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NOTES 

SUR LES INDO-SCYTHES 


PAR 

M. SYLVAIN LÉVI. 

(SUITF.) 


H. LES TEXTES HISTORIQUES. 

Les Aijnîdes chinoises bous permettent *de suivre 
clairement les vicissitudes des Yue-tchi, depuis leur 
ébranlement sous la poussée des Hioung-nou , vers 
Tan 1 65 avant Tère chrétienne, jusqu à leur établis- 
sement sur le territoire des Ta-hia, au sud de l’Oxus. 
Mais, dès que les Yue-tchi entrent en contact avec 
ITnde , la déplorable fatalité qui pèse sur la chrono- 
logie indierfne paraît s’étendre aux témoignages chi- 
nois. Deux documents se rapportent à cette période 
obscure; l’un et l’autre sont connus de longue date, 
mais fobscurité des textes a laissé le champ libre 
aux hypothèses des interprètes, et les conclusions 
qu’on a prétendu en dégager appellent un nouvel 
examen. 




ù J4Nymft*rÉVBîEE iê91^ 

’ Le premier pacs^a^e se t*erîcotitré dam lés Annales 
des fcfan po8térieu3|s^. «iiora<pie les Yne-tc^ii furent 
vaincus par les Hioung-nou, ils passèrent chez les 
Ta-hia, partagèrent leur royaume en cinq princi- 
pautés qui étaient : Hieou-mi, Choang-mo, Koei- 
choang, Hi-tun, Tou-mi. Etvtiron cent ans après, 
le prince de Koei-choang, Kieou-tsieou-k’io , attaqua 
et subjugua les quatre autres principautés, et se 
constitua roi dun royaume qui fut appelé Koei- 
choang. Ce prince envahit le pays des A-si; il s'em- 
para du territoire de Kao-fou, détruisit aussi Po-ta 
et le Ki-pin , et devint complètement maître de ces 
contrées. Kieou-tsieou-k'io mourut à quatre-vingts 
ans; son fds Yen-kao-tchin-tai monta sur le trône; 
il conqÛit le Tien-tchou (l'Inde) et y établit des gé- 
néraux qui gouvernaient au nom des Yue-tchi. » 

Le conipilateur Ma Toan-lin, qui reproduit ce 
récit, le relie immédiatement au voyage de Tchang- 
k’ien, qui visita les Yue-tchi vers l'an i ib avant l'ère 
chrétienne et revint eif Chine vers l'an 122. L'in- 
tervalle de temps indiqué semble alors compté de- 
puis le voyage de Tchang-k’ien ; l’an 2 5 avant l'ère 
chrétienne serait en conséquence la date approxi- 
mative de l’avènement des koychans Maris il faut 

^ Jii reproduis la tr^Lclucliou donnée par M. Specht, Etudes sw 
l'Asie centrale, J, A, i 883 , 2, 

* Cf. Lassen , Ind. Alt . , Il *, 872 , où sont rassemblées les opinions 
des interprètes antérieurs. La dilficulté de mettre en ceuvre les docu- 
ments chinois sons recourir aux originaux « apparaît clairement dans 
ce passage de Lassen. Il accepte sans contestation les données de 
Ma Toan-lin, mais lient en suspicion le témoignage original de 
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ign^mr fe» procAlés ordinaires de Tetii^dinj^lste 
trop vanté, pour convertir un rapport de hasard m 
un rapport de fait ; Ma Toan-lin a mis bout à bout 
deux extraits, sans se préoccuper de les coordonner* 
Le texte original indique clairement la soumission 
des Tahia comme le point de départ du cotnput; 
mais la date positive n en reste pas moins indéter- 
minée. M. Specht ^ propose arbitrairement d’abaisser 
la coaquête des Ta-hia jusqu’après l’an 2 4 de notre 
ère « parce que l’Histoire des premiers Han n’en fait 
pas mention ». La raison est, en principe, inadmis- 
sible : les notices sur les peuples étrangers, incor- 
porées dans les Annales, ne prétendent pas tracer 
un historique complet de tous ces peupleâ? le rédac- 
teur se contente d’y réunir les informations obtenues 
de temps à autre , au hasard des circonstances. Le 
témoignage de Thistoire officielle nous apprend qu'à 
partir de l’ère chrétienne , les relations entre les Han 
et le versant occidental du Pamir étaient anéanties. 
Plus tôt encore, l'empereur Y ouan-ti (48-33 av. J.-C.) 
avait renoncé à venger l’insulte faite à son ambassa- 
deur par le roi du Ki-pin « parce que le pays était im- 
praticable , et que les communications par l’Hindou- 
Kouch étaient coupées ». Son successeur, Tch’eng-ti 
av. J.-G.), se refusa également à renouer des 
relations avec le Ki-pin , parce que « ces peuplades 
criminelles étaient séparées de la Chine par des passes 


THistoire des seconds Han ; il confond en effet cette dynastie avec 
ia petite dynastie Han , qui régna de 9^7 à ^5 1 après J.-C. 

* Études, 324. note 4 * 
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ifi^|ir#licables^ ». Le Ki-pin était, au nord-uuest, 
limitrophe des Vuertchi; ainsi, dès ce moment, 4es 
mêmes obstacles les isolaient de la jChine, et leurs 
destinées cessaient par conséquent d’intéresser la cour 
impériale. LVgument a sïlentioy appliqué à ladiro- 
nologie de cette période, y serait donc déplacé. 
Mais, en fait, T Histoire des premiers Han connaît 
la conquête des Ta-hia par les Yue-tchi, et la men- 
tionne même à plusieurs reprises. La notice sur les 
Yue-tchi, traduite par M. Specht, dit expressément : 
« f^es Yue-tchi s’en allèrent au loin , passèrent au delà 
de Ta-waa, battirent les Ta-hia dans l’ouest et* les 
soumirent. Leur chef établit alors sa résidence au 
nord de la rivière Wei (Oxus). » Et elle ajoute, 
presque^ aussitôt après : « Les Ta-hia n’avaient pas un 
souverain ou un magistrat principal; chaque ville, 
chaque bourgade était gouvernée par son magistrat. 
La population était faible et craignait la guerre. 
Lorsque les Yue-tchi arrivèrent, ils les soumirent ^ ». 

En vain on tenterait» de distinguer deux phases 
successives de l’occupation, la soumission d’abord, 
puis la conquête totale. L’histoire des seconds Han, 
qui se rapporte à la période la plus prospère des 
Yue-tchi, leur donne pour capitale la ville. de Lan-^ 
cheu *^; l’histoire des premiers Han désigne aussi la 

^ A. Wylie, Notes on ihe Western lierions, traduit du Tsien*Han- 
chou, livre 96, 1'* partie, dans le Journal oj anihropological In- 
stiiute, 1880, 20-73 (notice sur le Ki-pin), 

* Kiudcs . . . , 322. 

l^a variante apparenta hien-cheu, dans l’histoire de» premier» 
Han, n’est due cju’à la confusion de deux caractères presque idep- 
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mèEXie vilie comme k capitale des Yiie-ldüi* Nous 
savons d’autre part, par le témoignage de Setl-ma 
Ts’ien, fondé aur le rapport de Tchang-k'ien, quO Ja 
ville de Lan**cheu était la capitale du territoire des 
Ta-hia^ Pour installer leur capitale dans la capitale 
des Ta-hia, les Yue-tchi devaient être nécessaire- 
ment les maîtres de ce territoire, Endn Thistoire des 
seconds Han, qui reproduit en la rectifiant expres- 
sément la division, des Yue-tclii en cinq principautés 
indiquée par Thistoire des premiers Han, marque 
de plus quelle s’accomplit aux dépens des Ta-liia. 
« Ils passèrent chez les Ta-hia et partagèrent leur 
royaume en cinq principautés. . . » Ainsi f Histoire 
des premiers Han mentionne expressénient la sou- 
mission des Ta-hia et atteste l’annexion dé leur ter- 
ritoire au domaine des Yue-tchi. La soumission des 

tiqucîs. Seu-ma T’sien et THisloire des seconds llan garantissent la 
lecture Lan-ckeu, Le mot lan ^ désigne des plantes dont on ex- 
trait des couleurs pour teindre en bleu ; l’analogie du nom de Hoa 
ckeu «(la ville) aux fleurs», pcyir désigner Kusumavatî, c’est- 
à-dire Pâtoliputra, donne à croire que Lan- ckeu n’est pas une 
transcription, mais une traduction. Lan-cheu pourrait, en ce cas, 
correspondre à Puskalâvatî ou Puskarâvatî « (la ville) au lotus bleu». 
L’importance de cette cité est attestée chez les classiques par Stra- 
bon , Pline , le Périple , Ptolémée et Arrien ; d’après Târanâtha (p. 62), 
le fils du ‘roi Kaniska y «avait établi sa résidence royale. Un conte 
d’Açvagbosa ( Sutrâlanikâra , p. 87^) a pour béi'os un peintre du 
royaume de Puçkalâvati (Fou-kie-lo-wei) [cf, p. 42 . note]*, M. Beal 
[Buddkist Liierature in China, i 36 ) a lu Fou-kie-la, traduit 
Bactres^ et signalé ce passage comme une preuve que les vihâras 
de l’Inde étaient de bonne heure décorés par des artistes de Baur 
triane, où Part grec dominait. Le territoire des Ta>hia,8dion 8eu- 
ma-Ts’ien, confinait à l’Inde et était situé àu sud de l’Oxus. La 
position de Puçkalâvati s’adapte à ces indications. 
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Ta-hia par les Yue-tchi est encore rappelée fi»7Bdie- 
ment dans la notice sur le Ki-pin : « Jadis, ipiand les 
Hioung-nou subjuguèrent les Ta Yup-tchi, ceux-ci 
émigrèrent à l’Ouest, soumirent les Ta-hia; sur quoi 
le roi des Se [Çakas'] alla au Sud et régna sur 

‘ L’identité des Se et des Çahas, combjtttue par Lassen (Ind, 
AlL,ll^, 376) ne souffre cependant pas de doute. Le caractère ^ 
.Sc , employé à figurer le nom de ce peuple , est jégulièrèment affecté 
dan» la transcription du sanscrit à représenter le son sttka, par 
exemple dans Ou-po-se «upâsaka», Mi^ châtie « mahîçasaka ». La 
tradition indienne, si souvent incriminée à la légère, distingue en 
fait deux races et deux dynasties d^envahisseurs scythiques. Les 
Puràna» classent à côté des rois Yavanas les rois Çakas et les rois 
TukMras ou Tusâras (Tochari, Tou-ho-lo). Le Vâyu-P. compte 
10 Çakas; le Matsya-P. , 18; le Visnu-P. , 16; le Bhâgavata altère 
le nom en Kankas, et en compte également 16. Le nombre des rois 
T ukbâras est uniformément de i 4 . Une durée de 3 oo ans (Brah- 
mânda) ou 38 o (Vâyu, Matsya) est assignée aux Çakas, de 5 oo ans 
(Matsya, 7000?) aux Tusâras. La tradition chronologique des 
Jainas , résumée dans leurs versus memoriales (/. , 4 . ii , p. 362 ) , ignore 
les Tukliâras et ne connaît qu'un seul Gaka (Saga), lequel règne 
quatre ans; ce Çaka est évidemment le sâhânusâhi du Çakakûla 
associé à Thistoire de Kàlakâcâr\^ (cf. Jacobi, Z, D. M, G,, xxxiv, 
[i 88 o], 247-318, et Leumann, iô., xxxvn [i 883 ], 493 - 52 i). Cbex 
les bouddhistes , un passage du Samyuktâgama , cité dans une com- 
pilation chinoise du v-yi* siècle ( Che-kia-pou ^ pnr Seng-iou, vers 
l’an 5 oo; Nanjio, i468; coH. Fujisbima, xxxv, i, p. 71" fin), 
prédit la domination simultanée des Ye^po-no {Yavan|is) au nord, 
des Che-hia (Çakas) au sud , des iV?a-p'€w( Pahlavas) à l’éuest, des 
7 'eon-cha~lo (Tusâras) à Test. Le Vibhàsâçâstra (Nanjio, 1379» 
coll. Fujisbima, xxu, 9), traduit en chinois par Saûghabhûti en 
383 après J.-C, , mentionne dans une intéressante discussion la 
langue de» Tchen-tan (Chinois) et celle des 7aoU'A'’iH"/c ( Tukhâra ). 

« Le Bhagavat connaît la langue Tchen-tan mieux que les hommes 
du TchenAan; le Bhagavat connaît la langue Teou-fe'in^le mienxque 
le» hommes du Teou-km 4 e » (p. Sq*). La version chinoise d’nn autre 
texte bouddhique, le Pon-sa-ûhen-kie-hin^ (Bodhisaltva-caryâ-nif'* 
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ie Ki^in*. «• Cét événement s'était donc acccHnpli 

Naiijio, io 85 ) traduit en 43 1 par Gunavarman, substitue 
dans un passage analogue le nom des Vue-tchi à cdui des Tukhâ* 
ras; U énumère parmi les «parlers inférieurs» les sons du royaume 
To-pi-lo (Drâvi 4 a), les sons de de Yue-tchi^ de Ta-tUn, de 

Ngan-si, de Tchèn^tan (chap. 2; colî. Fujishima, xy, 1, 33 ^). Le 
Mahâ-Bhârata nomme fréquemment les Tukhâras , presque toujours 
associés aux Yavanas et aux Çakas, et même aussi aux Faldavas et 
aux Cînas, comme dans les passages précédents (if. Bk,, n » i 85 o; 
3 , 1990, laSSo; 6,^297; 8, 3652 ; 12 , 2429). Déjà Lassen (Ind. 
Alt, n®, 38 i) et, indépendamment de toute spéculation chrondo- 
gique, M. von Eichthofen (China, I, 439, n* 5 ) ont identifié les 
Ta-Yue-tchi avec les Tochari des classiques, c’est-à-dire les Tukhft- 
ras. Si le nom de la dynastie TukMra ne s’est pas encore rencontré 
dans les documents, il n’y a pas lieu d’en être surpris. «Tous les 
pays, en pariant du souverain, l’appellent roi des Koei-cboang 
(Kouchans), Les Han (Chinois), selon leur ancienne dénomina- 
tion, les appellent Ta-Yue-tchi.» (Heou-H an-chou, ap. ^Specîft, loc, 
laud.) 

Plus tard, le nom des Turuskas (Tou-kiue) se substitue à celui 
des Tukhâras ( Tou-ho-lo)\ la formation de ce nouvtd’ethnique pré- 
sente avec la formation des noms royaux Kaniska, Huska, Vâsuska 
une analogie frappante; un parallélisme identique semble justement 
s’établir entre les transcriptions grecques de ces mots : Kanérki, 
Hoêrki, en face de Kaniska, Huviska, Tourkoi en face de Turuska. 
La notation plus délicate du sanscrit semble avoir différencié deux 
phonèmes confondus par le grec et le chinois; Tourkoi et Tou- 
kiue d’une part, Turuska de l’autre, supposent un original tel que 
Tour-f-a?-}- ka, l’inconnue étant sans doute la spirante gutturale 
très forte que le grec a essayé de transcrire P(cf. p.37 note). Kaniska 
est alors désigné expressément comme un Turuska ( Râjatar. ,1,170); 
les rois turcs ( Tou-kiae) qui occupent le Gandhâra au Yiii* siècle 
le réclament comme l’ancÔtre de leur race (Itinéraire d!Ou-K*(ing , 
J. A,, 1896, 2, 356 ). Une indication de Hemacandra, qui me 
semble avoir jusqu’ici échappé aux recherches, confirme bien 
la natioUedité de ces rois. « Tumshâs tu çAhhayah ajuhï> (v. 959). Les 
çâkki de ce texte «ont certainement les çdhî de la Ràja-taraûgirn, 
rois du Gandhâra. 

» Wylic, lo(^, hüd. 
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avant la fin de la première dynastie Han, et toifii 
doute à l’époque où des relations fréquentes ^vec le 
Si-yu (Occident) permettaient den suivre les vicis* 
situdcs. Nous pouvons arriver à une datation moins 
flottante encore. Seu-ma Ts’ien, qui composait ses 
Mémoires historiques environ cent ans avant l’ère 
chrétienne, y a inséré, au chapitre cxxiii, une longue 
relation des voyages de Tchang-k’ien ; ses informa- 
tions sur les Yue-tchi et les Ta-hia concordent 
presque littéralement avec la notice de THistoire 
des Han et attestent une origine identique; les deux 
historiens ont fidèlement reproduit le récit de 
Tchang-k’ien. «Les Ta-hia, dit Seu-ma Ts’ien, 
n’avaient pas de souverain ; chaque cité , chaque ville 
élisait soA chef. Les soldats étaient faibles et lâches h 
la bataille, bons seulement à faire du commerce. 
Les Yue-tchi vinrent de l’ouest, les attaquèrent, les 
défirent et établirent leur souveraineté » lia sou- 
mission des Ta-hia était donc un fait accompli dès 
le voyage de Tchang-k’ieft , vers i 2 5 avant J.-C. La 
biographie de Tchang-k’ien contenue dans l’Histoire 
des premiers Han confirme ces données et les pré- 
cise davantage. Quand Tchang-k’ien, après sa longue 
captivité chez les Hioung-nou, p^'vint enfin chez les 
Yue-tchi, « la veuve du roi tué par les Hioung-nou 

* ivingsinili , Tiw Intercourse oj China with Eastern Turkestan and 
the adjacent countries in the second century B. C. dans J. B. A. S, 
n® 1 , Xïv, 8a, J ai emprunté la traduction de M. Kingsmiil, mais, 
en fait, le texte de Seu-raa-Ts'ien est presque entièrement identique 
au Tsien-Han-chou. 

* Tsien-H an-chou , livre 6i; trad. Wylie, loc. l<md, Appendix, 
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lui avait succédé, et iis avaient sonmis les Ta-hia ». 
Le rapport de Tchang-k’ien à l’empereur umrqne 
encore plus clairement lenehaînement des faits. 
Expulsés de leur territoire par les Hioung-noii 
(i 65 av. J.-C.), les Yue-tchi avaient envahi le pays 
des Ou-rsuenn, leurs voisins de l’ouest, et tué leur 
roi Nan-teou-mi; puis, continuant leur marche vers 
l’ouest, iis avaient attaqué le roi des Se (Çakas), et 
les Se s’étaient enfuis bien loin au sud, abandonnant 
leurs terres aux Yue-tchi. Mais le fils de Nan-teou- 
ini, Koenn-mouo, resté orphelin dès le berceau, 
avait été nourri miraculeusement peir une louve, 
puis recueilli par le roi des Hioung-nou; devenu 
grand, Koenn-mouo attaqua les Yue-tchi, qui s’en- 
fuirent vers l’Ouest et allèrent s’établir sui* le terri- 
toire des Ta-hia, L’intervention de Koenn-mouo 
exige au moins vingt anSi d’intervalle entrfe la défaite 
des Ou-suenn et la soumission des Ta-hia ; le premh'r 
événement se passe peu de temps après l’an 1 65 ; le 
second tombe donc vers l’an i4o et précède d’assez 
longtemps l’arrivée de Tchang-k’ien chez les Yu(*- 
tchi. Si ravèneinent de la dynastie Kouchane suit 
d’environ un siècle la soumission des Ta-hia, il se 
place vers le milieu du premier siècle avant l’ère 
chrétienne. 

Les noms des deux premiers rois Kouchans cités 
par l’Histoire des Han postérieurs ne se laissent pas 
identifier avec assurance. Cunningham ^ a proposé 

^ Coitis afthe Tochari, Kashàns or Yuthü^d&m Numismatic Ckro- 
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de reconnaître dans Kieou-tsieou-k io , fondateur de 
la dynastie, le roi Kujuiakadphisês ou Koüoiakada* 
phês des monnaies, qui frappe d abord en compagnie 
du roi grec Hennaios, puis seul, et qui porte sur ses 
deux séries le titre de ka§ana. Hemakadphisês cor- 
respondrait en ce cas à Yen-kao [tchenn-tai]. L’iden- 
tité de ces deux noms est admissible, car le Caractère 
yen transcrit fréquemment la syllabe yam du sanscrit. 
L(* second document chinois que je vais maintenant 
examiner confirme ces données et les complète. 

Le Compendium des fVeï, dans une curieuse 
notice sur le bouddhisme que le San-^koe-tchi nous 
a conservée, fait mention des Yue-tchi. Pauthier, 
qui avait rencontré ce passage reproduit dans la 
Notice sur l’Inde du Pien-i-tien, l’a traduit ainsi : 
« La première année Youan-tcheou de Aï-ti des Han 
(2 ans avant notre ère), JKing-lou, disciple dun 
savant lettré , reçut du roi des Grands Yue-tchi un 
(‘nvoyé nommé I-tsun-keou; il reçut en même temps 
un livre bouddhique qui disait : « Celui qui sera 
« établi de nouveau , c’est cet homme M » M. Specht a 
savamment discuté cette traduction il s’est reporté 
au texte primitif, a recueilli les vafiantes introduites 
par les compilateurs et s’est constitué un texte édec- 
tiqu(' pour aboutir à cette traduction : « [Dans l'Inde 
centrale , il y avait un saint homme appelé Cha-liu- 
si], l^a première des années Youan-tclieou de Aï-ti 
des Han (2 ans avant notre ère), King-ioUv disciple 

‘ hmmen méthodufuc des faits (fui conceimént U Tkian^Uhu, i4. 

^ \ote suv les ) iic /c/ii, dans J. /!., 1890, iSo-i8â^. 
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àe €0 doetemr, reçut du roi des Grands Yue-tclii 
un envoyé nommé i-tsun-keou, et lui donna un livre 
bouddhique qui disait : « Dans le royaume , celui qui 
«sera élevé de nouveau (sur le trône), o*est cet 
« homme ! » 

* M* Specht prétend ensuite retrouver sous îe nom d'Ll»utt-keou 
un original ftuska , tout en déclinant d'examiner « si ce Ouehka fhf 
le premier des trois rois Tourouchka nommés par l'histoire du 
Cachemire ». Les règles ordinaires de transcription et l'usage de la 
langue s'opposent radicalement à cette interprétation. M. Specht 
admet que le caractère ^ i représente ici , par exception , le son 
ou; mais, en fait, ce caractère est constamment affecté à la tran- 
scription de ri sanscrit. Le caractère ^ tsun ne se rencontre pas en 
transcription; une lettre homophone est indiquée par Jidien comme 
l’équivalent du sanscrit chan dans Erakucchanda. Mai» Huska est 
écrit en sanscrit avec la sifflante cérébrale, qui n'a pas «de rapport 
avec la sourde palatalé aspirée employée dans Krakucchanda; enfin, 
si heou n représente ka dans la méthode de Julien, c’est, par une 
exception caractéristique, dansfe nom seul de ^^anaka^muni. Mais 
justement la syllabe initiale du nom de ce saint est indécise; le pâli , 
confirmé par l’inscription népalaise d’Açoka, emploie la forme 
A’onâgamana; l’emploi, dan» la transcription chinoise, du son 
k’eou^kn, ko sanscrit, s’explique ainsi. [Ce parallélisme de deux 
formés, Kanaka-muni et Konâga-mana parait se reproduire entre 
la forme classique Cakyamuni (Buddha) et la forme CAKAMAISO 
(BOY AO) inscrite sur les monnaies de Kauiska.] La transcrip- 
lién normale d’I-tsun-këou donnerait I-chan-ko, qui s’écarte fort de 
Huska. ^ 

Mais le mot k'eou na pas ici une simple fonction phonétique v il 
fait corpà avec le mot suivant cheon * recevoir » ; les deux termes 
forment une locution usuelle , avec îe sen» de ore recipere « recevoir 
oralement » , et cette locution a pour contre-paTtte l’expression égale- 
ment usuelle a a k'eou-cheou, signifiant ore traâm^ «commu* 
niquer oralement » (voir par exemple Dict, Couvreun s- v. cheou); 
pour des exemples de k’eourcheou «recevoir oraiement», cf, par 
exemple Seu-mxt Tiien , ch. xiv, i** : « soixante^dlx disciples reçurent 
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M. Specht renverse entièrement ies' rapportls 
indiqués par la version de Pauthier. King^iqu n’eist 

oralement! D )ses indications »; et Fo-tsou-t'ong-^ki, ch. xLiji, 
98* : « Il reçut oridement (P S ) la connaissance du sanscrit ». 

Quant aux caractères , si on renonce à y chercher une 

transcription, on peut leur attribuer une signification positive. 
Le mot ^ i est un pronom démonstratif; ^ tsun signifie « con- 
server»; la proposition se traduirait alors ainsi ; «Kingdou reçut 
un envoyé du roi des Grands Yue-tchi ; il conserva , les ayant reçus 
oralement, des textes bovtddhiques. » H faut, en tout cas, renoncer 
à trouver dans la dernière phrase une prédiction relative au trône* 
On peut traduire mot à mot : dic[itur) iterum institu(isse) (fui, 
ille homo est, « Quand on parle du second fondateur, c’est cet homme. » 
Cette indication justifie l’insertion de l’épisode dans la notice du 
Compendium des VF ei sur le Bouddha. Le Bouddha est le premier 
fondateur de la religion ; King-lou , qui la introduite en Chine , est 
le second. Une autre interprétation reste encore possible. Si on 
rattache le mot ioue 0 à la proposition précédente, il faut tra- 
duire î (^recepit libres buddhicos dic[entes^ : iterum instituait) gui, 
aie vir est,» .La mention ne peut^pius se rapporter en ce cas à 
King-lou; elle a trait alors au personnage nommé un peu plus haut. 
La notice, en effet, après avoir traité sommairement du Bouddha 
et de son pavs , ajoute : ieon ieon chenu jeun ming Cka-Hu « etiam 
est sanctus vir nominc Cha-lju ». Le nom suppose une forme 
sanscrite telle que Ça-ryu. Étant donné qu’il ne peut s’agir dans 
la présente notice d’une transcription savante, le nom donné ici 
rappelle directement Çâripulra, ^ii Sàriputto, prâcrit Sârivutto, 
d’où par exemple , en singhalais, vSmjuU ( Spence Hardy cite toujours 
le nom sous cette forme], La place considérable accordée au disciple 
bien-aimé, le titre de dliarmasenàpatl «nvu'échal de la religion», 
<[ui lui a été décerné, permettent de supposer qu’on l’a désigné 
comme « le second fondateur de la loi ». Cette interprétation aurait 
1 avantage de rendre raison de la courte incise : ieouieou, etc,, et 
d établir, par son intermédiaire même , un enchaînement logique 
entre la notice sur le Bouddha et l’épisode de ’ Kïng-lou. Examinée à 
<'clte lumière, notre courte notice prend même un relief inattendu 
et donne la confirmation des t onclusipns chronologiques qiioj’en ai 
tirecN. Si les ouvrages bouddhiques communiqués a King-lou en 
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plus wa Chinois, mais un Indien; l^envoyé des Yue- 
tchi ne remet plus un texte bouddhique : il le reçoit. 
Quelles que soient les incontestables difficultés du 
texte, les modifications introduites par M. Specht 
sont inacceptables en fait. Sans parler ici de la suite 
des idées imposée par le contexte , sans discuter la 
singularité de la coupure adoptée en tête de la phrase , 
je ne m'arrêterai que sur deux points essentiels. 


l’an 2 avant J.-C. glorifiaient ainsi Çâriputra au-dessus des autres 
disciples, et jusqu’à le placer à coté du Bouddha, on est fondé à 
croire que ces ouvrages émanaient de l’école de l’Abbidliarma , 
qui se réclamait de lui. M. Kern [Buddhismus ^ II, 352) observe 
que «Çâriputra avait une vaste réputation comme le type idéal 
des Abhidharmistes ». Le concile de Kaniska semble avoir marqué 
le triomphe de cette école : le président du concile, Vasumitra, 
est un des plus célèbres Abbidbarmîstes , et les cinq cefits Arhals 
qui s’y réunirent sont toujours désignés comme les auteurs du 
grand traité sur i'AJdiidbarnia : Abbidharma-mahâ-vil)hâ^â'Çâslra. 
L’éloge exalté de ÇârijTutra , consigné dans les ouvrages communiqués 
à King-lou et passé de là dans l’histoire chinoise , serait le contre- 
coup immédiat du concile réuni par Kaniska. 

Un passage du leou- Iang-tsa-lc|iou ^ ^ < 

|). 38o), inséré dans le Pai-bai, Bibl. nat. , nouv. fonds 
vol. 9 , et que je dois à l’obligeante amitié de M. Cbavannes , suggère 
toutefois une autre interprétation. L’ouvrage mentionne le voyage 
d(î Lao-tzeii dans J’inde où il devint le Bouddha.^ «Il y a des livres 
de la discipline [hiai , vinaya) en neuf myriades de sections; c’est 
là précisément les sûtras d^ seconde insdlution des grands Yue-tcbi 
que les lîan (Chinois) ont reçus.» 

® légende si répandue, et rappelée dans ce passage, 

qui fait reparaît^^ Lao-tzeu dans l’Inde sous le nom du Bouddha 
permettait de classer les sùtras bouddhiques comme la seconde in- 
stitution du philosophe chinois qui avait donné comme sa première 
institution le Tao-te king. L’iCeruai institutor et f altéra insfitatio se 
rapporteraient au Bouddha lui-même considéré comme la méta- 
morphose de Lao-Ueu. 
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KifigJoii est m éhiaois i son nom îe décèi®, son 
titre le garantit. H est qualifié de pm(Hàea 
Pauthier traduit littéralement : « disciple d un Mvaîit 
lettré». Mais ce titre nest point vague, comme la 
traduction semble fimpliquer. Les poachchm ti-tzeu 
sont les élèves titulaires du collège impérial fondé 
sous Ou-ti des premiers Han, en avant l’ère 
chrétienne L L empereur Ou-ti, qui avait étendu si 
glorieusement le domaine des Han et qui avait 
envoyé Tchang-k’ien explorer les contrées de fOc- 
cident, avait voulu s'assurer une pépinière d'élèves 
officiers « nomni^és d’après leur mérite , et avancés 
régulièrement par voie d’examen ». L’édit de fonda- 
tion leur assignait, entre autres emplois, la fonction 
d’« annalistes assistants et voyageurs chargés de par- 
courir le domaine impérial ». Coïncidence significa- 
tive : parmi les officiers «nvoyés à la recherche des 
livres bouddhiques dans l’Inde, sous le règne de 
Ming-ti (65 J.-G.), figurent des pom-chea 
Comment King-lou , fonctionnaire chinois , entra-t-il 
en relations avec les Yue-tchi? Reçut-il un envoyé 
du roi des Yue-tchi, comme paraît l’indiquer le Com- 
pendium des JVeP7 Fut-il chargé dune mission chez 


^ Biot, Essai sur ïhistoire de ^instruction publique en Chine, io 4 
106, 109. 

* Kao senp tchoan, cb. i, p. i*, biogr. de Kâçya Mâtanga; Ti-fenn 
king-iai-cfitu, composé par l’emjHîreur T’ai-tsoung des T’aiig 
[ 627-650 [ {coU. Fujisbima, boîte xxxi, fasc. 7, ulC paq.) 

* Ou peut toutefois considérer, dans le Compenditim des Wei , 
1 expression ckeou. . .cheu ^ ^ comme une formatit»! pitssivé, 
et la rendre en conséquence : « lî fut envoyé en mission * . . On 
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f 

les i cetoitie i’étionoeiÉt exj>fe^^ dieu» 

textes du vif* sièdiePLa qü^slioti est sëedndaii^etdoit 
être réservée. Mais ie fait certain, cest que^King- 
iou reçut des Yue-tehi ^ et ^ar Me commümeatioti 
orale, des ouvrages bouddhiques. La leçon de deux 
encyclopédies, compilées tardivement avec Firtcurie 
coutumière à ce genre d ouvrages , ‘ ne- saurait' pré- 
valoir contre le texte original du Compendium y’^on- 
tenu au reste par des compilations pliïs nombreuses 
encore : Géographie des T’ang , Ma Toandin, "Pien- 
i-tien. Une rédaction indépendante et de date an- 
cienne confirme au surplus par un doublé témoi- 
gnage la leçon admise dans le Compendium de^ fV ??. 
Le savant Tao-siuen (595-667), contemporaiti de 
Hiotten-tsang et défenseur zélé de la foi bouddhique , 
passant en revue les progrès de la religion en Chine, 
rapporte ainsi cet épisode^ : « L'ânnée Yodarntêheou 

rétablit ainsi , sur ee point particulier, l’accord entre le Compendium 
et Tao-siuen. [M- Devéria, qui a bien voulu me communiquer ses 
remarques jiersonnelies , adopte aussi cette interprétation; mais, à 
son avis , il est nécessaire en ce cas de considérer Ta- Yue-tchi-ivang 
« le roi des Grands Yue-tclii » comme l’agent réel de l’actiou expri- 
mée au passif, et 1 -ts'un comme le nom de lieu régi par le verbe 
clicou: il traduit en conséquénee ; King-lou fut envoyé fiar le roi 
des Grands Yüe-tchi (/ift rteçut du roi des Grands Yue-lcbi une 
mission) M. Devéria croit reconnaître soU« «ette tran- 

scription le nom de TUdyAna ou d’üjjayinî. 

Si l’on admet cette explication, lé fait rapporté nous rarmène 
encore vraisemMablement au temps de Kaniska. Maître d’un domaine 
qui couvrait une partie de l’Inde et dé la Chine , il était loisible à 
ce prince, et à ce prince seul, d’employer un fünctionnaire chinois 
à une mission en pays indien. ] 

‘ Cfi^kia^fmg-tüki (Nanjio, 1470; cUM. FUjlsbima, xnxv, i, 
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de Aï-ti { 2 ans avant notre ère), on envoya King-hieiî 
jusque dans le royaume des Grands Yue-tehi; cest 
pourquoi, ayant appris par cœui" des textes sacrés du 
Bouddha, il revint en Chine. Alors on pratiqua peu 
à peu les observances du Bouddha, » La célèbre 
encyclopédie bouddhique Fa-men-tchoa-lin , compilée 
par Tao-cheu en 668, rapporte le* fait en des termes 
identiques h Le nom du fonctionnaire est légèrement 
altéré ; mais le fait positif demeure. Deux ans avant 
Jésus-Christ, la Chine connut pour la première fois 
les sùtras [king) du Bouddha, par fintermédiairC 
des Yue-tchi. 

Ija numismatique nous laisse suivre l’histoire reli- 
gieuse des Yue-tchi depuis la fondation de la dynastie 
Kouchane*^. Les monnaies de Kujulakadphisês et de 
Hemakadphisês ne portent pas d’autre divinité que 
llléraklês* hellénique et 1^ Çiva indien ; Hemakad- 
phiscs étale même une prédilection marquée pour 
Çiva, qu’il ainu' à représenter sous ses divers aspects, 
seul, armé du triçûla cm accompagné de sa divine 
monture Nandi^. Le Bouddha n’apparaît sur les 

10^“): youan-cheou nicn, ckeu King-hien 

Wang { 7 a~Yue-tchi hoiio, /« ( Q ) soung ■ (gj^) Feou-t’ou hing- 

/lo.ui {y§.)Han. Tang-cheu cluio (^'’j hing [fy) Feou-t'ou ichù- 

‘ h\i-men-ickou-lin. (Nanjio, 1482 , coll. Fujishima, xxxvi, 5-io) 
clmp. 1 2 (:= chap. 20 de l’éd. des Ming) , p, ioS\ L’accord de deux 
ouvrages si imporlaiiis prouve qu’à ce moment la tradition boud- 
dhique sur le voyage de King-hien était bien fixée. 

^ Cunuiugbam, Coins of the Kuskâns or Gréai Yuc-ti, dans 
Numismatic Chron. , 1892 , Vio-Bu ; 98-1 Sg. 

* L épithète de mahisvarasa , appliquée à Hemakadphisês sur ses 
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mmmies qu'avec Kaukka , et il y prend aussitôt une 
large place. La brusque et triomphante introduction 
du Bouddha sous ce règne commente bien la i^eiîde 
bouddhique : à la gloire qui entoure le nom de 
Kaniska dans les fastes de la religion, aux circon* 
stances miraculeuses de sa conversion prédite par le 
Bouddha lui-même, on sent encore quel prix l’Eglise 
attachait à la conquête de ce barbare. La conversion 
de Kaniska, cest le baptême de Clovis. L’apostolat 
bouddhique , longtemps arrêté dans son élan vers le 
Nord-Ouest, voit tout à coup s’ouvrir un domaine 
immense, qu’il pourra sillonner à l’aise sous le pa- 
tronage d’un souverain puissant ; d’obscurs mission- 
naires illuminés par la foi contemplent déjà l’avenir 
glorieux de la propagande, les Tukhâras , lesr Cînas et 
tant de peuples encore mystérieux, sçumis à la pa- 
role du Maître. Depuis lei règne inoubliablie d’Açoka- 
Piyadasi , l’Eglise n’avait pas joui d’un triomphe si 
riche de promesses. L’épisode de King-lou (ou King- 
hien) en montre le premier contre-coup dans la 
Chine; soixante-dix ans plus tard, un ordre impé- 
rial allait mander officiellement des prêtres boud- 
dhiques à la cour des Han. 

l^es dates ainsi dégagées de part et d’autre des 
documents chinois se corroborent. Si le premier des 

niouiiaies, ne doit peiit-étre pas étixs interprétée par mahepvaraj^a 
«le grand seigneur •, ou mahipvarasya «le maître 4e la terre i. L& 
préiomiuance des embiemes çivailes, d’une part, et d’autre part 
l’nsage épigraphique si répandu plus tard (rois de Valabbî, Har§û, 
etc. ) semblent recommander une autre interprétation : niâhepfarasya 
«la dévot de Maheçvara (Çiva)B. 



m lANflEl'^rÉVRIER 10t7. 

roi» Kooehaiïs ®it monté am ie trône ver» le müie^i 
éa ^ï^mier siècle avônt J.Æ. , on s attend e renison^ 
trerie second de ses snccesseurs aux environs immé- 
diats de i’ère chrétienne.: L’intervaiie d’un demi^ 
siècie* laisse un espace normal au règne glorieux de 
Kieou-tftieourkïo, aux conquêtes de Yen-kao-tcMn- 
tai et‘aux premières années de Kaniska. Envisagée 
du point de vue chinois , ia question des Yue-tdhi 
aboutit d’ailleurs aux mêmes conclusions chrono- 
logiques. L’empire intervient jusqu’au milieu du pre- 
mier siècle avant l’ère 'chrétienne dans les affaires 
des peuples qui avoisinent llnde; les rois plus qu’à 
demi indiens du Ki-pin sollicitent et reçoivent l’in- 
vestiture des Han , quitte à égorger ensuite les envoyés 
chinois. Mais, sous le règne dè Youan-ti (48-33 av. 
J.-C. ) , la Chine renonce à tirer vengeance d’un affront 
sanglant qli’elle vient de subir. En vain, sous fa me- 
nace d’un péril pressant , ie Ki-pin vient avouer sa 
faute et offrir une réparation au successeur de 
Yoùan-ti; Tch’eng-ti ( 33-7 av. J.-C.) imite la pru- 
dente; réserve de son devancier, et sans doute aban- 
donne finfortuné Ki-pin à l’invasion des Yue-tchi 
que Kieou-tsieou-k’io mène à 1 î 4 conquête. Dès loVs 
la dynastie des premiers Han se ‘débat et s'éteint 
dans 'les conMilsiohs des guerres civiles; des empe- 
reurs débiles, qui se succèdent rapidement sur le 
trône, laissent échapper de leurs mains défaillantes 
le pouvoir que des usurpateurs se disputent à 
lenvi. Après les J^tats tfanspamiriens, les provinces 
cispainiriennes se soulèvent et se séparent de l’Em- 
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pire. ËB vain 1« mieistpe Wang^miung, iM'étondant 
au trâne, tente de se oonoiiiér les plays ofieidentaux 
par de ridles présents (4 ap. J.-C.). L’an 8 de i’ère 
chrétienne marque la cessation officielle des rapports 
entre la Chine et le Si-Yu (Occident). Au témoignage 
de rhistoriographe impérial Pan-kou, la puissance 
de la Chine dans ces régions était , à la fin de la pre- 
mière dynastie Han, en l’an 2 3 de l’ère, réduite à 
rien. L’héritier de la suprématie chinoise était sans 
doute le roi des Ëouchans, Kaniska, Si nous en 
croyons le pèlerin chincd» Hiouen-tsang', « les 
royaumes voisins étaient émus de sa renommée, et 
la terreur de ses armes s’étendait jusque chez les 
peuples étrangers. Il organisa son armée et étendit 
ses domaines jusqu’à l’Est des monts Tsong-iing 
(Bolor). Les princes tributaires, établis à l’ouest du 
fleuve (Jaune), redoutaient sa puissance' pt lui en- 
voyaient des otages a. Le conquérant Yue-tchi avait 
ravi aux Han, avec leurs vassaux, leur titre de suze- 
raineté, et le^ otages qui se prosternaient jadis devant 
le Fils du Ciel {i’im-tm) à Tchang-ngan sa proster- 
naient encore devant le Fils du Ciel {devetfautra} à 
Puskalâvati ou à Peehawar?. 

* Mémoires, trad. Julien, I, 42» 300 . 

* Le t^ien-treu des Yue-tchi est expressémi^i désigné dans une 
curieuse notice sjir l’Inde, incorporée à la version chinoise du Dvâ* 
daça-viharana'SÙtra (CAen-eui-iu-lrm^ Nanjio, 1 374 ) ; la traduction , 
datée de 39 fi , a pour auteur le çrauiana KÀiodaka, originaire des 
pays occidentaux. Le sAtra , très court , énumère les déplacemepts 
du Bouddha pendant les douze années de prédication, La noticè 
qui le termine ne pas encore été, que je sache, signalée; sa date 
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L*hypothèse trop généralement admise qui prend 
poiu point dè départ de i’ère çaka (78 ap. J.-C.) le 


et les informations qu’elle conti«nt lui donnent quelque intérêt, et 
je ne crois pas inutile d’en insérer ici la traduction. 

«Dans le /cn-/cott-ti ( Jambudvîpa] , il y a i 6 grands royaumes, 

84.000 villes, 8 empereurs [kano^wang)^ 4 Fils du Ciel (t’ien-tf an)» 
A l’est il y a le Fils du Ciefdes Tsin [les Tsin orientaux, 317-420* 
contemporains du traducteur Kâlodaka]; la population y est très 
prospère. Au sud, il y a le Fils du Ciel du royaume Tien-ichon 
(Indej^ la terre produit beaucoup d’éléphants renommés. A l’ouest, 
il y a le Fils du Ciel de Tchts'in (l’Empire Romain}; la terre pro- 
duit de l’or, de l’argent , des pierres précieuses en abondance. Au 
nord-ouest îl y a le Fils du Ciel des Yne^tcKi; la terre produit 
beaucoup de bons chevaux. 

Dans les 84, 000 Ville|^, il y a 6 , 4 oo espèces d’hommes, 10,000 es- 
pèces (le langues, 56 (ïtentaines de mille de myriades de groupe- 
ments (?kiou-tsiu) , 6,4oo esptices de poissons, 4 , 5 oo espèces d’oi- 
seaux, 2,4t)o espaces de quadrupèdes, 10,000 espèces d’arbres, 

8.000 espèces de plantes, 740 espèces variées de plantes médici- 

nales, 43 csp^èces variées de parfums, 121 espèces de joyaux , 7 es- 
ptîces de parfaits joyaux. * 

Dans la mer, il y a 2,5oo royaumes qui se nourrissent des cinq 
sortes de grains, 33 o royaumes qui se nourrissent de poisson et de 
tortues. H y a 5 rois; un roi commande à 5 oo villes. Le premier 
roî a pour nom (roi du) royaume de Seu-li ^ (Siûbâla, 
SiaAa, Ce,yian?).jOn n’y sert que le Bouddha, et point de doctrines 
hérétiques. Le second roi a nom Kia-lo ; la terre produit 

les 7 joyaux. Le troisième roi a nom Poii-io ^ ^ ; la terre 
produit 42 espèces de parfums et du verre [liou 4 i) blanc. Le qua- 
trième roi a nom Che-ye ^ ; la terre produit du piment et du 
poivre ordinaire. Le^liquième roi a nom Na-Ngo la terre 

produit la pede blanche el du verre (liou-/i) de sept couleurs. Dans 
les cinq grands royaumes , les gens des villes sont pour la plupart 
noir» et petits. La distance entre eux est de 65 o,ooo IL Ensuite il 
n'y a que la mer sans habitants. On arrive à l’enceinte des mon- 
tagnes de fer à i 4 o,ooo li.i> (Coll. Fnjùkima, xxiv, 8, 3 ‘). 

La tradition qui répartit le Jambudvîpa entre quatre souverains 
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sacré de Kaïiiska, se heurte , du même f>oièt de vue, 
à une difficulté insurmontable. Les campagnes vic- 
torieuses de Pan-tch ao , poursuivies sans interruption 
durant trente ans rendent au même mo> 

ment le Si-Yu à l’empire et portent les armes chi- 
noises au delà des régions explorées par Tch ’ang- 
kien, jusqu’aux confins du monde gréco-romain*. 
Dès 73, le roi de Khoten fait sa soumission; plu- 
sieurs rois de cette contrée suivent son exemple et 
donnent leurs aînés pour otages de leur fidélité. 
Kachgar, aussitôt après, rentre dans robéissance. 
Les deux portes par où la route du Sud débouche 
sur l’Inde sont aux mains des Chinois. La soumission , 
après une longue résistance de Kharachar et de Kout- 
ché, assure également à la Chine, en l’an 9 4 , la route 
du Nord. Les Yue-tchi n’avaient pas renoncé sans 
combattre à la suprématte qu’ils avaient* acquise. 
En l’an 90, le roi des Yue-tchi envoyait un ambas- 
sadeur demander en mariage une princesse chinoise. 
Pan-tch’ao, estimant la requêCfe insolente, arrêUi l’am- 
bassadeur et le renvoya. Le roi des Yue-tchi leva 
une armée de 70,000 chevaux sous les ordres du 
\ice-roi (ëiJ 3 E) Sie (|^). Leur nombre eflraya les 
« 

désignés respeclivenient comme «le maître Jes hommes», «le 
maître des éléphant» », « le maître des trésors 1 |î|è maître de» che- 
vaux» (Rémusat, Foe-koue~ki., notes, p, 82 ; introduction au Si-yu- 
ki, par Tchang-houe, dans Julien, Mémoires de Hiouen-Thang, l, 
L\x?i-LKXvn) est évidemment apparentée au système des quatixî 
« Fils du Ciel ». 

^ De Mailla, Histoire générale de la Chine (trad. du Toung-tien- 
kan>mou), 365 segg. 
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troupes de Pan-teh’ao ; le générai eut beaucoup de 
peine à les rassurer, quoiqu’il leur fit voir que les 
ennemis, excédés par une longue marche et par les 
fatigues qu’ils avaient essuyées au passage des monts 
Tsoung-ling, étaient hors d’état de les attaquer avec 
avants^ âie hit vaincu, et le roi des Yue-tchi ne 
manqua pas d'envoyer tous les an* le tribut au- 
quel il s’était soumis ^ Ce n'était pas Kaniska, à 
l’apogée de son règne et de sa puissance, qui sous- 
crivait à une telle humiliation. Un lointain succes- 
seur puissant encore, mais affaibli, pouvait seul s’y 
résigner. 


^ De Mailla, Sgi. Le passage original se trouve dans la biographie 
de Pan-tcVao, Heou-han-ohou , chap. 77, p. 4 *. — V Histoire du P. de 
Mailla semble fournir une autre donnée itnpprtante sm* les Yue- 
tchi au temps de Pan-tch’ao. «En^l’an 94» Pan-tch’ao, ayant rendu 
tributaires de la Chine huit royaumes du Si-yu, assembla leurs 
forces pt attaqua Kouang, roi de Yue-chi, qu’il Fit mourir» (HisU, 
p. 397). Mais l’original (Heou^h(^n~cho^, chap. 77, 4 ^) désigne 
Kouang comme le roi de Yeiubi (Kharachar). De Mailla, qui tran- 
scrit ce nom Yen-tchi^ lui a substitué par une confusion graphique 
Yiie-chi dans sa traduction. La lecture de l’original n’est pas dou- 
teuse, car Pan-tch’ao passe de là dans le royaume de Kieou tse 
(Koutché), effectivement limitrophe de Yen-ti. — La biographie de 
Pan-tch’ao marque encore, dans une autre occasion, la soumission 
des Yue-tchi à Pan-tch’ao. «En ce temps, les Yue-tchi venaient de 
se marier avec les K’ang-kiu (Fergana), et ils étaient apparentés. 
Alors ïch’ao envoÿà des ambassadeurs avec de riches présents auprès 
du roi des Yue-tchi, en l'invitant à montrer clairement au roi de 
K’ang-klu ce qui en était. Le roi de K’ang-kiu licencia ses soldats. » 
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Ht. SAINT THOMAS, GONBOPHARfes 
ET MA2DEO. 

Le nom du roi Gondopbarès, perpétué par la L4 
gende Dorée à travers le moyen âge chrétien, et dé- 
chiffré sur une ancienne monnaie du Gandhâra en 
i854 relie les antiquités de ITnde aux antiquités 
du christianisme et les associe en de communs pro- 
blèmes. Si lès traditions groupées autour de Tapôtra 
Thomas ont préservé le souvenir fidèle d’un prince 
obscur, perdu sur les confins de l’Inde, de l’Iran et 
de la Scythie, il est permis de se demander où cessa 
la fiction , où commence Thistoire en ces pieux ré- 
cits. Von Gutschmid a, dans un mémoire resté clas- 
sique posé et discuté magistralement la question; 
mais la sagacité ingénieuse de l’érudit s’est exercée 
sur des matériaux insuffisants, et les progrès de la 
science ont ébranlé ses conclusions. L’épigraphie et 
la numismatique se sont eiïrichies de documents 
précieux ; la littérature de saint Thomas et des Actes 
apocryphes s’est accrue de textes nouveaux et de 
travaux considérables^. Un nouvel examen du pro- 
blème s’impose. 

* Cunningham . Coins oj Indian Buddhisi satraps with Greêk in- 
scriptions, dans J, A, S, Beng,, XXill, i854. 

^ Von Gutschmid, Die Kdnigsnamen in den Apocrypken Aposteî- 
geschicliien , dans Rheinisekes Muséum fur Philohgie, i864 , 161 - 1 83 
et 38o-4oi î Kleine Sckiiften, li, 332-394. 

Max Bonnet, Suppleinentum Codicis Àpocryphi, I, Acta Thomm, 
Lipsiæ, i883. — Wright, Syrian Apociypk(â Acts of ihe Apostles 
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Deux apôtres passent concurremment pour avoir 
évangéiisé Tlnde î Thomas et Barthélemy, A com- 
parer le cycle des deux saints , un contraste éclate 
dès l’abord. La légende de Barthélemy se fonde sur 
des notions vagues et impersonnelles. Le rédacteur 
grec du Martyre de Barthélemyy copié servilement 
par Abdias, débute par un étalage pédantesque de 
fausse science ^ : « Les historiographes disent que 
rinde est divisée en trois parties : la première, selon 
eux, touche à l’Ethiopie; la seconde à la Médie; la 
troisième est à l’extrémité du pays ; d’une part elle 
s’étend jusqu’à Ja région des ténèbres, et d’autre part 
jusqu’à l’Océan. C’est dans cette Inde-là que Bar- 
thélemy se rendit. » Le reste des notions est à l’ave- 
nant; ia scène des Actes est si indécise, que le roi 
Polyinius, bourrciiu de l’apôtre, a pu passer soit 
pour le roi de Pont, Polémon 11, soit pour le roi du 
Dekkhan, Puhmiayi-. 


(IL EngUsh translation. London, 1871). — Malan, Certamen Apos- 
tolomm , Conjlicts of thc ho\y Apostles translatcd . . . London, 1871. 
!— K, Schrôter, (îeJicfu des Jakob von Sanig iihev den Palasi den 
der Apostel Thomas in Indien haute, dans Z. D. M. G., XXV, 1871, 
3 iï 1-377. — Lipsins, Die Apohryphen Apostehjeschichten und 
Apostellegrnden , 3 tomes, Braunschweîg, i 883 -i 884 . — 11 existe 
une. vtïrsion arménienne des Arles a^iocryphes de Thomas, mais 
elle est encore inédite, M. Carrière m’a signalé le manuscrit de la 
Bibliothèque de Berlin, et M. Frédéric Macler a eu l’obligeance d’y 
rehwer tous les noms propres et d’e^ traduire plusieurs passages. 
Le texte paraît être identique au syriaque. * 

‘ deta Apostolomm apocrypha, éd. Tischendorf. Lipsiæ, i 85 i, 
p. a 43 ; Ahdiæ Apo<itolicœ historiœ, éd. Fabricius. Hambourg, 1719, 
p. 66 9. 

* Lipsius, op, îaud. ,IÏ, a, 71. E. Kuhn, Barlaam und Joasaph. 
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L’itinéraire de Thomas est, au contraire, dâîr et 
logique. Lë roi Goundaphoros a chargé le marchand 
Abbanès, qui retournait en Syrie, de lui procurer un 
architecte habile , car il veut se faire bâtir un palais 
magnifique. Le Christ vient au-devant d’Abbanès et 
lui vend Thomas comme un de ses esclaves. L’apôtre , 
qui hésitait à partir si loin, n’ose pas résister k son 
divin maître et s’embarque avec Abbanès* Une heu- 
reuse navigation les conduit au port d’Andrapolis , 
capitale d’un royauîne. Ils descendent, poursuivent 
lem' voyage par terre à travers les villes de l’Inde, 
et arrivent enfin à la résidence de Goundaphoros* 
Puis, sur l’ordre du Christ, l’apôtre se dirige vers 
l’est et pénètre dans l'Inde Ultérieure. Il parvient à 
la capitale du roi Misdeos et subit le martyre sur 
une montagne voisine de la ville. Un chrétien dé- 
robe pieusement le cadavte du saint et transporte 
ses reliquf'S en Mésopotamie. 

Abbanès et son compagnon suivent la route régu- 
lière du trafic entre les côtes* de Syrie ('t h Penjab. 
Pline ^ et l’auteur du Périple, qui écrivent j)eu de 
temps après saint Thomas, tracent en détaille même 
itinéraire. Les passagt'rs et les cîirgaisons venus des 
l^orts méditerranéen^s à Abxandrie passaient par 
transbordement sur la mer Rouge; là des siTvices 
directs et des lignes de cabotage» partaient de Myos 
Hormos et de Berenikê, touchaient au cap Syagros 

Mûneben, iBgS {Àbkatul. d. h, bayer. Akad. d, IViss. , XX bd., 
Ubth.),p. 85. 

' natfir. , VI , 36 , io3. 
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en Afatie, et de oè point gagnaient* avet Ou sans 
escales, les comptoirs des bouches de ilndus, Patala 
ou Barbarikon; «les navires y restent à l’aiicre; ies 
marchandises remontent le fleuve jusqu’à la capitale , 
Minnagar, située en pleine terre, métropole de la 
Scythie, gouvernée par des Parthes qui, travaillés 
de dissensions intestines, se chassent constamment 
ies uns les autres Si le pays n’était pas sûr, il va- 
lait mieux prolonger la traversée jusqu’à Barygaaa, 
sur la côte de l’Ariakê, à l’embouchure de la Nar- 
inadâ; une grande route de caravanes menait de ce 
})ort , par 0«énê (üjjayiitî), à Proklaïs (Puskalavatî) 
sur les confins de la Bactriane 


^ Perip.mar. Erythr., 38-39. 

Ibid , , 48. La tradition des chrétiens du Malabar , dits Chrétiens 
de saint Thomas, infirme en apparence les données des Actes. 
L'apôtre serait venu en 52 ap. J.-C. de Socotara à i’îlo de Malan- 
kara, près Cranganor (Malabar), et aurait fondé ies sept commu- 
nautés de Cranganur, Palur, Nord-Parur, Sud*Pallipuram , Nara- 
nam, Neilakkul et Quilon; passé de là à Maiiapur (faubourg de 
Madras) en Coromandel, il aurait converti le roi Sagan; un brah- 
mane l’aurait mis à mort d’un coup de lance sur un mont voisin. 
Le cadavre du saint aurait été transporté à Édesse, comme dans 
l’autre légende. Mais l’antiquité de cette tradition reste encore à 
prouver; elle ne s’appuie sur aucun docuihent positif. La plupart 
des iiistoriens , en dernier lieu M. Lipsius , la repoussent comme 
entièrement inacceptable. La précision des Actes contraatt^ avec ce 
récit incolore; lejs uns reçut;! llenÉ^e nom d’un véritable contempo- 
rain , oublié par f histoire ; Tautre emprunte à la fable locale un 
nom dynastique qui symbolise le passé. Paulin de Saint-Barthélemy 
avait reconnu dès l’abord en Sagan le Saraganes du Périple, un 
♦ -roi Sàtakanui, et par excellence Çâlivâhana le Sâtakarni; comme 
indication chronologique, Sagan-Çâlivâliana vaut le Vikramàditya 
des contes. 
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Ëatraiaé par lesprit de système, Von GilÉsefemid 
a cru nécessaire de retourner, en quelque sorte, 
néraire de lapôtre. Andrapolis, où Hioinas débarque, 
est une ville des Atidhras; elle est donc située sur 
côte du Konkan , où la dynastie des Andhras-Sâta- 
kar^is domine au premier siècle de lere. Les voya- 
geurs se dirigent de là vers le nord et louest pour 
arriver au royaume de l'iranien Masdeos, autrement 
dit Mazda. L'itiqéraire amendé a l’avantage d'étre 
absurde ; pour passer de la Syrie chez les Par thés , le 
détour par le Dekkan est inadmissible. L’absurdité, 
introduite à plaisir dans le récit , est alors imputée 
au rédacteur des Actes, et Von Gulschmid en prend 
texte pour démontrer la véritable origine du récit; 
l’auteur a emprunté brutalement la légende d’un 
missionnaire bouddhique, peut-être de Nâgârjuna, 
parti du Dekkhan pour porter la bonne parole aux 
Yavanas et aux Palilavas. Tous les détails du récit 
soutiennent, au reste, cette hypothèse : les fréquentes 
christophanies sont des appaHtions du Bouddha ; la 
valeur curative des reliques est une superstition 
bouddhicpie; les miracles de Thomas correspondent 
aux facultés surnaturelles de l’Arhat; les démons 
expulsés par le signç de la croix ne sont que des 
râksasis mal déguisées; le lion qui met en pièces et 
déchire l’écuyer impie est enfin la réalisation iniii- 
telligenlc d’un nom consacré : Çakyasimha, le lion 
des Çakyas. 

L’ingénieux échafaudage de Von Gutschmid re-^ 
pose sur une donnée contestable et sur une donnée 
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fausse. Lmterprétation géographique, fondée sur 
le nom d’Andrapolis , est fortement ébranlée par le 
syriaque et l'arménien; iun écrit Sndrûk, l’autre 
Sndrak; le grec a pu laisser tomber la sifflante ini- 
tiale , comme il a fait par exemple dans Andracotttis , 
employé concurremment avec la forme intégrale 
Sandracottus. Les Andhras, le Dekkan, Nâgârjuna 
seraient éliminés du même coup. D’ailleurs, quand 
le nom d’Andrapolis serait exact et que l’explication 
en serait juste, l’itinéraire demeurerait jusque-là 
vraisemblable; le Périple signale la route des ports 
du Guzerate au Caboul par üjjayinî. Mais , pour faire 
passer Thbmas chez les Parthes, von Gutschmid est 
obligé de contredire expressément le témoignage 
unanirhe des textes. Dans les Actes, l’apôtre en quit- 
tant le royaume de Gondopharés se dirige vers l’est; 
dans la Passio , il prend le chemin de l’Inde Ultérieure. 
lAUhiopien, qui représente une forme autonome de- 
là tradition, conduit également Thomas vers l’Orient 
après la conversion de*Gondopliarès; la capitale du 
roi Maslius (Misdeos) y porte le nom de Qiiantaria, 
où paraît survivre un souvenir lidèb^ de ce (jandhâra 
que les Çakas, les Kouchans, les Parthes occupèrent 
tour à tour. Une autre tradition, étrangère aux Actes, 
mais constante chez les Pères grecs à partii* du 
V siècle , désigne par le nom de Kalaminêla ville où 
Thomas subit le martyre. Von Gutschmid rappelle 
à ce propos un village de Kalama sur la côte de 
Gédrosie, face à l’ih» de Kaifiàinê ou Karmina; 
le nom cache peut-être, sous une déformation, la 
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vflle de Miïir» Min^nagara, métropole de 

thie^. 

La connaissance exacte de Tlnde éclate dans les 
épisodes et les détails des Actes. En débarquant | 
Sndràk-Andrapolis , Thomas est obligé de prendre' 
part à une fête; il y chante un hymne mystique en 
sa langue maternelle. Dans la multitude qui rentoui*e» 
une seule personne le comprend; c’est une simple 
joueuse de flûte, Palestinienne (Ê/3paîa) de nais- 
sance , comme Thomas ; le roi du pays 1 avait engagée 
pour égayer de ses airs les convives rassemblés. La 
rencontre, pour être surprenante, nen est pas 
moins conforme aux vraisemblances. Les jeunes mu- 
siciennes d’origine occidentale étaient, au témoignage 
de Strabon^, un article d’importation as^ré de 
plaire dans l’Jnde; elles ne s’y distinguaient pas 
professionnellement des «jeunes filles bien faites des- 
tinées à la débauche » que les trafiquants grecs of- 
fraient, avec des instruments de musique, aux rois 
des ports du Guzerate^. L^s ânes sauvages, qui 
Aiennent d’eux-mêmes s’atteler au char de Thomas 


• La ville <le Gondopharès ne reçoit de nom que dans la Passio ; 
les manuscrits donnent l^lioforum, Yroforum, Hienforum, In- 
forum , Hierapolis. 

^ Strabon («'‘d. Mûller-Didot ) , 82 , 18. Eudoxe de Cyiique, ce 
précurseur de Golpmb, partant de Gadès jiour aller dans Tlnde, 
embarque en guise de cargaison fiovmxà 'matêiaKépict Hoti 
xai dlXAovs T&^pltan. 

® Perip. mar, Etyîhr,p§ 49- Le terme povmxd, qui reparaît dan» 
ce passage et qu’on traduit généralement par «instruments de mu- 
sique » , rappelle directement les fiovaixA ‘wm»ëi<rKdpia de Strabon . 

.i 


i\ 
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et ^ ie k k xaie de 

trouvent précisément dans l’Inde que sur les boldf 
de l’Indus , oh règadit Gondopharès et son voisin 
4vec la nature et avec les textes^ les monuments 
attestent rexactitude du conteur : les ruines du Gan* 
dhâra* tirées après un long oubli de la poussière de^ 
. siècles, portent encore l’empreinte indiscutable des 
artistes helléniques qui vinrent, comme le héros 
des Actes, « tailler dans la pierre et des stèles et des 
temples et des résidences royales »* Rêvait-il aussi de 
palais célestes , le sculpteur inconnu qui vint tracer 
sur un pilier bouddhique l’image du Bon Pasteur, 
telle qu’on la voit aux Catacombes de Rome^? 

Les Actes et la littérature qui sy rattache n’ont 
pas englobé toutes les traditions en cours sur le 
voyage de Thomas aux Indes; d’autres légendes cir- 
culaient encore , égaleinent fondées sur des connais- 
sances exactes. L’apocryphe De Transita Mariœ, qui 
se classe parmi les productions les plus anciennes 
du christianisme^, rappelle brièvement un de ces 
épisodes, surprenant d’exactitude. Thomas, trans- 
porté par miracle près de la Vierge à ses derniers 

* Cf. Hunter, Impérial Gazatteer of India, XiV (Index), s. v- 
Asses [pyUd). 

^ Cole, Graco^Buddhist sculptaresfrom Yusafzai, i 885 i cf. Grün- 
wcdel, Buddhistiche Kunst in Indien, Beriin, 189 3 ; Foucher, Les 
scènes fujurées de la légende du Bouddha (dans jia Bibliothèque de 
rÉcoie des hautes>études , sciences religieuses, 1. VII, 1896). 

* Tischendorf, Apocalypses apocfjphœ, Intr. p. xxxTl : «(librum) 
non pertiiiere ad medii œvi, sed antiquita% cbristianaB monumenta 
certum est, quanquam ambigi potest utrum saecolo demam quarto 
an prius prodierit ». 
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«'imtretîeat avec les apèlrfii êêà pÊÊtp0U 
rm, dit-il» la contrée des bides et, par II grâce du 
Christ^ j’y publiais l’Évangile; le fils de la soattr dti 
roi» appelé Labdanès ^ était sur le pcàaide reoevé^ , 
le baptême, quand l’Esprit Saint me parlai * . i 1^4 
neveii de Gondopharès ne parait pas dam les 
qui mentionnent seulement Gad, frère du roi*>; 
mais la numismatique l’a fait connaître. Abdagas^s ^ 
qui firappe des légendes bilingues sur ses monnaies» 
prodame en deux langues sa royale parenté : tnfSi^ë^o 
aSeX^iSedof d’une part, et au revers gandaphara-bhf^- 
ta-patrasa^. Âbdagasès, il est vrai, est le fils d’un 
frère de Gondopharès; Labdanès est le fils d’uUe 
soeur du roi; mais, en dépit de cette légère diver- 
gence, il est difficile de séparer les deux perîibnnage* 
et même les deux noms 


* Apocalypses apoêrypkm, p. ioi< Le texte syriaque n" ^ (tilé 
ibid,, p. xxxTi, note) donne, par suite d’une confusion $ «Le neveu 
de Ludan, roi de l'Inde.» Les recensions arabe, latine et syriaque 
n® 1 indiquent simplement que Thomas était dans l’Inde. 

* Von Gutschmid croyait retrouver k nom de Gad , frère de Gondo- 
pbares , dans l’inscription ^mXtva oaSa lue par Longpérier sur une 
monnaie de Gondopharès. Mais la lecture de Longpérier résultait 
d'une erreur, rectifiée depuis par les nouveaux, exemplaires , cl l’ex- 
plication de von Gutschmi.d est éliminée. 

^ Pour les monnaies d’ Abdagasès , outre les articles déjà cités de 
Cunningham, v. Hœrnle, Copper-ooins of Abda^ases, Proc, J, A* S, 
Peng, , 8 q 5 , 82^84* 

* Le landbda ÜËlial de La)>danès résulte peut-être d’une ditto- 
graphie (A)A6AANHC. M. Marquant, Bêitrâge zur Geschiçkîe und 
Sage von Erén dans Z, £h Af, G,, xlix (i 8^5 ) * 683 , explique Abda- 
gases par « wunderbar schôn » de gai «beat^». L'emploi de la forme 
hypocoristique se constate pour un certain nombre de noms partlies. 

3 . 
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Tant de faits exacts et de notions positives^ con- 
servés dans le cycle de Tapôtre Thomas autorisent à 
chercher dans iliistoire réelle de Tlnde le roi que 
les Actes nomment à côté de Gondopharès. La 
chronologie, obscure et confuse comme toujours, 
dispose cependant ici d un utile repère. L’inscription 
de Takht-i-Bahi^, qui commémore une fondation 
pieuse, porte comme date «l’an 26 du roi Gudu- 
phara, io3 [en lettres et en chiffres] de lere continue 
[samladdha?) , le cinquième jour du mois vaiçâkha ». 
La lecture et l’interprétation de l’épithète appliquée 
à l’èrc sont incertaines , et le point de départ de i’ère 
est indéterminé. Mais l’identité du roi n’est pas 
douteuse : sur les monnaies bilingues du roi Gondo- 
pharès , Guduphara est une des formes indiennes qui 
servent à transcrire le nom du roi^; ce nom ne pa- 
raît point en dehors de la série dite des Indo-Parthes , 
et il n y est porté que par un sevd prince. Si Gondo- 
pharès régnait depuis vingt-six ans en l'an 1 o 3 de 
l’ère inconnue, son av^iement remonte à l’an y 7 
de la même ère. Une ère également indéterminée, 
mais incontestablement assez rapprochée de la pre- 
mière, est en usage continu chez les Kouchans à 
partir de Kaniska; le nom de ce prince ligure dans 
une inscription de l’an 5 ^. Si nous admettons par 

' Dowson, J. H» A, S,, n. s., VII, 376 sq.^ et IX, i 44 -i 46 . — 
Senart, J. A,, XV (1890), 2, ii 3 -i 63 . 

“ M. Bûhler a récemment signalé, d’après M. O. Franke, une 
forme nouvelle iCuduphama» sur des monnaies de Berlin, JV, Z, 
K, M. , 1896, p. 50 , noie. 

^ Bûhler Jaina Inscr. trom Mathura , dans Epigr, Ind , , 1 , 38 1 (n® 1 ). 
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hypothèse l’idantité des deux ères, VâsudeVa*} 'ehes 

^ Le nom de ce roi, si franchement indien, ne laisse pas qtie de 
surprendre après les noms encore barbares de Kani«ka et de Huÿka. 
Une inscription de Snnci (Bùhier. Ep, Ind»» II, 569 ) donne* Best 
vrai» une forme intermédiaire : Vâsuska. Me sera-t^il permis de ha- 
sarder ici une hypothèse sur Torigine du nom de Vâsudeva? Le 
nom des Kouchans , sur les plus anciennes monnaies de la dynastie * 
prend en indien la forme Knsana ou Khasana^ en grec la forme 
KOPCNA (KOPCANO sur les monnaies de l’incertain Miaos ou 
Heraos); et XOPANO. La graphie PC correspond aux premiers 
essais pour rendre avec les caractères grecs un son étranger, re- 
produit ensuite par P pour aboutir à une forme nouvelle de P à 
la hampe prolongée : {>. La prononciation koptrva devait sonner à 
une oreille indienne comme le nom de Krsna, que les Grecs 
ont transcrit par xopodvitts, ( La glose donnée par Hésychius t Jop- 
adPTjs* O Ùpax^rfs wap' Ivêotç^ se corrige d’elle-même.) Le nom 
de Kusana, entendu ainsi, pouvait se traduire en indien par un 
des synonymes de Krsna, Vâsudeva, un des noms les plus fré- 
quents du héros divin , a donc pu se substituer au nom *de Kusana 
comme une sorte de synonyme. La multitude de coins frappés pen- 
dant plusieurs siècles au nom de Vâsudeva serait le monnayage de 
rois Kouchans indianisés. D’ailleurs, si Téquivalence de P ou j> avec 
le s indien ou iranien est incontestable , leur identité reste à établir. 
En face des noms Kanêrkês, Ooêrkés = Kaiiiska , Iluviska, Hérodote 
cite un roi de Çakas nommé Amorgés : la formation de ces noms 
présente une ressemblance frappante; le nom donné par Hérodote 
au fils de la fameuse reine Tomyris , Spargapisês , qui rappelle de 
si près les noms de plusieurs rois classés par les numismates auprès 
de Gondopharès, par exemple Spalgadamês, semble montrer les 
mêmes formations onomastiques en usage chez les Scythes contem.- 
porains du Christ. Les monnaies de Spalirisés attestent l’état flottant 
de la transcription; son nom y est écrit tantôt Sapilirisou» tantôt 
Spalirisou , et aussi Rpalirisou. Le son scythique comportait sans 
doute une aspirationr très forte. H n’est pas impossible que iea 
Sc vthœ Chauranœî de Ptolémée avec la ville de Khaurana ( VI , 1 5 , 
3-4) placés à la frontière septentrionale de l’Inde, le long de 
l’Emôdus (Himâlaya), soient les Kouchans, Le nom, en tout cas, 
est identique extérieurement à la forme XOPANO «Kusana des 
monnaies de Kujulakadphisés. (Cf. p. ii note.) 
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ks Kouchanô, êst cotitèm|^oraIn de Ctetidopharès ^ ; 
ses dates extrêmes, actuellement connues, vont de 
74 à 98. Le nom sariserit du roi Vâsudeva ne se ren- 
contre pas en dehorè des monuments épigraphiques; 
les monnaies inscrites en lettres grecques rappellent 
BAZOAHO et BAZAHO; destinées à circuler sur un 
vaste domaine, elles reproduisaient sans doute de 
préférence la forme courante du nom royal. En pas- 
sant sur le territoire iranien, le nom de Bazdeo, 
soumis aux influences mazdéennes, risquait de se 
transformer aisément en Mazdeo. La confusion des 
deux labiales en position initiale est constante; il suffit 
de rappeler, pour s’en tenir à llnde, le nom de 
Mumbâ transformé en Bombay par les Portugais 
et , plus Anciennement encore , le nom de Minnagar 
(Périple, S 4o) écrit Binnagar par Ptolémée. Mazdeo 
est précisément la forme originale où convergent les 
nombreuses variantes du nom royal cité par les Actes : 
le grec flotte entre Misdaios, Misdeos, Mesdeos, al- 
téré en Smidaios dans ies'Ménées, en Smindaios dans 
Nicéphore ; le latin des Miracula et de la Passio donne 
Mesdeus et Misdeus; le syriaque , d autre part, donne 

* M. von SaMet a déjà insisté sur la coïncidence des dates épi- 
graphiques de Gondopharès et de Vâsudeva. « Si Tère est la même , 
dit-ü , Gondopharès tombe à la fin des Indo-Scythes , peut-être même 
après le tlernier, Bazodeo. Mais , numismatiquement , à mon avis , 
r’esi prtîsque impossible, car Bazodeo ne peut pas être très éloigné 
du temps des Sassanides. Gondopharès semble antérieur. Si , eepeiiv 
dant, les ères sont les mêmes de part et d’autre, il reste une diflS- 
cullé dent la solution appartient aux indologues. Je mettrais Gondo- 
pharès après Jésus-Christ,mais avant les Tiiniskas. » { Die Nachfolÿer 
Alexanders des Grossen in Baktrien nnd Indien, 52). 
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Ma«d«d ç l^arméiiîen , MStëh; réthiopieH v SiSMititis. La 
nom porté par le fiis de Masdeos sn^ère une êoiu^ 
tion identique. Le grec écrit C)uzanès^ Chiaaônèa;' 
louzanès; le latin, Zuzanès et Luzanès; le syriaque, 
Wizan ; lamiénien , Vizan. Yon Gutschmid et M. Mar^ 
quart ^ après lui y retrouvent le pehlevi Wîjén, 
pman Bîjén; mais la restitution proposée ne rend 
pas raison des formes grecques et latines; de plus^ 
admissible si on transporte le royaume de Mesdeos 
dans riran , elle est inexplicable en pays indien. Le 
rédacteur des Actes est trop bien informé sur i'Inde 
pour attribuer à un prince de ce pays le nom d’un 
héros secondaire de fépopéc iranienne, Bezhan, fils 
de Gév, fils de Gudarz. Le souvenir de ce person- 
nage a pu sans doute exercer une influenfte sur la 
transcription syriaque et arménienne du nom ori- 
ginal, mais les formes grecques et latines excluent 
l’identité des deux noms, La comparaison de toutes 
les formes ramène à un original -oazan, ou plutôt 
gouzüti; en effet, la transformation de la syllabe vi 
en jtt, définitive au temps des Sassanides, est en 

^ Les formes louzanés , Zouzanés en grec , Zuzanes et Luzanes 
en latin , conservent peut-être I4 trace d^une lettre initiale disparue 
dans Ouzanes. Il faudrait moins qu’une correction légère, peut-être 
seulement une autre lecture du manuscrit pour changer ioviavvt en 

* Marquait, BekrAg^ *ur Gmhiçht$ und Sage von Eran, dans Z, 
D* M, G., XLIX (189&). 638-67®. M. Marquart, dnn$ c# article, 
rappelle aussi le nom des rois (au nombre de 8 ou 1 3 ) que la trahit 
tioii désigne cammeles opplemporain^^n C)iriit le lyiaiide ira- 
nien» Le mi de |^l|i (£iaetre«) y est appdé Akhfayars bar Siakbblifl» 



M JANVIER-FÉVRIER 1807. 

voie 4e s’accomplir un peu après l’ère chrétienne et 
facilite la substitution dun des termes à fautre; 
d’autre part, sur les confins de l’Inde et de l’Iran , à 
la même époque., la prononciation , en équilibre in- 
stable, oscille entre u et ga initiaL Le nom de Goa- 
dopharès en donne un exemple concluant; tandis 
que l’inscription de Takht-i-Balii et les légendes in- 
diennes des monnaies écrivent Gudaphara, Gudu- 
pharna, Gondophara, les légendes grecques hésitent 
entre trois transcriptions : Gondapharou , Induphrru 
et Undopherrou. L’équivalence en quelque sorte 
officielle de ünâopherres et Guduphara autorise à 
poser aussi l’équivalence de Ouzanes et Gusana* 
Gusana est la forme officielle que revêt le nom des 
Kouchans dans deux documents épigraphiques datés 
l’un du règne de Kaniska^ , l’autre de l’an 122^* La 
seconde de ces inscription», postérieure d’un siècle 
à Kaniska, n’est séparée que par un intervalle de 
vingt-quatre ans de la dernière date attestée pour 
Vâsudeva-Bazdeo. Elle mentionne un maharaja gu- 
fona^ mais sans spécifier s’il s’agit du nom dynastique 
ou du nom personnel du roi. Le maharaja Gusana, 
qui suit de si près le Kouchan Vâsudeva, est peut- 
être identique au prince royal Ouzanès, fils de Mas- 
deos ‘ 

‘ Llüscriplion de Manikyaia porte : gusana-vaça sajfmordhaka. 
Cf. Sénarl, Noies d'epigraphie indienne dans J, 1896, î. 5 - 26 . 

* Inscription de Panjtar, publiée par Cunningham, ArchcBologicnl 

Survej, V, Oi. 

Il peut être uliîo de rassemider ici , en vue de rapprochements 
éventuels, les noms des autres personnages indiens cités dans la 
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Si Gondopharès et Vâsudeva sont réellement les 
contemporaines de Thomas , 1 un et 1 autre occupent 
ie trône vers le milieu du premier siècle dé l’ère 
chrétienne ^ Du côté de Gondopharès, Thypothèse 
concorde avec d’autres données Gondopharès 
prend sur les légendes grecques des monnaies le 
titre d'autokrat6i\ comme font les empereurs romains 
à partir d’Auguste. Les Parthes Arsacides, intermé- 
diaires naturels entre le monde romain et l’Inde, 
marquent avec précision l’époque où ce titre passe 
d’Occident en Orient : Phraates IV, qui règne de 8 
à 11 après Jésus-Christ, est le seul (en dehors de 
l’incertain Sanatrokès) à prendre le titre d’auto- 
kratôr. C’est également à partir de Phraatès IV que 
l’oméga carré se substitue à l’oméga arrondi dans les 
légendes grecques; les monnaies de Gondopharès 
montrent la transformation accomplie déjà dans 
l’Inde. Enfin, en se fondant sur l’identité des noms, 
Cunningham considère Abdagasès, neveu de Gondo* 


légende de saint Thomas. Le générai de Mesdeos est appelé en 
grer Siphôr, Suphôr, Sémphoros; en latin, Sapor, Siporus, Siforus; 
en syriaque, Sîfûr; en arménien, Siphor. Le rl>ef des serviUîurs de 
Mesdeos est Charisios (gr.), Carisius (lat.), Karïsh (syr. ); relui-ci 
a pour femme Mygdcnia^ dont la nourrice est Markia (Narchia, 
Narka). La reine, épouse de Mesdeos, est Tcrtia ou Teriiané; 
Treptia (lat.), Tartabania (éthiop.). Le prince Ouzanes (nommé 
Maiturnos en éthiop.) est marié à Asinara (Sisara, Mnésara); Ma- 
nashar (syr.); Marna (éthiop.). 

^ Les chrétiens de saint Thomas datent le martyre de TapeUre du 
ai décembre 68 ap. J.-C. 

^ Percy Gardner, The coins of the Greeh and iîcythic hings of 
Bactria and India ^ i88G; Introd. 
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pharès, comme le petit-fiis du Paithe ÀbdagR^ès, 
qui commaudait en maître à la cour de Tiridate, en 
l’an 36 de î’ère chrétienne; il place eû conséquence 
le règne de Gondopharès entre 3o et 6 o après Jésus- 
Christ. 

Les dates, dégagées des textes chinois, conduisent 
d’autre part à placer vers la même époque le règne 
de Vâsudeva. Si la dynastie des Kouchans est fondée 
vers l’an 5 o avant Tère chrétienne, Vâsudeva doit 
régner vers l’an 5o après Jésus-Christ. Les dates 
constatées de K^iniska vont de l’an 5 à l’an 1 8 , quel 
que soit le point de départ de l’ère; celles de son 
successeur, Huviska , vont de 33 à 5 1 ; celles de Vâsu- 
deva, de 74 à 98 . La mort de Kaniska tombe donc 
entre 18 et 33; l’avènement de Vâsudeva entre 5i 
et yà; un intervalle de dix-huit ans au moins, de 
cinquante -six ans au plus, de trente-sept ans en 
moyenne sépare ces deux événements. Si la première 
conversion d’un Chinois au bouddhisme remonte au 
temps de Kaniska, il faut nécessairement fixer au 
temps de Vâsudeva le voyage, réel ou imaginaire, 
de l’apôtre Tliomas aux Indes. 


Adilition à la note de la page 9 , — Le même conte est reproduit 
dans le Fa-ioucn-c/iou-/m (Coll. Fujishima xxxvi, 6, p. 43 **; chap. 
2 1 de i’édition japonaise) d’après le Tclie-tou-lun de Nâgârjuna 
(Nanjio, 1169); mais, dans cette rédaction , Puskalâvati est dési- 
gnée comme «la capitale des Yue-tchi [Ta Yue-tchi Fon-Kie-^ 
tck'eng). Le Ta-pei king ( Mahâ-Karunà-pundarika-sùtra ; Nanjio, 
117 ; coH. Fujishima xi, 9 » p. 87*) désigne Fon-kia-Za-po-ti (Puska- 
lâvatî) comme la «résidence royale». L’identité de Lan-cheu et de 
Puskalâvati semble donc bien établie. 



LÉ NESTORIANISME. 


43 


LE NESTORIANISME 

ET 

L’INSCRIPTION DE KARA-BALGASSOÜN, 

PAR 

ÉD, CHAVANNES, 


L’inscription de Kara-balgassoun a été signalée 
pour la première fois par M. ladrintsef; elle a été 
publiée par M. Heikel {Inscriptions de lOrkhon^ 
planches 5o-6i), puis par M. Radlof [Atlas der Al- 
terthümer der Mongolei, {)lanches XXXI -XXXV). 
Cette stèle a été retrouvée, brisée en six morceaux, 
dans l’emplacement qu’occupait sur la rive gauche 
de l’Orkhon , la capitale des thans ouïgours du mi- 
lieu du viif siècle jusqu’à l’an 8 ko de notre ère; 
elle a été érigée par un khan ouïgour; elle est 
écrite en trois langues : chinois, ouïgour et tou- 
kiue. Les textes ouïgour et tou-kiue sont trop en- 
dommagés pour qu’il ait été possible jusqu’ici de les 
déchiffrer. Le texte chinois est moins altéré; M. De- 
\érià [Inscriptions de VOrkhon, i SjjS , p. xxvn-xxxvin) 
en a le premier tenté l’explication; M. Wassilief en 
a fait une nouvelle traduction (publiée dans l’ou- 
vrage de Radlof : Die Altturhüchen Inschriften der 
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^Mongolei, IIP fascicule, iSgS, p. aSô-agi); enfin 
M. W. Schlegei , qui a profiité des travaux de ses de- 
vanciers, vient de publier sur cette inscription un 
très important mémoire ^ dans lequel il reconstitue 
le monument original en suppléant aux lacunes du 
texte par des conjectures fort ingénieuses et dans 
lequel il résout avec une grande érudition tous les 
problèmes historiques et géographiques qu’il ren- 
contre. 

On ne connaît pas la date exacte de ce monument. 
La première ligne de l’inscription nous dit qu’il fut 
érigé par le khan Ai Tângridà kut balrnis alp bügâ. 
Mi Schlegei l’atlrihue au khan de ce nom qui régna 
de 828 à 832 . Mais un autre khan du même nom 
régna *de 808 à 821 : je l’attribuerais plutôt à ce 
dernier, car on évite ainsi de faire la supposition, 
peu vraisemblable à mes* yeux, que trois noms de 
khans ont dû se trouver tout entiers exactement 
compris dans trois lacunes de l'inscription. 

L’inscription de Kara-balgassoun renferme un pas- 
sage extrêmement curieux où il est question d’une 
religion nouvelle qu’un khan ouïgour fit prêcher 
dans ses États, peu après l’année 762, par quatre 
missionnaires venus de Chine. M. Schlegei a cru 
pouvoir établir que cette religion n’était autre que 
le christianisme neslorien. Nous allons discuter les 
raisons sur lesquelles se fonde celte opinion. ^ 

^ Die Chinesische insekrift auf dem üiyurischen Denkmal in Kara- 
Daîgassun [Mthiioires de la Société Jinno-ou^rienne, ixj; Helsing- 
fors, 1896; in-8% p. xv-i4i et 1 planche. 
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I 

En premierT lieu, il importe de remarquer que la 
religion mentionnée dans l’inscription de Kara-bal- 
gassoun n y est pas assez nettement caractérisée pour 
qu’on puisse affirmer quelle est le nestorianisme ^ 
Tout au plus, pourrait-on dire avec M. Wassilief 
[op. city p. 287, n. 2, etp. 288, n. i) quelle n’est 
pas le bouddhisme. En réalité, les arguments de 
M. Schlegel se réduisent à un seul; il est vrai d’a- 
jouter que cet argument unique n’est point sans va- 
leur; je commencerai par l’exposer en le renforçant 
moi-même de quelques raisons nouvelles. 

On lit dans l’inscription de Kara-balgassoun 
(colonne X, faractères 61 -^ 3 ), après l’énoncé des 
faits qui amenèrent l’introduction de la vraie religion 
(JE^k) chez les Ouïgours, la phrase suivante qui 
est précédée d’une lacune de deux caractères : ^ 

1a»s disciples de Moa- 
c 7 i^‘^ se succédèrent sans interruption '^ de l’est à 


^ La terminologie religieuse du nestorianisme chinois étant tout 
entière empruntée au bouddhisme, les rupprochemeuts qu’on j)eul 
faire entre quelques expressions de ia stèle de Kara-balgassoun et 
certaines particularités de style dans l’inscription clirétiennc de 
Si-ngan-fon ne prouvent aucunement qu’il s’agisse de la même reli- 
gion dans les deux monuments; il serait facile en eft’et de montrer 
que ces expressions se retrouvent dans des textes bouddhiques. 

* On peut lire aussi Mou-tou. 

L’expression ^ ^ se dit d'un cyde qui recommence aussitôt 
terminé. * 
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l'ouest et allèrent de toa» côtés prêchant et conver-*'' 

tissant ». 

Le mérite de M. Schlegei a été de reconnaître en 
Mon-cke le personnage même que M. Phillips a 
proposé, dans une très intéressante noteL de consi- 
dérer comme un missionnaire nestorien. 

Avant de citer le texte sur lequel M. G. Phillips 
a fondé son hypothèse, il importe de remarquer 
quil a été signalé pour la première fois par le P. 
Gaubil. Nous lisons en effet, dans VAbréyé de V histoire 
de la grande dynastie Tang [Mémoires 0^ficernani les 
Chinois, vol. XVl, p. i 2-1 3 ) : « 1® A la septième an- 
née kay-ynen (année 719 de J.-C.), le roi de Tou- 
ho-lo oflril à l’empereur un savant, nommé Ta-moii- 
tou^, versé dans les mathématiques. Le roi 
disait, dans la lettre qu’il écrivit à cette occasion, 
que Ta-niou-toa pouvait très bien répondre sur tout 
ce qu’on lui proposerait sur les sciences; le roi priait 
l’empereur de donner à ce savant des revenus fixes 
et un temple pour les exercices de sa religion. L’au 
teur du livre où est cité ce trait d’histoire dit que 
cet homme était comme Li-via-thcou [le père Ricci), 
et que les savants de la cour de Hiuen-tsorig , par ja- 
lousie, firent renvoyer cet étranger. — 2® Les mé- 
moires de l’histoire des Tang sur le royaume de Ta- 
tsin ou Fou-lin disent qu'à la septième année kay- 
yuen le roi de Fou-Un se servit de la voie de Tou-ho-h 

’ China Heview, \ol. YTI, p. 4i5. 

* On verra pins îoin que le nom complet de Mon-che ou Mou-tou 
esl en efiel Ta-mou-che ou Ta-mou-iou. * 
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pour itomixilkge à 1 empereur, et quou fffrit v^n 
liou; et h uotiee des pays connus des Ghiimis dit 
que le roi de Tortm ou Foa-Un , à la septième année 
kay-yaen^ paya ie tribut à lempereur, et iui envoya 
un religieux ou prêtre dune grande vertu; on peut 
aussi traduire d'un grand talent, et par là on voit^que 
ce Ta-moa-tou était ce prêtre ou religieux d une grande 
vertu, envoyé par le roi de Foa-lin, c’est-à-dire par 
l’empereur des Grecs. » 

Le père Gaubil ne dit pas exactement où il a pris 
ces renseignements : il se borne à indiquer qu’il se 
réfère à un livre en onze cahiers composé au temps 
de Kang-kL M. G. Phillips a été plus explicite : il 
nous informe que son texte lui a été fourni par le 
*Hai kouo t'ou iche ® H de fVei Lueruîlîfi 
(cf. la notice de Stanislas Julien, Mélanges de géo- 
graphie asiatique, tome l”*, p. i ai- 1 38); la dernière 
édition publiée par l’auteur date de i852. Mais 
fVei Yaen, aussi bien que l’écrivain consulté par le 
P. Gaubil, ne font que citer tine encyclopédie pu- 
bliée en l’an i o 1 3 sous le nom do TcKe fou yueii koei 
# X ; la Bibliothèque nationale possède cet 
ouvrage monumental qui comprend mille chapitres 
et se trouve relié en 48 volumes (nouveau fonds 
chinois, n^ 548); le texte que fVei Yaen cite,inexac-« 
tement d’ailleurs, y est répété deux fois : 

Au chapitre gy i , page 3 v” ( vol. 47 ) , nous lisons» 
sous la date de la septième année k'ai-yaen ( 719 ) : 
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5c 1. « ® « P-i e I? ^ * ze i# tk j^o 

^ A W in Jlfc ± ^ «lo M aï ❖ # s 

Au chapitre 997 , pages 3 v° et 4 r° (vol. 48), le 
môme texte est cité avec des variantes ; le mot ^ 
est remplacé par le mot ^ ; entre le mot et le 
mot |§ , le mot JSii est supprimé ; entre le mot ^ et 
le mot ^ , le mot ^ est ajouté; enfin la citation se 
termine par une phrase qui est omise dans la pre- 
mière rédaction : # H "a ïlt Rio Je conserverai 
ces deux dernières variantes (à savoir Taddilion du 
mot Æ et de la phrase finale) et je traduirai ce texte 

comme suit : 

• 

« Au sixième mois , le royaume de Ta-che (Arabes) , 
le royaume de Toihho-lo (Tokliarestan) et le royaume 
de rinde du Sud envoyèrent des ambassadeurs rendre 
hommage à la cour et apporter tribut. Pour ce qui 
est du royaume de To9i-ho4o (Tokbarestan), le roi^ 
Tchc-han-na Ti-che envoya au trône une requête 
pour présenter un homme versé dans l’astronomie, 
Tü-moii-che, disant que cet homme était d’une sa- 
gesse (*t d’une pénétration très profondes et qu’il n’y 
avait aucune question à laquelle il ne sût répondre; 
(le roi) priait humblement l’empereur que, dans sa 
boulé, il lit appeler Moa-che, qu’il l’interrogeât en 


' La jiositioii du caractère 3E tîuti'e Tche-han-na et Ti-che im- 
pliffiie que ce sont deux mots différents. 
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personne sur ce que faisaient et pensaient lui ^ et les 
siens, ainsi que sur toutes les doctrines religieuses; 
(l’empereur) reconnaîtrait que cet homme avait bien 
de telles capacités; (le roi) souhaitait et demandai| 
que (l’empereur) ordonnât qu’il lui ^ fui fourni son 
entretien et en même temps qu’on établit une église 
pour qu’il s’y acquittât du culte ^ prescrit par sa re- 
ligion. Son fils aîné était Ki-lie-tien.. » 

L’exactitude du témoignage du TcJte fou yaen 
koei est confirmée par un texte plus ancien encore 
que j’ai trouvé dans le T'ai p'ing hoanyu ki^^ ^ 
-r BË , géographie publiée pendant la période t*ai- 
ping-liing-koiio (976-983). Au chapitre iè6, à l’ar- 
ticle du royaume de Tokharestan, on lit ceci : 

A A ® Ira M IS .11^0 « La septième année liai- 
yiwn (719), le Yabgou^ de ce pays, Tche-han-na 
Ti-cbc, adressa une requête au trône pour présenter 
un astronome, Ta-niou-che , en demandant qu’on 
lui imposât des épreuves. » • 

‘ Le mot (5 «sujet», doit être un terme d’humilité par lequel 
le roi du Tokharestan se désigne lui-même. 

^ A Ta-mon-che. 

•' L’exj)ressioi\ désigne les olfrandes laites à la divinité 

et, d'une manière plus générale, le culte qui lui est rendu. 

^ Cetouvrag(; se trouve à la Bihliothèque nationale (nouv. fonds 
cliinois, 11° 799). J’en possède moi-même un exemplaire. 

■’ Nous saNons par le Tanif chou (chap. 221, 2* partie, 

p. ^ \"] que le roi du Tokharestan portait le titre turc de Yaligou ; 
JÈ ^ ^ Yabgou, cf. Thonisen, Inscrip- 

tions Je lOrkhon dcchiff)'évs , p. 09 et p. 1 92-19!^ et Schlegel, T ounp- 
paoj vol. Vil , p. 1 85 . 

i\. 1 
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De ces textes, il résulte d abord que ie nom 
complet de l’envoyé du roi de Tokharestan est .Ta^ 
mmi-che. Quoiqu’il soit possible de le rencontrer sous 
la forme abrégée Mou-che, il est probable que, dans 
rinscription de Kara-bal(jassoan , il faut substituer le 
mot ta au mot ^ que M. Schlegei a placé par 
conjecture avant le nom de Mou-che. 

En second lieu, il est évident que Ta-moa-che 
était un religieux d’une secte spéciale, puisque le roi 
de Tokharestan demande qu’on lui donne une église 
où il puisse pélébrer son culte. 

Enfiii, de la seconde rédaction du Tcli e fou yaeti 
koei, il paraît résulter que Ta-mou-che avait des fils, 
puiscjti’on cite le nom de l’aîné d’entre eux^ Ta- 
mou-clw ne pimt donc pas être un religieux boud- 
dbiqu(‘; il serait possible au contraire qu’il fût un 
prêtre nestorien, car nous savons que le mariage 
était autorisé dans le clergé nestorien. A la fin de 
l’inscription de Si-ncjaüi-foa'^ nous voyons mentionné 
«Yezdbouzîd, prêtre et chorévêque de Koumdân 
( Tcluiri(f-i}(jan ) , fils du défunt Mêles, prêtre deBalkb , 
ville du Tokharestan»; ce fils d’ecclésiastique avait 
lui-inêiiM' un fils qui était «Adam, diacre, fils de 
Yi‘zdbouzid , chorévêque ». On remarquera d’ailleurs 
que le prêtre Mêles, père du chorévêque Yezdbouzîd 

* Je dis ; « U paraît rt%uîler», car il serait à la rigueur possible 
que ki-Ue-iicn lut b' lils du roi du Tokharestan; il est cependant 
beauc oup plus probable qu’il est le fils de Ta-n\ou-ckc. 

“ Cf. Legge, CliristianitY in China, p. 3i. 
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et grand-père du diacre Adam, était, comme Ta- 
moa^che, originaire du Tokharestan. 

Telles étant les inférences qu’on peut tirer du texte 
du TcKe foa yaen koei, on est tenté de le rappro- 
cher dun autre texte quon trouve dans Iç Kieou 
Tang chou ^ # (chap. i 98, p. 12 r‘'); cet ou- 

vrage historique nous dit : « La septième année k*ai- 
yuen (719), au premier mois, le souverain (du 
royaume de Foa~lin iai) envoya un grand digni- 
taire du pays de Tokharestan offrir à (rempereur de 
Chine) deux lions et deux antilopes; peu de mois 
après , il envoya encore un religieux de grande vertu 
rendre hommage à la cour et apporter tribut ^ 

51 5g ^ fi m ^ 10 »• >> 

Ce religieux de grande vertu ne sérail -il pas Ta- 
moa-che, qui arriva en Chine le sixième mois de la 
septième année liai-yncn et qui, de même que l'am- 
bassadeur envoyé peu de mois au [)ar avant par 
le roi de Foa-lin, était originaire de Tokharestan? 
L(‘ père Gaubil est io premier à avoir rapproché les 
deux textes et identifié les deux personnages. M. G. 
Phillips a été plus loin : considérant que, dans fin- 
scription de Si-ngan-foUy les missionnaires ncstori(‘ns 
sont appelés « religieux de grande v(‘rtu ^ f^ » 

‘ M. Parker [Journal of tliv China Branch of the Boyal Asiatic 
Society, vol. XXtV, p. ac) 1-299,) a déjà montré que cct argument 
n’avait pas une vaieur absolue, car l'eKpression Ta té seng s'ap- 
plique aussi bien auv bouddbistes qu’aux nestoriens. Aux textes 
déjà cités par M. Parker, j’ajoulerai celui-ci : eu 7,'\7, on voit arri- 
ver à la coûr de Chin«i le (maître du) Tripitaka, religieux de 
grande \ ovin , Ta-mo-lchan , originaire de l'fnde de l’Est ||| 
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il en a conclu (en faisant d ailleurs toutes les ré- 
serves nécessaires^) que Ta-mou-che , devant être 
identique au « religieux de grande vertu » envoyé en 
*7 1 g par le roi de Foü 4 in , était probablement un 
prêtre nestorien. 

Admettant provisoirement cette manière de voir, 
je la soutiendiai dun argument nouveau : que 'des 
prêli(\s nestoriens aient pu être chargés d'apporter 
des présents à la cour de Chine de la part d'im roi 
étranger, c’est ce qui est confirmé par un texte im- 
portant qui n’a été signalé jusqu’ici par aucun éru- 
dit chinois bu européen; dans le chapitre qyi (p. 9 

fi® ^ ^ fou yuen koci, chap. 971, p. 12 r"; 

vol. 47), 

Si le fl religieux (le grande vertu» envoyé en 719 par le roi de 
Fon-lin doit être un prêtre nestorien, ce n'est pas parce qu’il porte 
le litre de «religieux de grande vertu», mais bien parce qu’il est 
rambassudeur du roi de Foa-lin, car le, roi de Fou-lin est en réalité 
le patriarche nestorien, comme M..G. Phillips l’avait supposé et 
comnn^ M, Hirth parait l’avoir démontré dans son magistral ou- 
vrage : China ami Roman Ortent. 

Le roi de Fou-lin n’étant autre que le patriarche nestorien , on 
ne sera pas surpris de constater qu’il se sert généralement de reli- 
gieux comme ambassadeurs. Ainsi, à la date de la premiéi'e année 
t icn~pao {•]^2 de J.-C.), nous lisons dans le Tch'e fou yuen koei 
(Chup. 97,. p. li r”; voi. 47) 0 3 E M A 

fff O ®Ee cinquième mois, le roi de Fou-lin envoya {à la cour de 
(diine) un religieux de grande vertu». C’est ce texte auquel Yiiîe a 
(ail allusion dans son ouvrage intitulé : Cathay and the way ihither, 
vol. 1, p. I.X1Y~IA\. 

‘ China Jhwivw , vol. Vll,p. 4 i 5 : «Il so^ms therefore not impro- 
bable tbat Uic 'ra-te-tseng Lnvoy ot‘ the Taug bistory and Ibis Tu- 
biio-lo luissionarv vver-e one and the same person. » Exprimée dans 
res termes duliilatils, la pi’ojiosilioii est inattaquable. 
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vol. k^) du TcKe foiiymn koei, nous lisons à la 
date de la vingtième année de J.-C.): 

jst 

^ « Le neuvième mois, le roi de Perse en- 

voya l’officier P'an-na-mi et Je religieux de grande 
vertu Ki-lie rendre hommage à la cour et apporter 
tribut. » 

Le même fait est rapporté dans le chapitre 9 y 5 
(p. 1 3 v*, vol. 47 ) en ces termes : A ^ lit >61^ o î® 

if SI ft ^ ^ 

“h Æ O H O Le huitième mois, nu ]our keng~ 
siu, le roi de Perse envoya l’officier P'an-na-mi et le 
religieux de grande vertu Ki-lie rendre hommage à 
la cour. (L’empereur) conféra à fofficier le titre de 
«brave)) et donna au religieux un kasâya violet, 
ainsi cfue cinquante pièces de soie fine et il les ren- 
voya dans leur pays. » 

Or Ki-lie est mentionné dans l’inscription de Si- 
ncjan-foa^ : W ^ ft t ü ^ ^ 

ft O O O O « Il y eut des hommes tels 

((ue le chef-prêtn^ Lo-hany le religieux de grande 
vertu Ki-lie, tous noble, progéniture des contrées du 
métal - et religieux détachés des choses de ce 
monde. . . » 

^ ("l‘. Legf?»"., Ckristianity in Cfnnn, p. 17 , 

^ Ne pas traduire «la région de l’or», comme Pauthier, ni «gol- 
den régions», comme Legge. Dans la tliéorie des cinq éléments, 
c’est l’élément « métal » qui correspond à l’ouest , et c’est pourquoi 
les pays de l’ouest sont désignés sous le nom de «contrée» du mé- 
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Ce KUie qui fut chargé par le roi de Perse d’ap- 
porlcr (les présents à lempèreur de Chine était donc 
incontestablement un prêtre nestorien. * 

Enfin, comme dernière considération à faire 
valoir pour justifier l’identification avec le nesto- 
rianisme de la religion introduite chez les Ouïgours 
vers l’an 762 , on rappellera que l’existence du nes- 
torianisme chez les Turcs était connue bien avant 
la découverte de l’inscription de Kara-balgassoun. 
Voici les principales preuves qu’on en peut donner : 
l’écriture ouïgoure est dérivée du syriacjue ; les carac- 
tères syriaques gravés sur l’inscription érigée en 781 
à Si-n^an-foa montrent que, dès le viii® siècle, les 
missionnaires nestoriens avaient apporté leur écri- 
ture jtisqu’en Chine ; on est donc autorisé à admettre , 
comme l’ont fait Klaproth et Abel Rémusat, que ce 
sont les nestoriens qui ont fourni aux Ouïgours les 
modèles d’où ceux-ci ont tiré leur alphabet. — Les 
inscriptions syriaques de Grand Tokmak et de Pisch- 
pek attestent l’existencft* de cimetières nestoriens, dès 
le IX® siècle de notre ère, chez les peuples de race 
turque qui habitaient sur les confins occidentaux du 
territoire chinois. — Jean du Plan de Carpin, légat 
du pape et nonce (*n Tartarie pendant les armées 
1245, 1246 , 1^47, dit en parlant des Ouïgours: 
« isti homines sunt christiani de secta nestoriano- 
runi)». — Mar Jabalaha 111, qui fut patriarche des 
nestoriens de 1281 4 i3i7 et le moine Rabban 
Çauma qui, en 1287, ambassadeur du roi Ar- 
goun en Occàdent, étaient tous deux des Ouïgours 
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de naissance (cf. J.~B. Chabot, Histoire 4 e Mar Jaba^ 
laha i/i. . . , p. ) 1 , n, 5 ). 

Ainsi l’hypothèse qui considèrii la religion dont 
il est question dans la stèle de Kara-balgassoun comme 
n’étant antre que le nestorianisme est plausible. Mais 
M. Schlegel donne cette hypothèse comme une cer- 
titude, et c’est ici que je cesse de partager son opi- 
nion. 

L’identification de Ta-mou-che avec l’ambassadeur 
du roi de Fou-lin est en effet assez arbitraire. Voici 
le raisonnement qu’on propose : dans un premier 
cas (le 1®' mois de la 7® année Fai-yaen), le roi de 
Fou-Un envoie h la cour de Chine un haut dignitaire 
du Tokharestan; dans un second cas, le roi de 
Tokharestan envoie un certain Ta-moii chc qtii doit 
être un religieux, et, vers la môme époque, le roi 
de Fou- Un envoie un religieux de grande vertu : 
puis(|ue, dans le premier cas, l’ambassadeur du roi 
de Fou-Un est un homme du Tokharestan, dans le 
second cas, Ta-mou-che, religieux du Tokharestan. 
doit être identique au religieux de grande vertu 
envoyé par le roi de Fou-lin, Celte inlérence a quelque 
vraisemblance, mais elle n’est pas logiquement néces- 
saire. Farce que le. roi de Fou-lin s’est servi en Une 
occasion d’un ofïici('r du Tokharestan pour apporter 
ses présents à la coiu' de Chlin^ dira-t-on que 'tous 
l(îs envoyés du roi de Tokharestan sont aussi des 
envoyés du roi dt* Fou-lin? 11 faudrait alors regarder 
aussi comme un prêtre nestorien ce religieux Nan~fo 
(Nanda) qui fut chargé en 729 par le roi de To- 
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kharestan d’apporter diverses drogues à l’empe- 
reur ^ 

En outre, l’in^é'iption de Si-ngan-foa mentionne 
les noms des principaux missionnaires nestoriens 
qui vinrent à la capitale depuis l’arrivée d'O-lo-pen 
en 635 jusqu’à l’érection de la stèle en 781. Pour- 
quoi ne cite-t-elle pas Ta-mou-che , à la date de 719? 
Cet argument a silentio n’est pas sans valeur, car 
Ta-moa-chc devait être un personnage considérable 
puisque, un siècle après sa venue en Chine, l’in- 
scription de Kara-balgassoun donne encore à ses 
coreligionnaires le nom de disciples ou sectateurs de 
Ta-moii-che, 

S’il n’est pas certain que Ta-moii-che soit un prêtre 
nestorîen, il nous reste à voir à quelle autre religion 
il aurait pu appartenir. Or, abstraction faite du 
bouddhisme qui ne paraît pas être en cause, nous 
savons qu’aux vu® et viii® siècles de notre ère deux 
religions d’Occident, autres que le nestorianisme, 
ont pénétré en Chine;' ce sont le mazdéisme et la 
religion de Mo-ni. Les textes chinois relatifs à l’in- 
troduction de ces croyances dans l’Empire du Milieu 
sont cités en partit» dans la dissertation de l’illustre 
épigraphiste Tsieii Ta-hiri'^ cette disserta- 

‘ Tch'c fou yucn koei . cbap. 971, p. 8 r^ vol. 47 : 17*' année 

A Pi ^ P t'ft l Jt m fliP ^ # 

^ ^ 1 ^. — Le mot |î^ est ici l’équivalent du mol 

* Tsicn Ta hiu vériit de 17*^8 à i 8 o 4 . V^oir sa Inographie dans 
le Kouo tch ao sim tchen^ ehc lio ^ ^ ctiap. 

p. 1 2 et suiv, de l’édition lithographiée publiée à Shanghaï 
en iSHti. — Sa dissertation sur l’inseriptiou de Si-ngan fou est citée 
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tion a ét^ mise à profit par fVang TcK&ng dans h 
10 2® chapitre du Kin che tsoei pien (publié en i 8 o 5 ) 
et par fl ci Yiien dans le 26® chapitre du fiai koao 
tm telle (édition de i 852 ). 

Je vais reprendre ces textes par ordre chronolo- 
gique, en modifiant souvent l’interprétation fantai- 
siste qui en a été donnée par Pauthier (l’inscription 
syro-chinoise de Si-ngan foa, p. 74-79), en remon- 
tant autant que possible aux sources originales dont 
s’est servi Ts*ien Ta-hiti , enfin en ajoutant qu(*lques 
textes nouveaux à ceux qui étai(mt déjà connus. Je 
me bornerai à l’époque des Taug qui, seule, nous 
intéresse dans la question présente. 

11 

1® liC témoignage qui se rapporte à la da1(' la plus 
ancienne* se trouve dans la description ( 1 (‘. Tcliang- 


en général sous le nom de dans ciî titre, le HnJ 

houo t'oii tclw substitue par erreur le. moi ^ au mot les sino- 
logues ne sauraient trop se tenir en garde contre 1(îs rantes d’im- 
j)ressioij grossiènîs qui al)ond(‘nt dans c<‘t ouvrage. 

^ D’après M. J. Edkiiis [China lievieiv , vol. \1\, p. oô-50), on 
pourrait retrouver la trace de sacrifices persans en Chine à une 
éj)oque très recalée. Mais la démonstration qu’il en donm* est ]<iin 
d'étre convaincante; si nons recourons (m <dret aux textes sur les- 
quels se fonde M. J. Edkins, voici cc que nous (onstatons : le 
corn U) en taire Tso ickoan du Tcfioen ts’ieou mentionne, à la date de 
la 19 " année du duc //i(G/n avant Jésus-Christ), un sacrince où la 
victime paraît avoir été un homme; ce sacrifice aurait eu lieu près 
de la rivière .SV, dans la province de Chan-ton(i, Le commentateur 
Ton fu (yau-sS/i après Jésus-Chriîvt) remarque, à propos de ce 
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n(jan ^ ^ par Song Min-k'ieou^ ^ S’il faut 

en croire Renan [Histoire générale et système comparé 
des langues sémiti(fkes , /i®éd. , p. 289) , Stanislas Julien 
ainait l'ait venir de Chine cet ouvrage; mais je ne 
fai trouva'* dans aucune des bibliothèques publiques 
de Paris; nous en sommes donc réduits aux citations 
quen fait lyicn Tadiin; elles nous apprennent en 
premier lieu le fait suivant : 

^ ïlt ig W îi )fia îa; fi 0 ^ O ® 

ég % fiÿ 4 o m ^ to j?c 1*^0 ^ jy 

IK ?lo Pour ce qui est du temple du dieu 
céleste des ’( barbares) Hou, situé à Tangle sud-ouest 
de rHôtel de la trésorerie, il fut élevé la quatrième 
année oii-té ( 62 1 ) ; (ce dieu) est la divinité du ciel des € 

passa|;(‘, qii(‘, sur ](;s hords de la rivière Se , 011 trouve en effet des 
saiK'iuaires du dieu inécliant et qu’on offre à celte divi- 

nit«'‘ (les vi('üines hunu\in(‘,s. K l’époqiu* des Soncj , un certain lao 
K’oan a idenlifui (!(' sa propre autorité le dieu nnirliant 
dont parle 7 ou Yu, avec le dieu céleste f t{l de la religion per- 
sane (rf. le Si hi ts’oiuj ru de ) (lo Kotiti , (hap. i, p. ai v°;sur cel 
ouvrage, voir Wylie, Noirs on (Jliincsc lilcrniiiro,ip, 128). Ainsi c’est 
un auteur du \n" aiède de notre ('.tc dont ro])inion est reproduite 
par \I, Kdkins; mais le texte meme de 7 on }ii, au 111“ siècle de 
notre ère, et le te,\t(' du 7 so txhoan, antérieur de plusieurs siècles à 
notre ère, ne parlent aucunement de la Perse et on n’en peut tirer 
une preuve que les religions ou les sacrilices de la Perse eussent 
péiiéh i' t'u Cliine antérieurement au vu'' siècle de notre, ère. 

' SoHij Min-h’icoa ayant \écu à l’époque des Somj ,lea sinologues 
ont méronnn i^uv Suncf était son nom de famille, (d, Papptillenl Min- 
k it;nu (!(*, l’i'poque des Sonc/. Mais la notice, du .SV A’oa ts'lucn chou 
UoHij mou Irluq). iA\, p. 12 r") sur le Tch'ang-n^aii ichc commen- 
çant par les mots ^ ^ il faut dire : Song Min lîieoii , 

de l’époque des Snng. * 
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(barbarél) Hou des contrées occidentales*# Pour lui 
sacrifier, il y a le fonctionnaire du bureau (appelé) 
sa-pao; il préside aux sacrifices quon fait à la divi- 
nité du dieu du ciel; on donne aussi à sa fonction le 
nom de « (fonction du) prieur Hou ». 

Le mot Hou désigne les barbares du nord et de 
fouest; ici il est appliqué aux habitants des contrées 
occidentales , c’est-à-dire aux Persans. 

La divinité adorée par ces barbares est indiquée 
par le mot ; ce caractère est coniposé du mot Tjf 
« divinité » , et du mot ^ ciel » ; cette étymologie 
est prouvée : i" par la définition même qui nous est 
donnée ici de cette divinité comme étant la divinité 
du ciel 1 ^ prononciation de ce mot, 

qui est hicn (iAC ® ap. Fo Isou fong h, chap. Sg , 
p. y 1 v°) , ce qui j)rouve que le mot t!icn en est la 
phonétiqu(‘ ; 3 ° par le témoignage du dictionnaire 
koang yun^ qui dit que les royaumes du nord-ouest 
attribuent le mot « ciel » aux êtres ou aux choses 
qu’ils veulent le plus honorer* et en particulier à la 
divinité qu’ils adorent (cf. le texte chinois dans le 
Rio elle tsoei pien, chap. 102, p. 8 v"; dans le Hai 
kouo fou telle ^ chap. xwi, p. 20, et dans Schlegelh 
op. ciL, p. ’jb). Cependant, par une faute d’impres- 
sion probablement intentionnelle, ce caractère est 
presque toujours écrit par les auteurs cliinois-, 

’ M. Srlilegel, trompé par unti faute d'impression du liai kouo 
fou tchc , écrit le troisième caractère de la plirase; il faut 

lire 

Pour ne pas modifier la physionomie originale des teîxles que 
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c’esl-à-dire qu'ils substituent, dans la partielle droite 
du caractère, le mot ^ ayao)) au mot 
le caractère prend alors un sens défavorable et peut 
signifier « esprit mauvais »; c’est ce qui a induit Pau- 
thier en erreur et lui a fait croire que la divinité dont 
il était question était le « génie du mal « et que ses 
adorateurs étaient des Yezidis. 

i^e nom de sa-pao, qui était donné au prieur bar- 
bare chargé de faire les sacrifices au dieu du ciel, 
doit être, en totalité ou en partie, une transcription 
d’un mot étranger. Je n’ai pas trouvé cette fonction 
m(‘ntionnée dans les tableaux de l’administration à 
l’époque des T\m(j tels que nous les présentent le 
Kieoa T'ang chou (cliap. \lij-\liv) et le T'ang chou 
(cliap*. XLVi-XîJx). Ce])r^ndant je relève dans le Tang 
chou (chap. xiai, p. 6 v" et yr*') ce passage où il est 
question des fonclionnaires préposés aux sacrifices : 

m M ® w w a s *£ w ms: m 

«Dans les deux capitales (c’est-à-dire Tcliang- 
ngan et Lo-yaug) et da*ns les divers arrondissements 
occidenlaux d(‘ la région pierreuse (c’est-à-dire dans 
la |)artie du Kan-soa voisine du désert de Gobi), on 
sacrifie deux fois fan au dieu célesUî du feu, mais on 
interdit au peuple de l’implorer et do lui fainî des 
O (fraudes. )> 

VjU rapprochant ce texte du Tch'cwg-ugan telle de 
C(‘ux qui vont suivre, on verra que le dieu céleste 


je ( je rou'iervcrui tlaus lo cours île celte note cette orlljogi’apLe 
fautivo ci U mot hicn. 
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dont il est ici parlé est le dieu du feu et que la reli- 
gion dont il est question est le mazdéisme. 

2 ” A la date de la 5® année tckeng-koan (63)), le 
Fo isoatong ki^ dit (chap. xxxix, p. yi v‘\ g"’ cahier 
de la lettre ^ dans Tédition japonaise du Tripitaka 
de la Société asiatique) : 

^ 0 II # jfe JA ^ /b ^ 15: 0 fi 

« Autrefois SWdi-/c7ic(Zaralhushtra, 
Zoroastre), du royaume de Perse, avait institué la 
religion mo-ni-einie^ du dieu céleste du feu; un édit 
impérial ordonna d'établir à la capitale un temple de 
Ta-tsin , .» 

Dans le même ouvrage (chap. uv, p. 1 5i r”), on 
*lit : • 

^ /b ^ in il ff ü W &• 't -üo H iK 

»li7c $ïo Ët îF ^ d* H O df JE M Tl o It 

M frJ # I 0 ü iii?c #Sc O ic Æ ûili ià T M # o 

« Pour ce qui est de la religion rno-ni-emw du dieu 
céleste du feu, autrefois, dan» le royaume de Perse 
il y eut Zoroastre; il mit en vigueur la nîJigion du 
dieu céleste du feu; ses discipl(;s vinn^nl faire d(îs 
conversions en Cliin(‘; sous l(‘s T'ang, la 5" année 
tclieng-koati (63i), un de sivs S(‘clateu)’S, le mage^ 

' l^il)lir (^,nlrt‘ et 1271. CE Bnn\iij Xar)jio. Catalogue 

II" 

- On nie permettra ce harliarisme, ([ui a 4 'avanlage de ne jias 
préjuger la cpiestion de savoir ce qu’(*sl la religion de Mo-ni ou 
/»<o-«M!nue. 

' !\fou~fwa - Magou, Mage. Sur /toa — gou , <T. IIoci~hou - Oiw- 
^our, ye-lwu \al)gou, etc. 
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fJo'lou vint au palais apporter la religion du dieu 
céleste; un décret impérial ordonna d’établir à la 
capitale un temple de Ta-ts'in, » 

[Y On lit dans le TcKang-ngan tche cité par TsHen 
Ta-hin (ap. Km cho isoei pieu, ctiap. 102 , p. 8 r'") 

iJÏ W ^ ± Wo «Pour 

(IV qui est de rancien temple persan à l’est du quar- 
lier Li-lsiuen, la 2'' année i-for^g { 6 ']’]) , Piroiiz 111 , 
d(‘ Perse, demanda a établir un temple persan. Pen- 
danl la pe^riode chen-long ( yoB-^oy), Tsong TcKou- 
lio se vit désigner (ce lieu) par le sort pour y faire 
sa déuieun'; on transféra (donc) le temple à fangle 
siid-ouesi du quartier de la trésorerie et à l’ouest du 
sanctuaire du dic'U céleste. » 

Tsotuj TcJion-ln), président du ministère de la 
guerre et duc. du royaume de Yng, est mentionné 
dans le. Kicou T\mg' chou (chap. vu, p. 5 r*"), à la 
date de la 3'’ année chrn-lonri (yoy). Faute d’avoir 
r(‘C()nnu que Tsong Triioa-lio était un nom propre, 
Pauthier [op. cil,, |). y 5) donne de ce passage la tra- 
duction la plus extraordinaire : «Dans les années 
chiïi-loûng , l’empereur 'J'choaug-isomg ordonna à 
hlie-clwn, qui (Hait le desservant de ce temple, de le 
transporter. . . *» 

li expression « Pirouz |[I » peut paraître singulière; 
toiitelois, dans le Telle fou y aen koei (chap. 996, 
p. ] \ r' et \”, vol. 68), à la date de 656 , on trouve 
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l’expression îBt ^ 3 £ # lüli « Izdigerd V, de Perse » 
(appliquée d’ailleurs au prince que nous nommons 
Izdigerd III). Quoiqu’il ne soit guère dans les habi- 
tudes des historiens chinois de donner un numéro 
d’ordre à des souverains successifs d(‘ mêm^ nom, il 
faut donc bien admettre qu’ils font lait pour les rois 
de Perse. 

Le temple élevé à la requête de J^irouz ne pouvait 
être qu’un temple consacré au culte zoroastrien. 
Entre les années ^ob et 707, on le transféra à côté 
du temple persan élevé en 6‘i 1 (cf. texte 1). 

Ix" Fo isoü {011g Id (chap. \x\ix, p. 76 r") : La 
^ 1"® année yen-lsai (69/1), 'Si M H A if ^ H 
‘(commentaire : W i# A 'S S A) i# Îk 0 . % 
Wi ^ « Un Persan nommé Fo-to-yen (commen- 

taire : c’était un homm(‘ du royaume de Ta-tsin de 
la mer d’Occident) vint à la cour apportant la reli- 
gion hérétique du livre sacré des deux vénérabltis ’ . » 
Ce texte (reproduit dans le chapitre liv, p. 1 5 1 r”) 
est suivi dans le Fo tsoa t'ong là de la glose suivante : 
0 o a AIf o iîfe ^ iiM iË a ^ o ® a 

M A )ïi ::: Uo m â 

A M [SI ?f!i ii ^ Æé ^ m m M #0 Itt: 
fis îÈo B Si ^ Sim t-0 ih 1 m s fs ^ ift « 
^ m i f[5 JE a m lio 1-0 ;it m fr M tt o 

w % & ±iL -h il m ± m m o 

«La glose dit : au temps de T'adtsong, un mage de 


On pourrait aussi traduin*. : «des deux anrèlres». 
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Perse apporta ia religion du dieu céleste du feu et 
demanda à établir un temple de Ta T/inK Au temps 
de fimpératrice le persan Fo-to-yen apporta le 
livre sacré des deux vénérables. Apres cela , pendant 
la période ta-li (766-779), on établit des temples 
mihui-em dans chacun des arrondissements de King^. 
de Yang'^ de Hong^, de Yuc^, eic. Cette doctrine 
perverse d’une religion démoniaque, le peuple stu- 
pide en est facilement infecté. Comme, sous plu- 
sieurs règnes, le prince, ses ministres et les hommes 
d’une vertu éminente de ce temps furent incapables 
de distingucF l’erreur de ia vérité, de manière à sé- 
parer ce qui est d’accord (avec ia raison) et ce qui 
y est contraire, c’est pounjuoi cette docti’ine se ré- 
patïdii dans 1(‘ monde, et on n’int('rdit point sCs vains 
(enseignenK'nls). Or ct‘.tte religion rentre dans la 
catégorie des quatre-vingt-(|uinz(‘' sectes hérétiques 
des régions d’Occident. » 

' il s’iigil ici (lu l'ail (jiy est rapporte à raiiiice ()3i dans le 
ir’ >. 

■ Plus ('xaclenionl, nn , couune il a ôlc dit dans ]('. texte qui 
pr(''r(‘d(‘ la glose. 

‘ AnjounTljiii , soiis-pn'd'ecturc de huituf-lintj ^ , ]>rdfecture 

de kiiuj-trlïunn >j»(^ , province de iiou-pe. 

' Aujourd’lmi, sons-pn*iectiire d(* Aênu/ toa préfecture 

de Yaïuj-trlicou , pro\inc<* de hianq-sou. 

Aujoiirdluii, \ il](* préterl(»ra1(' de iVea-/c/( , province 
(!»' A ôooy-.vi. 

*’ Aujourd’liui . soMs-prél'eclure de Koci-hi ^ , préfecture de 

(^liHo-liinp J|]î , [)i-o\iiice d(' Tchc-kiauy. 

' Quatr(‘-vingt-cpiinz<*» est une faut»* d’irnprt'ssion ; il faut lire 
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Cette glose elle-même est suivie de considérations 
attribuées à un certain Leang-tchoa % Ces consi- 
dérations, qui ont un caractère de polémique, ne 
renferment pas de faits nouveaux. Je me bornerai à 
en extraire la phrase suivante : Zl ^ ^ q II ^ A 

m mo U ^ mo m r- MMo ^ m m m 

^ O « Pour ce qui est (du livre sacré) des deux véné- 
rables, il dit que les hommes et les femmes ne 
doivent pas se marier; qu’ils ne doivent pas conver- 
ser ensemble; que, quand on est malade, on ne doit 
pas prendre de remèdes; que, quand on est mort, 
on doit être enterré tout nu, 

5 ’’ tsou {on g ki (chap. fjv, p. i 5 i r*") : La 
"îo® année Wai-yaen (732) 

m ^ w KP a 

13 O « Un décret impérial déclara que le mo-ni-hme 
était uric croyance foncièrement fausse et qu’il était 
téméraire en s’égalant à la religion bouddhique, mais 
que, comme il était la doctrine des maîtres des (bar- 
bares) Hoa d’Occident, ses adeptes seraient laissés 
libres d’agir h leur guise et ne devraient pas être 
jugés coupables. » 

Ce texte est reproduit, avec deux mauvaises va- 
riantes \ au chapitre xl, p. 79 \®, du meme ouvrage. 
11 est accompagné d’une glose où fauteur déplore la 
tolérance du gouvernement. 

« quatie-vingl-scizc ». Sur les fjuatrc-vingt-sei/.e sectes hérétiques , cf. 
Fa-hien, tracl. Legge, p. (>:«. 

' ^ , au lieu fie • 

r\. 5 


lü NAtfOXÀLM 
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6*" TcKe fou yuen koei (chap. lï, p. 20 r® et v°; 

Mo marnai 

â 8fc ^ A a 3 c T ^ if Sî « 1: ?t JJfco 

«La quatrième année {ien-pao (7/1 5 ), au neuvième 
mois , un édit fut rendu en ces termes : « La religion 
« des livres sacrés de Perse est venue de Ta isiiu 
« Elle s est propagée et elle est pratiquée jusqu a nos 
« jours; depuis longtemps elle est en vigueur dans le 
« Koyaume du Milieu. Or, au début , quand on a établi 
« des temples (de celte religion) , on leur a donné un 
« nom tiré de ce fait Voulant à 1 avenir montrer aux 
« hommes qu’il faut remettre en honneur l’origine (de 
« celt^ religion) , nous ordonnons que les tclnples de 
« Perse , dans les deux capitales , changent leur nom 
« en celui de temples de Ta-isin, Que dans toutes 
« les préfectures et les provinces de l’Empire , on se 
« conforme également à cela. » 

Le même fait est brièvement relaté dans le Fo 
/ji(chap. XL, p. 80 r", et chap. Liv, p. i 5 i r®). 
H est évident que ce texte ne s’apj)lique pas néces- 
sairement au mazdéisme et qu’il conviendrait aussi 
au nestorianisme. Mais il est probable que les Chi- 
nois n’y regardaient pas de si près, et qu’à partir de 
l’année 7 /10 on donna le nom de temples de Ta-tsin 
é tons les temples où se célébrait le culte d’une reli- 


’ Parce que c’était la religion des iivres sacrés de Perse, on 
nommait ces temples des «temples persans» (cf. textes 1 et 3). 



LE NESTORIANISME/ 6? 

gion venue de Perse, que cette l'eligion fût le nesto- 
rianisme ou le mazdéisme. 

Ÿ Fo tsoa t'ong ki (chap. xu, p. 8a r'’) ï La 
3 ® année ta-U (768), ^ lËl ^ ;A: M 

08 # « Un décret ordonna que ceux dés Hoei-ho ^ 
qui pratiquaient le culte Mo-ni-eu élevassent des 
temples (nommés) Ta-yan et Koang-ming. » 

8® Fo tsoa t'oîig ki (chap. xli, p. 8 a r"") : l^a 
6^ année ia 4 i (77 1), 13 ifê |j| fl ^ îi W W 
® ® ^ O # è ^ â S O « Des Iloei-ho 

demandèrent à établir dans les arrondissements de 
Kingy ^e Yang, de Hong et de Yac des temples 
(nommés) Ta-yun et Koang-ming; les adepkis (de 
cette religion) portent des vetements blancs et des 
coiffures blanches. » 

Les deux textes précités sont reproduits dans le 
même ouvrage (chap. liv, p. i 5 i r'’) sous la forme 
suivante : ^ ¥ lel.ifê Mo ^ 

mu 

«La 

troisième année ta-li (768), un décret ordonna que 
chez les lIoci~ho, ainsi que dans les arrondissements 
de King, de Yang, etc., les M.wu-eiis élevassent dans 
chacun de ces lieux des temples (nommés) Ta-yan 


* Le terme Hoei-ko désigné les Ouîgours dans Thistoire des 
Tang; mais , chez d’autres crrivaiiis, ce mot désigne les Musulmans. 
Nous discuterons plus loin la question de savoir ^"ii s’agit ici des 
Ouîgours ou des Musulmans. 
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et Koang^ming. La sixième année (771), des Hoei-ho 
demandèrent à établir des temples liéréticpes de Mo 
(cest-à- dire des temples Mo-ni-ens) dans les arron- 
dissements de King, de Yang y de Hong et de Yae. Les 
adeptes ^de cette religion) portent des vêtements 
blancs et dés coiffures blanches. » 

if Tang chou (chap. ccxvii, i'"*’ partie, p. 7 v”) : 

Æ >u i/j g i|g .lU ® ^ O -K H S Â 

m '/K ÿs $0 M m m O n ^ ^ ^ m ^ 4o 
& M m Èm m ^ m m mo M m M M ^ M 

Ce texte a été cité en partie par M. Schlegel (op. 
cit.y p. 53 ) cpii en rend le sens de la manière sui- 
vante I « Als im Jahre 806 die Lliguren wieder ein- 
mal an den Hofkainen iim Tribut zu bringen, tra- 
fen zu gleieber Zeit auch /l/oni (Manichâer) ein, 
der(;n Satzung war des Morgens und des Abends 
zu essen, Wasser zu irinken, pllanzenarlige. kost zu 
essen und Milch und«dicker Milcb zu entsagenb » 

JiC Icxto sur lequel se fonde M, Schlegel est em- 
prunté au Pim / tien y et non h la source originale 
qui (‘.St le Tang choa, Oi* 1 (‘ Pien i tien donne la 
le(;on 0 # au lieu de B ; c’est cette va- 

riante qui a sans doute conduit M. Sclilegcl à tra- 

' Faulliier [L'inscription sjro^ chinoise de Si-ntjan foii , p. 82) 
a\a!l, Iradult une ])artie <lc celle [)hrase comme le Anl M. Schlc^t;! ; 
«lii'ur religion leur prescrit tie ne niangei que le soie; de ne boire 
que tle rean; de se nourrir d’ail cl de lait caillé.» Cependant, en 
noie, PaulbiiT signalait que la prescription de manger de Tail était 
en ronlradiction a^ec un témoignage cité précédemment par lui. 
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diiire : « des Morgens und de Abends zu essen ». 
A vrai dire, je ne crois pas quon pût citer beaucoup 
d’exemples de l’expression 0 signifiant « le matin 
et le soir ». Admettons cependant que cette traduc- 
tion soit exacte ; elle n’en est guère plus 'satisfaisante 
pour cela; ce n’est pas une caractéristique d’une 
secte religieuse de prescrire à ses adeptes de manger 
le matin et le soir ; à ce compte, les Mo «m-ens ne se 
distingueraient guère du commun des mortels. Main- 
tenant, si nous revenons au texte primitif, qui est 
celui de T'ang chou, nous voyons que l’expression 
B ne peut avoir qu’un seul sens, à savoir celui 
de « repas quotidiens ». Mais alors la phrase tout 
entière devient absurde, car il faudrait dire que les 
Mo-ni-cns avaient pour règle, « k leurs repas •quoti- 
diens de manger et de boire de l’eau ». C’est sans 
doute pour échapper à ce non-sens que les compi- 
lateurs du Picn i tien ont introduit la correction de 
texte adoptée par M. Schlegel. Je crois (|u’une autre 
correction de texte est légitinle et fournit une expli- 
cation plus plausible. 

Dans le Fo tsoa l'ong ki (chap. xxxtx, p. 76 r'\ et 
chap. Liv, p. I 5 1 r"'), nous lisons, à propos des Mo- 
ai-ens : fi ^ ^ ÎS « Leur règle est de ne 

pas manger de légumes tels que aulx, oignons, poi- 
reaux, et de ne pas boire de vin ». Si, dans le texte 
du Tang chou, nous substituons le mot ^ au mot 
yjfC , nous y trouvons l’expression de la même idée : 

« Leur règle est, pour ce qui concerne le manger et 
le boire aux repas quotidiens, de ne pas manger de 
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légumes tels que aulx, oignons, poireaux, et d’inter- 
dire le lait fermenté ». La phrase est construite sui- 
vant toutes les règles de la rhétorique chinoise : pour 
ce qui est du manger, ils ne mangent pas des lé- 
gumes précités; pour ce qui est du boire, ils ne 
boivent pas 'de lait fermenté, ceci étant évidemment 
la seule sorte de vin que pussent avoir des peuples 
nonmdes. L’expression ^ ^ ^ ^ ® est d’ail- 

leurs une formule toute faite qu’on rencontre fré- 
quemment dans la littérature chinoise pour désigner 
fabstinence de certains aliments et de liqueurs fer- 
mentées. (Cf. Peiyimfou, sub voce ^ ^.) 

Voici la traduction du texte ainsi modifié du 
T'ang choa : 

« Ah début de la période yuen-ho^, (les'Ouïgours) 
vinrent de nouveau rendre hommage à la cour et 
apporter tribut; pour la première fois, ceux qui ar- 
rivèrent furent des Afo-ni-ens^; la règle de ces gens 
est, pour ce qui concerne le manger et le boire aux 
repas quotidiens , de ne pas manger de légumes tels 
que aulx, oignons, poireaux, et d’interdire le lait 
fermenté. Ce furent eux que le khan (des Ouïgours) 
chargea habituellement d’apporter le tribut^ de son 
royaume; quand les Mo-ni-em étaient arrivés à la 

La yuen-ho s’étend de 806 à 820; mais, comme il est 

(pu'slion apres ce texte d’un événement survenu en 808 , il est évi- 
dent cjue. les années 806 et 807 peuvent seules convenir ici. 

Littéralement : «iis arrivèrent au moyen de Afo-ni-ens». L’in- 
strumentai indi{{ue que ceux qu’ils employèrent pour aller en Chine 
furent des Mo-ui-vns, 

^ est roquivalent de 
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capitale, ils allaient et venaient chaque année sur la 
place du marché occidental; les marchands les trom- 
pèrent assez sauvent au sujet des sacs grands et pe- 
tits ^ » 

Si on corrige le texte comme je Tai indiqué, on 
ne pourra plus admettre la conjecture *par laquelle 
M. Schlegel comble la lacune des caractères 4 5 - 5 O 
dans la huitièine colonne de Tinscription de Kara- 
balgassoun. 

10® Kieou T'ang chou (chap. xiv, p. 7 v®); la 
2® année yncn-ho , le premier mois, au jour keng-tse 
(2‘i février 807), M ^ W ^ W M ± M Wl 
® ±.0 «Les Ouïgours^ demandèrent à 

établir deâ temples de Mo-ni à Ho-nan-foa (province 
de Ilo-nan) et à Tai-ynen fou (province de Chan-si); 
on les y autorisa, » 

1 1® Si nous continuons à suivre Tordre chrono- 
logique, c’est vraisemblableftient ici qu’il convient 
de placer l’inscription du temple Tchong-yen , com- 
posée par Chou Yuen-ya Chou 

Yaen-yii, dont on trouvera la biographie dans le 
1 79® chapitre du 7 '*ang chou y fut en effet reçu doc- 
teur vers le milieu de la période yuen-ho (8o6-8îio). 

^ C'est-à-dire (|ue les marchands chinois profilèrent de leur plus 
grande habileté commerciale pour tromper les Ouïgours sur le 
nombre, la capacité ou le contenu des sacs (jui faisaient l’objet de 
leurs transactione. 

* Dans ce texte, tiré de la notice du Kieou T*anÿ chou sur les 
Ouïgours , le terme Ijfoei-ho ne peut désigner que les Ouïgours. 
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Je nai pas pu savoir où Tépigraphiste Tsien Ta-hin 
avait découvert ce très intéressant monument, j en 
suis donc réduit à la citation bien connue qui est re- 
produite dans le Kin che tsoei pien et dans le Hai koao 
ùni telle : W ^ ^ o ^ » Jù M o :k M M o 

>J> a -O ^ # W Ho. 

f( Parmi les divers barbares qui sont venus (en 
Chine), il y a (les sectateurs de) Mo-ni, ceux de Ta- 
tsin et^eux de la divinité du dieu céleste ^ ; les temples 
barbares des trois sortes qui sont dans l’empire ne 
sont pas , dar\s leur ensemble , aussi nombreux que les 
temples de nous autres bouddhistes dans une petite 
ville; (en outre,) les temples bouddhiques ne sont 
que d’une sorte, tandis que les temples barbares sont 
de trois sortes. » 

De ce texte il résulte que, k l’époque où fut gravée 
l’inscription , il y avait en Chine trois religions venues 
d'Occident : la religion de Mo-niy le nestorianisme et 
le mazdéisme. 

12 ^ Fo t^VL t'on^ ki (chap. xlii, p. 88 r°) : La 
3" année hoei-tcliang (8 4 3) 

«Cn décret ordonna 
que tous les temples mo-wi-eris de l’empire fussent 
supprimés; à la capitale, soixante-dix femmes mo-ni- 

‘ Comme le fait rcnmrquer Ts'ien Ta-hin^ io mot qu’on 
trouve dans io levlo doit être fautif, et ii faut le remplacer par le 
mot 1^, 
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enaes moururent; ceux (des Mo-ni-ens) qui se trou- 
vaient chez les Hoei-ho furent exilés dans divers dis- 
tricts; il en mourut plus de la moitié. » 

Dans le même ouvrage, au chapitre liv, p. i 5 i r°, 

‘ on lit : 't 1 H T 5^ ^ âÈ «O M 

+ jto 

Ao 

« La 3^ année hoei-tcKang (843), un décret irm 
périal ordonna que tous les temples mo-ni-em, de 
Tempire fussent supprimés; à la capitale, soixante- 
douze femmes mo-ni-enues moururent toutes; ceux 
(des mo-m-ens) qui se trouvaient chez les Hoei-ho 
furent exilés dans divers districts. La 5" année (845), 
.un décret impérial ordonna que deux mille per- 
sonnes (appartenant aux religions) de Ta-lsitfy des 
mages et du dieu céleste du feu fussent toutes forcées 
de rentrer dans la vie laïque. » 

Ij’év énement auquel il est fait allusion dans la se- 
conde partie de ce dernier texte est le fameux édit 
qui, en 845, proscrivit le b(5uddhisme; la clause 
finale, relative aux religions d’Oçcident, est en gé- 
néral supprimée dans i(‘s encyclopédies bdhddhiques 
et dans les ouvrages historiques qui citent cet édit; 

elle nous a été conservée en partie dans le Tse Iclic 

- ^ 

fong kien SE fp S ^ Se-ma Koang, 

1 3® A la date de la 5® année hoei-icliang (845), le 
Tse tcke Tong kien (chap. lxiv, p. 1 3 v") résume fédit 
impérial qui ne tolérait plus qu’un nombre très res- 
treint de religieux dans certaines villes déterminées; 
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ilajoute: 

fgi O « Le reste des religieux et des religieuses (boud- 
dhiques), ainsi que les religieux de Ta-tsin et les 
mages, religieux du dieu céleste, furent obligés de 
rentrer dans la vie laïque. » 

Dans le même ouvrage (chap. lxiv, p. i 5 v*’), on 
lit encore que, à la suite de cet édit : BS H 

+ 7 ^ m Jt W Ao ^ ^ ^ Aô 

« Des religieux et des religieuses (bouddhiques) au 
nom*e de 2 6 o, 5 oo, des religieux de Ta-tsin et des 
mages, religieux du dieu céleste, au nombre de plus 
de 2,000, rentrèrent dans la vie laïque. » 

Le P. Hervieu paraît avoir eu connaissance du 
texte même de fédit; il traduit le passage relatif aux* 
religions étrangères de la manière suivante [apud du 
Halde, t. II, p. 24*7) : « Quant aux bonzes étrangers 
venus ici pour faire connaître la loi qui a cours en 
leurs royaumes, ils sont environ trois mille tant du 
7 a-ts ing que du Moa-liou-pa. Mon ordre est aussi qu’ils 
retournent au siècle, afin que dans les coutumes de 
notre empire, il ny ail point de mélanges. » — Pau- 
thior [De t authenticité de l'inscription de Si -ng an fou) 
nous a donné le texte chinois qu’il a trouvé dans 
un recueil de morceaux choisis; en voici la teneur : 

0 ± A ^ ^ m M H ^ A iS mo 1: 

^ :t Bio- 

Dans ce texte et dans celui du P. Hervieu, on re- 
marque la leçon f ^ ^ [Mou-hou-pa] au lieu de la 
leçon ^ ff [Mou-hou [Magu, Mages] , religieux 
du dieu céleste) qui est celle de Se-ma Koang, Il est 
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probable que la leçon Moa-hon-pa , étant celle de Inédit 
original , est correcte ; elle s’explique d’ailleurs fort 
bien : Moa-hnu-pa est la transcription rigoureuse 
« de Magûpat » , forme primitive du mot « Maubad » 
«ou Mol|pd» (cf. Darmesicter, Zend-Avcsta, trad. 
française, vol, I, note 2 ); Magûpat signifie «chef 
de mages ». 

L’édit de 845 ne mentionne que les nestoriens 
(religieux de Ta-tsin) et les mazdéens (Magûpat)Æe 
texte du Fo tsou fong ki, que nous avons cité avant 
celui-ci , montre que les sectateurs de Mo-ni furent 
aussi englobés dans la proscription. 

111 

Les treize citations qu’on vient de lire représen- 
tent la totalité des textes de l’époque des T'ang que 
j’ai pu recueillir sur la religion zoroastrienne et sur 
la religion de Mo-ni. Il semble que l’édit de 845 ait 
eu une réelle efficacité, et que, jusqu’à la fin de la 
dynastie T'ang, ces deux croyances, de même que 
le nestorianisme, aient subi une éclipse complète. 

Dans ces textes , le mazdéisme est bi^n caractérisé 
par j adoration du feu, par le nom de mage (texte 2 , 
seconde rédaction) ou de magûpat (texte 1 3) donné 
à ses prêtres , enfin par le fait qu’un temple persan 
fut élevé à TcKang-ngan sur la demande de Pirouz III , 
le dernier prétendant sassanide au trône de Perse. 
Mais ce serait une hypothèse gratuite de supposer 
que Ta-mou-vhe pût être un zoroastrien , car, d’une 
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part, aucun trait caractéristique du mazdéisme ne 
SC l otrouve dans la religion dont parle l’inscription 
de Kara-halgassoun; d’autre part, on ne connaît 
aucun témoignage cpii atteste que les Ouïgours aient 
jamais été mazdéens. 

J . , % 

Le cas n’est pas le même pour la religion de Mo- 

nif car le T‘ang chou et le Kieou T'ang chou disent 
formellemont qu’en 806 ou 807 il y avait des Mo- 
ni chez les Ouïgours (textes 9 et 10). Ta-mou-che 
pourrait -il être l’introducteur en Chine de cette 
croyance qui fut importée aussi chez les Ouïgours ? 
Avant do cliercher à répondre h cette question, il 
est nécessaire do déterminer quelle religion est ici 
désignée sous le nom de Mo-ni. 

Jusqu’au] ourd’l lui , on a toujours traduit l’expres- 
sion Mo- ni, comme si elle désignait, suivant la 
phrase dans laquelle elle figurait, soit Manès, soit 
le inanichéismé, soit les manichéens. Cette interpré- 
tation paraît ne reposer que sur une vague analogie 
phonétique; il est permis de la contester, tant quelle 
ne s’appuiera pas sur des arguments plus sérieux. 
Pour ma part, je crois que, sous l’expression Mo-ni^ 
les Chinois désignent les Musulmans. En voici la 
])reuve : 

Dans l’inscription qui se trouve en dehors de la 
mosquée Iltang-fcn ^ , près de Canton, inscrip- 

tion qui rappelle comment la religion musulmane 
s’établit en (diine; il est dit : «La deuxième année 
de Jhen-tsong (807 apr. J.-C.), les //oeï demandèrent 
la permission de construire un temple de Mo-ni ^ 
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PÈ ^ kT'ai-yuen fou, dans le Chan-si ^ » — Une stèle 
érigée la vingt-neuvième année K'iea~long (1764 ap. 
J.-C.) dans la mosquée Hoei-tseyng 13 à Pé- 

king, nous fournit un témoignage semblable : « Au 
commencement de la période jac//-/io des T'ang, des 
Mo-ni viriÿcnt en compagnie des porteurs de tribut; 
ils demandèrent à établir à T'ai-yaen des temples 
dont le nom était Ta-yiin et Koang-ming ^ ; en réalité , 
c’étaient des mosquées » $ TC ^ 0 fi* I® Æ 

Ainsi les musulmans chinois modernes revendi- 
quent comme leurs ancêtres spirituels ces Mo~ni qui 
vinrent au commencen)ent du ix"* siècle fipporter le 
tribut ouïgour (cf. textes 9 et 10). Il n’y a aucune 
raison pour contestèr la légitimité de cette filiation. 

Ce n’est pas seulement de nos jours que fidenti- 
fication des Musulmans et des Mo-ni^ été proposée; 
elle existe en fait dès fépoque des Song, Comme on 
l’a vu plus haut (texies 7 et 8 ^t glose du texte 4), 
un ouvrage composé vers 1(‘ milicui du xiii“ siècle de 
notre ère mentionne en 768 et 771 la fondation de 
temples Mo-ni par des Hoci ho dans divers arrondis- 
sements; si on examine la position de ces arrondis- 

' Cf. Cilinrsc BcpositoT'j, \ol. XX, [). Hü. — Lti texte chinois de 
cette inscription a disparu de ia mosquée de Canton. Cf. Dahry do 
Thiersant, ULslarnismc en Chine, t. l, p. i Ci , 11. 1. 

L’auteur confond ici deux faits-, fun qui eut lieu en 7O8 ou 
771 (cf. textes 7 et S), l’autre qui eut lieu en 80G ou 807 (cf. 
9 ci 10). Le texte de la stMc du floei tse ymj m’a clé très obligeam- 
n>ent communiqué par M. Devéria, 
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sements dont les noms nous sont donnés, on voit 
qu’ils sont tous situés dans les provinces méridio- 
nales de la Chine, soit sur le bord de la mer, soit 
sur les rives du Yang-tse ou de ses affluents navigables 
(cf. p. 6 li , notes 3 , 4 , 5 , 6). Il est de toute évidence 
cpie les Hoei‘ho établis dans ces localités n’étaient 
pas des Ouïgours, car on ne comprendrait guère que 
des barbares du Nord eussent traversé tout l’Empire 
pour venir de préférence fonder leurs colonies dans 
4 es ports de la Chine du Sud. Il faut donc admettre 
que , dès l’époque des Song , le mot Hoei-ho ne désignait 
plus seulement les Ouïgours, mais qu’il était devenu, 
comme de nombreux textes l’attestent pour des 
époques plus tardives, le synonyme de « musulman ». 
Les JIoci"ho qui, en 768 et 771, demandèrent à 
établir des temples de Mo-iii dins les villes de King, 
Yang, Hong et Yae étaient des marchands musulmans 
venus par mer^ et les temples qu’ils fondèrent ne 
pouvaient être que consaci’és au culte mahométan. 

De même, quand mous lisons dans l’histoire des 
Song (chap. 490, p. 8 r") que, en l’an ioo 3 , les 
Ta-che c’est-à-dire les Arabes, envoyèrent 

comme ambassadeurs à la cour de Chine trois 'Mo- 
lli parmi lesquels se trouvait un certain Po 4 o-k'in 
M ^ Dl’ .H J® JE ^ . il est bien certain que ces per- 
sonnages devaient être des musulmans et non des 
manichéens. 

Enfin, quand Maçoudi nous parie de la prise de 
la villi' de Khankou' par le rebelle Yancbou [==Hoang 

' Heinaud {Introduction à (a géographie d’Abou^éda, p. CCGXC1\ ) 
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TcKao msk) en 879, il dit: «On évalue à a 00 ,000 
le nombre des musulmans, chrétiens, juifs et mages 
qui périrent par le fer ou par l’eau en fuyant devant 
fépée ». On voit que les manichéens ne sont pas 
‘nommés dans cette énumération des habitants grou- 
pés par religions. 

En résumé, aucun texte chinois ne nous permet 
de supposer que les Mo-ni soient des manichéens; 
nous savons au contraire que, dès l’époque des Song, 
l’expression « religion de Mo-ni » désignait l’islamisme p; 
en outre, les Musulmans actuels se réclament des 
Mo-ni de l’époque des Tang. Pourquoi donc ne pas 
admettre que le mot Mo-^ni a toujours signifié « mu- 
sulman » P 

' Je vois deux objections qu’on pourrait me faire : 

Le Fo tsou Vong ki (texte 2) nous parle de la re- 
ligion Mo-m'-enne du dieu céleste du feu et nous 
dit qu’elle fut introduite en Chine en 63 1. A celte 
date, il ne peut être question de l’islamisme, et, 
d’autre part, ce texte pourrait bien s’appliquer au 
manichéisme qui, tout pénétré qu’il ait été d’élé- 
ments chrétiens, n’en était pas moins dans son fonds 
une hérésie zoroastrienne (cf. Darmesteter, Zend- ‘ 


identifie khanhuu avec Hang tcheou^fou; [Menu amc, les 

Clmoü, vüi. XVI, p, 375 ), ridcntiüe avec Cant.o?i, Mais Maçoudi 
(trad. B. de Meynard, t. J, p. 3o3) nous dit que Khaiikou est situé 
sur an fleuve plus considérable ou du moins aussi important que 
le Tigre, à sk ou sept jours de distance de lu mer. Ceci ne peut 
s'appliquer ni à Harg-tchcou fou ni à Canton, et c'est sans doute 
sur les bords du Yang-tse qu’il faut chercher la ville dont parle 
Macoudi. 
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Avesta, trad. française y t. III, p. xxxiy). — A ceci je 
répondrai rpie Tauteur deFo tsoii fong ki est le même 
écrivain ipii donne le nom de temples de Mo-ni aux 
mosquées élevées par les marchands Hoei-ho, c’est- 
à-dire musulmans, dans les ports du sud de la Chine 
(cf. p. 6/4); s’il applique ce même terme de Mo-ni 
à la religion fondée par Zoroastre, c’est sans doute 
|)arce que ce bouddhiste ne s’était pas donné la 
peine d’étudier les différences qui distinguaient entre 
eux deux systèmes également faux à ses yeux; ne 
voyons -nous pas les critiques chinois modernes 
grouper, à propos de l’inscriplion de Si~ngan fou , les 
textes relatifs au mazdéisme et au mahométisme, 
comme si les religions venues d’Occident ne prê- 
chaitnt toutes (ju’une seule et même doctrine ^ ? 

liU second lieu, Maçoudi^ nous apprend que, 
s(*uls do tous les Turcs, les Tagazgaz professent la 
doctrine de Manès, et il répète cetle assertion deux 
fois. f)r les l’agazgaz sont les Ouigours, comme 
lavait déjà dit Reinaud , et comme il est impossible 
aujourd’hui de le contesler, depuis que les inscrip- 
tions de rOrkhon nous ont révélé que le vi ai nom 
des Ouïgoui's était Toguz Oguz = les neuf Oguz. En 


' t\ c(’ [)ropos, forai remarquer que celle consirh'ration m’em- 
irallrjl)n(T quelque valeur à l’argument de M. Srldegel [op. cil , 
j>. (><S ) (jui üMulrail à prouver que Ta-m.oii-che dut elrc un nestorieu, 
parc e que le IJaï Aoiio i’oii iclie cite te texte relatif à ce personnï^ge 
dans \v clia]>ilre oii il est traité de rinscription de Si-nyan Joa, On 
Irouveru aussi dans (t; cbapilretcs leUt^s concernant le mazdéisme; 
(*n < onclui ra-l-un que le mazdéisme est identique au nestorianisme? 
■ Prairies d’Or, irad. lî. de Meynard, l. 1 , p. '88 et 399. 
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outre, Maçoudi nous avertit qu'il a écrit ce passage 
de son livre en 943 et il nous apprend qtie les Ta- 
gazgaz occupent la ville dcKouchan, que M. Barbier 
deMeynard identifie avec ivao-tc/i'aajf 1^ (près de 
la ville actuelle de Tourfan). On est donc en droit 
de rapprocher le témoignage de Maçoudi de celui 
de fambassarleur chinois Wang Yen-té 3 E 5 Ë {Ê 
fit un voyage 4 Kao-tcliatig de 981 à 984. Wang 
Yen-té nous dit [Song-che, ‘chap. 490, p. 4 v") que, 
dans cette ville « il y a aussi des temples de Mo-ni; 
des religieux Persans y maintiennent dans chacun 
d’eux leur doctrine; c’est ce que les livres sacrés du 
bouddliisme appcîlh'nt une hérési(‘ ». Æ ‘^o 

m m ft # % îào t, n wf m 4o ces 

'temples de Mo-ni dont parle fauteur chinois lu^ sont- 
ils pas des temples manichéens, puisque Maçou:li 
nous a informés que les Tagazgaz d(‘ Kouchan étaient 
manichéens P N’avons-nous pas ici la preuve décisive' 
qu(‘ les Mo-ni sont des manichéens et non dcis mu- 
sulmans P Cet argument me paraît fort et m’a long- 
temps arreté. Voici cependant ce qu’on peut ré- 
pondre : ridenlification de Koarlian avec Kao-tcli ang 
doit être iiu'xacte \ car si elle était juste, il serait im- 

^ L’identification de Kouclian avec Kao-icti^^^ tire sa principale 
vraiseinldance d'un argument qui perd beaucoup de sa valeur si on 
se reporte aux textes originaux cliinois. Kn elfct, le voyage de 
Wdfffj Lcn-ié a traduit par Stanislas Julien [Mélancfes de géofjra- 
phie asi(iti<iiie et de pkUolocfir slnico-indlcime , t. l, p. 86-102 ), cpii 

y l’a pris dans Ma than-lin (cliaji cxexxxvi); Stanislas Julien affirme 
sans restriction aucuiu; que IVamj h en- lé se rendit eliez les Ouï- 
gours, et il ajouli^ souvent l’expression ; « l(*s Ouïgours», qui tn* se 
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po$sible de concilier le témoignage de Maçoudi et 
celui de Thistoire des Song; en effet , Maçoudi affirme 
de la façon la plus absolue et sans restriction au- 
cune que les Tagazgaz de Koachan sont manichéens î 
or l’histoire des Song nous apprend qu’en 966 le 
khan ouïgour de Kao-tch'ang envoya à l’empereur 
de Chine un religieux qui lui apporta une dent de 
Bouddha; Wang Yen-té lui-même, avant de parler 
des temples de Mo-ni, déclare qu’il y a dans la ville de 
Kao-icJiang plus de cinquante temples bouddhiques. 
Ji est clair, par ces témoignages, que le Bouddhisme 
était la religion prédominante et officielle à KaO’ 
icliang au x"" siècle de notre ère. Si le texte de Ma- 
çoudi et celui de Wang Yen-té ne s’applicpient pas 
à la meme tribu ouïgoure, il est clair qu’on ne pont 
rien inférei* de l’un pour expliquer l’autre, et que 
les Mo-ni du voyageur chinois ne sont pas nécessai- 
rement identiques aux manichéens de l’auteur arabe. 

trouve pas applic[uo(‘ aux gens de; Kan^cfianij clans le texte de Wang 
\ cn-lr : il (»sl cWidcuit clc^s lors que les orientalistes non sinologues 
adinellront sans hésiter ridentilication entre les Tagazgaz habitant 
la ville de Kouehan et les Ouïgours que, sur la foi de Stanislas- 
Julien, ils eroieni établis à Kao-tch' ancj. Mais, si l’on se référé au 
tevte d(î riustoirc des Song (ehap, xdxc) sur lequel se fonde Ma 
’I oan-lin lui-niême, 011 voit que la notice sur les Ouïgours est ab- 
solument distincte de la notice sur le pays de KaO’tcliang d an s 
lii(jO('lle est intercalée la relation de Wang ïen-té; l’histoire des 
Son<i se hoi'iie à écrire celte phrase : « Cependant dans cette contrée 
il ) a beaucoup de Ouïgours, et c’est pourquoi on appelle &ti|si 
(les g(ois de ci^tle contrée) des Ouïgours.» ^ :y: i® W 

[a •g'flo On voit par là que les Tagazgaz de 
Maroudi peuvent être un tout autre peuple que les habitants de 
kao 4 ch ang qui n’étaient pas de purs Ouïgours. 
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Des oonsidératiûns qui précèdent, je me gerdèrai 
de tirer des conclusions trop affirmatives. Mon Eut , 
en rédigeant cette note , a été surtout de mettre ën 
garde le lecteur contre certaines hypothèses qui , se 
donnant pour des certitudes, risquent d'être admises 
sans contrôle et de passer insensiblement à l'état de 
dogmes; avant que cette orthodoxie scientifique se 
soit constituée, j'ai voulu rappeler quels sont les 
textes sur lesquels on discute et mettre chacun è 
même de se former une opinion personnelle. Pour 
ma part, les résultats auxquels m'a conduit cet exa- 
men peuvent être résumés de la manière suivante : 

I ° Pour que la religion dont il est question dans 
l’inscription de k ara-bal gassoun soit le nestorianfsme , 
il faut que Ta-mou-che soit un missionnaire nesto- 
rien. Pour (pie Ta-moa-che soit un missionnaire 
nestoricn , il faut que oet envoyé du roi de Tokha- 
restan soit en même temps un envoyé du roi de 
Foii4in , et (jue le roi de FouMh ne soit autre que le 
patriarche nestorien. Tout cela est possible, mais 
ne saurait être établi avec cette rigueur qui impose 
à l’esprit une conviction inébranlable. On poun^ait 
soutenir, avec tout autant de vraisemblance, que Ta- 
moa-clie était un religieux appartenant k l’un des 
autres cultes (jui pénétrèrent de Perse en Chine aux 
vii^ et viif siècles de notre ère. 

2 "" Parmi ces autres cultes, il en est un qui doit 
être éliminé de prime abord, c'est celui des Yezidis, 


6 . 
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OU adorateurs deTesprit du mal; les Yezidis chinois 
n’existent qu’en vertu du contre-sens qu’on a fait en 
confondant les mots et ils doivent etre ren- 
voyés impitoyablement dans ces limbes déjà si peu- 
plés où vagissent pour l’éternité tous les petits en- 
fants mort-nés issus du cerveau des sinologues. 

y L’existence du mazdéisme en Chine est prouvée 
par des témoignages précis. Mais ce serait une hypo- 
thèse sans fondement de faire de Ta-nioii-che un sec- 
tateur de Zoroastre, car rien n’attesle que les Ouï- 
gonrs aient jamais pratiqué le culte du feu. 

y 11 n’en va pas de même pour la religion de 
Mo-rA. Nous la voyons établie chez les Ouigours dans 
les années 806 et 807; pourquoi ne seraient-ce pas 
les disciples de Ta-nioa-che qui, vers 762, auraient 
apporté aux l’urcs cette croyance nouvelle? Cette 
hypothèse est plus légitime peut-être que celle qui 
fait de Ta-iiwa-clw un lieslorien, car nous avons des 
preuves certaines que la religion de Mo-ni existait 
chez les Ouïgours dès le commencement du ix® siècle 
de notre ère, tandis que nous ne sommes pas assu- 
rés que le nestorianisme soit aussi ancien chez ce 
ptuple. 

5 *" Sü s’agit maintenant de préciser ce qu’est la 
religion de Mo-ni, nous nous trouvons en présence 
(lune ideuldication (|ui paraît n’avcni’ jamais été 
discutée séi ieusenient , identification d’après laquelle 
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les Mo-ni seraient des manichéens. Une simple ana- 
logie phonétique est insuffisante pour justifier ce 
rapprochement; nous avons cité certains textes qui 
pourraient cependant lui valoir quelque créance» 
mais il nous a semblé que ces textes n’étaient pas 
décisifs. L’existence de manichéens chinois ne me 
paraît pas démontrée. 

6° Les Musulmans modernes prétendent descendre 
des Mo ni du ix*" siècle de notre ère; dès l’époque des 
.Songf , l’expression Mo-ni désigne les Musulmans; il 
n’y a aucune raison péremptoire pour admettre que 
cette expression n’a pas toujours eu ce sens. L’hypo- 
thèse qui ferrait des disciples de Ta-rnoii-che les intro- 
ducteurs de l’islamisme chez'les Ouïgours serait tout 
aussi fondée que celle qui les considère comme des 
missionnaires nestoriens. Soit dans ce que nous sa- 
vons de Ta-moii-che y soit dans ce qui nous est dit 
par l’inscription de Kara-balgassoun de la religion 
qui fut introduite vers 762 chez les Ouïgours, il n’esl 
rien tpii ne convienne parfaitement è l’islamisme et 
à ses adhérents. 

A mon avis, la question <lc savoir (juellc est la 
religion dont il est parlé dans l’inscription de Kara- 
balgassoun n’a pas été délinilivement tranchée par le 
savant mémoire de M. Schlegei. 
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MÉLANGES 

ASSYRIOLOGIQllES ET BIBLIQUES, 

PAR » 

M. KARPPE. 


L’étude (Tes inscriptions ayant trait à la cosmo« 
logie des Babyloniens nous a amené à constater une 
parenté — pour ne pas dire une similitude — entre 
cette ‘cosmologie et celle de la Bible. Nous allons 
exposer ces idées parallèles. 

Le « Cosmos » porte en assyrien les noms de 
Kallata (^d) le «Tout», Gimru (‘^ 03 ) !’« Ensemble » , 
sam a ii irsitum «ciel et terre», ilati ii saplati «haut 
et bas ». A tous ces ténues phonétiques correspond 
l’idéogramme an ki et an-ki sar « haut et bas », en- 
semble du haut et du bas, voir iv, B. 29, 4i a. 

On trouve séparément an-sar «l’Ensemble d’en 
haut », III, B. 69, 8 a, et an-sar-^al « le grand En- 
semble d’en haut » [Âeraojpév de Damascius); d’autre 
part lii-sar « l’Ensemble d’en bas », iii, R. 69, 7 a, 
et khsar-(jal, 111, B. 69, 7 a, «le grand Ensemble 
d en bas» [Kiorcraprf de Damascius); enfin an-sar-ld- 
i\\ B. iS, 4 9 fc, (I Ensemble d’en haut et En- 
semble d’en bas ». Nous trouvons aussi l’expression 
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curieuse : kiHatMme a irsiti, littéralement : « armée, 
milice du ciel et de la terre »; de là l’expression iar 
kmatiy appliquée si souvent aux rois, et qui ne 
signifie pas « maître de larmée » , mais « maître de 
runivers»^ 

A vrai dire, la locution « ciel et terre » ou « haut 
et bas » ne désigner qu’abusivernent !’« univers ». Nous 
verrons (pi’il y manque l’Océan terrestre , ou mieux 
l’Océan cosmique. 

A ces différents termes généraux correspondent 
en hébreu les locutions : yns*’) « ciel et terre »; 
nnnD « le ciel en haut et la terre en 

bas », DnS D'^Dü « le ciel dans sa hauteur 

et la terre dans sa profondeur», enfin la locution 
complète : nnnD nnriD ynxi *7^00 « le 

ciel en haut, la terre en bas, et les eaux sous la 
terre». Voir Gen., i/t, 19 et 22; /19, 25 ; Ex., 20, 
3 ; Prov. , 2 5 , 3 , etc. 

Ces locutions bibliques désignent également l’uni- 
vers entier. 

A l’expression kismt Mme u irHti correspond le 
n’iKDS mn' « Jahvé des milices », c'est-à-dire des mi- 
lices de l’univers, des corps célestes, . . 

Le Cosmos babylonien et le Cosmos biblique se 
divisent donc également en trois grandes parties : 

1** an-ilâti Samu «ciel»; 2” ki-mplati- 

irsita y'iH*‘nnn «terre»; 3 ” apsu 0'*D“'D‘inn «Océan 
cosmique ». 

‘ De même êar irha kibrnte ne signifie pas «maître des quatre 
contrées » , mais « maître des quatre directions , maître de l’ univers ». 
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LE CIEL. 

Samu « lo ciel » vient de ]a raciqe mmu « être 
élevé», V, R. 89, 35 , répond ^ibsolurneiit au mot 
hébreu et à son synonyme DnD ü^'l « être 

élevé », fréquent avec le sens de « cigi », Is., 
innsj cnDD «les écluses d'en haut s ouvri- 
rent»; comme ailleurs : mD“)X «les écluses du 

ciel», Gen., 7-11, 8, 2; Malacbie, 3 -io; ii, R. 7- 
1 9 ; voir encore ji , Samuel , 2 2 ,17-; l^s. , j 4 4 , 7 ; 
l^ament., 1-1 3 . 

Le ciel est considéré par les Cbaldéens comme 
une voiile fixe, v, R. 36 - 45 . Cette voûte s'arrête 14 
où élit s’arrête poiir nos y(‘ux. L(‘ contact du ciel et 
de la t(‘rre a rhorizon n’est pas un effet d’opliqucî , 
mais la voûte céleste repose réelb'ment sur la terre; 
par son fondement appelé isid mnw « il s’appuie sur 
le sol », IV, R. 20, n"" 22 , Samas iiia ind kime tapp)^~ 
Ijania^ «Samas, au fohd(‘nient du ciel, tu fais tan 
apparition», c’est- 4 -dire : tu montes au-dessus de 
l’horizon. De 14 l’t'xpression fréquent(' : kima saine 
isdasuna likuna « que leur fondement soit aussi solide 
(jue 1(* ciel ». Cette voûte n'est pas la fm du tout, au 
d ('14 de la voûte il y a un ('space appelé kirih saine 
«intérieur du ciel »; c'est d(' cet espace vide que le 
soleil sort le matin, c’est 14 qu’il s'enferme le soir : 
IV, R. 17, i , hcliiiii rabu üta kirih saine elluti ina 

‘ Littéralonient : «Ui culmines, tu montes pour alteinrlre ton 
point culminant B , \erhe napalm. ' 
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asika, ma kirih same ina erebika « Maître puissant, à 
ta sortie du fond du ciel, à ton entrée au fond du 
ciei ». Connue le mot clluti l’indique, cet espace est 
.enveloppé d’une lumière brillante, ce qui ressort 
aussi de iv, R. i k , 281 kirna kirih sanu* linunir « qu’il 
brille comme l’intérieiif du ciel ». Mais si nous ad- 
mettons, comme nous le verrons plus loin, que 
l’univers entier est entouré de l’Océan primordial, 
cosmique , il n’y a pas au delà du ciel d(' place pour 
un espacée .vide. Nous croyons résoudre la difliculté 
en admettant que l’éj)itbète flliiti s’appliqui* précb 
sémimt à l’éclat dont le sobdl, pcaidant son voyag(‘ 
nocturne, éclaire l’Océan cosmique. Le mot ellufi 
est appliqué ailleurs, très claircHuenl, à l’eau, à 
l’océan; on trouve fréquemment apsu clin apsa «‘bril- 
lant», npsu «brillant». L’échafaudage d’byp()tliès(‘s 
savamment combinét's d(‘ M. ,b'ns(m s’écroulerait du 
meme coup. Comme synonymes de kirih riiinc, on 
trouve lihbi sanie « cœur du ciel », kabitti mine « lbi(‘. 
du ciel », m, R. (i/i, 1/1-16,* et n, R. 68, 3 ^, 
col. HL 

lue ciel (\st 1 j.\(‘ et les astnes tournent dans son 
plan immobile. Aux deux extrémités s(‘ trouviait une 
ou plusieurs ouverlun's desli;ié(‘s à laisser |)ass(‘r le 
soh'il v{ l(‘s astn's, à leur lever et à leui’ coucdier, 
c’(‘st-à-dire à leur sortie et à leur rentrée , iv, R. 20, 
2 , Samas datai saine iapta « Sobâl , tu ouv n»s la porte 
du ciel », (‘t ana kirih same ina erebika datai same 
tikrahakn « à ta r^'utrée dans l’intérieur du ciel, que 
la porU‘ du ciel te bénisse! » Dans le récit de la 



90 JANVIEB-FÉVRIEB iâOI. 

Création, nous lisons: eptema abtille irm sili{?)^ 
kilallan sigara uddaninma samila u imna « H (Marduk- 
Bel) ouvrit des portes aux deux côtés, il fixa une 
fermeture à gauche et à droite ». 

Ce dernier passade nous îipprend aussi que les 
portes avaient des verrous K ot un autre passage du 
récit de la Création semble indiquer qu’un gardien 
veillait à l’ouverture et à la fermeture des verrous 
au moment du passage des astres ; üdud parka mas-- 
sara usasbit « il établit un verrou et y préposa une 
sentinelle ». La Bible complétera cette notion et 
nous dira que les verrous s’ouvraient également 
pour livrer passage à la pluie. 

A côté des portes armées de verrous, il y a à 
chaque extrémité du ciel quelque chose qui a une 
d(^stinati()n toute particulière. L’univers, comme 
nous le verrons, est enveloppé d’une masse d’eau, 
l’océan cosmique. Mais la création n étant, d’après 
les conceptions chaldéennes, qu’une concpiête sur 
cet océan, et l’océan étant refoulé et non dompté, 
il est à craindre qu’il ne se déverse sur la création et 
ne l’engloutisse. C’est précisément ce qui s’est pro- 
duit lors du déluge, et, pour que le déluge soit im- 
possible à jamais, — les dieux font promis à Istar, 
qui après la catastrophe gémit sur son humanité, 


^ Le mot n’est pas clair; nous ne le croyons pas sans rapport 
avec vbîî MÔU , coté», et même avec «ombre» (bord, extré- 
mité, surface, serait le premier sens). 

^ Voir aussi iv, R. 5, 4-5, dans une hymne à Vénus, pielat ügar 
,^ame fllnti. 
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sur sa « semence retournée à largile », il y t à la 
limite du ciel , tout autour, une espèce de constmo- 
tion appelée sapuk èame, v, ii, R, 48 , 53 ; iv, R. 5, 
. 4 - 5 , Supak de sctpaku « verser », terme employé dans 
l’architecture pour faire des rémblais, des terrasse- 
ments. LeJiipttfe est un Immense remblai, une digue 
suivant tout le contour céleste et servant à réprimer 
les empiètements de fOcéan : cest quelque chose 
comme le tamia des constructions terrestres. 

Les astres opèrent leur révolution suivant des 
voies tracées par le Créateur. 

Le soleil et la lune ont des karrana « chemin » , v, 
m, R. 6 1, 25 ; III, R. 53 - 56 . Le mot harranii pour- 
rait même garder son sens le plus ordinaire , qu’il a 
dans tous les textes historiques , celui de « ^oute 
d’expédition ». Samas et Sin sont des guerriers mar- 
chant à la conquête de leur carrière ; dans les hymnes , 
ces notions et ces expressions sont courantes. Quant 
aux étoiles , elles ont leurs sentiers alkate , v, R. a i - 
56 , 5a kakkabe samana alkatshna likin «que (Mar- 
duk) fixe les sentiers des étoiles du ciel! » 

La position respective des astres, le tracé de leurs 
voies, déterminent autant de dessins ou figures 
variant dans une période de temps donné, mais re- 
venant toujours au point de départ et reprenant le 
même ordre. Ces dessins sont des signes, une écri- 
ture mystérieuse, Htra [satura « écrire »), « acte 

écrit» (dans ITiébreu «postbiblique»), Utir harutnay 
V, R. 62, i 3 « écritur(‘ du ciel noir (P), fUirtim sa- 
manie y v, R. 62, col. Il, 2. 
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Quant aux noms de ces astres, les textes en four- 
nissent une grande quantité* Mais une obscurité non 
moins grande règne encore sur tous ces textes, et 
les identifications avec nos notions astronomiques 
sont très audacieuseSf* Le travail, sous bien des rap- 
ports très remarquable de lË. Jeiisen, rend pos- 
sible trois ou quatre solutions pour chaque problème 
dulenti (ica tien. 

l.es débris cosmologiqu(‘s que la Bible a conser- 
vés sur le ciel marcpient des notions absolument 
analogues îuix conceptions chaldéennes, et elles 
séidairent îfinguliè rement aux données de fassyrio- 
logio. 

1a‘ ciel bildique est une «voûte» (de 
(ien?, i-(), *7, 8^ Quelques synonymes de i?''p“) ne 
sont ({uuri(‘ variante de la même notion. Ainsi Ps., 
10/1, ‘ «il étend le ciel comme 

un tajds», (‘te. Nous attirerons surtout fattention 
sur le mot mx'p, (|ui a le sens banal de «lins, extrê- 
m(\s » , dans /j 3 , 1 o , /i 8 , 20, () 2 , 11, Ps. 46 , 10, 
61,3, I 35 , y ; mais, dans certaitjs passages, ce mot 
pr(‘nd un tout autre sens et nous le surprenons plus 
près de son origine ; ainsi Jérémie , 1 o-i 3 , 5 1 - 1 6 , 
« h's nuages montent de f extrémité de fa terre», 
(’est-à-dire «des extrémités du ciel». Jérémie a en 

' Lîi (jucslioii de savoir si (ïcn., chap. 1 et il, sont un emprunt 
poslérioui’ des documents cliatdéens n’est pas résolue. Mais cette 
(pu'stion ii’u pas d’importance ici; en elTel, si haut qu’on remonte 
dans l’histoire de la mvlliique biblique, on trouve la même concep- 
lion du ciel. 
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vue un point de l’horizon où ciel et terre se confon- 
dent. L’exemple d’Is., io, ‘i8, est tout à fait pix)- 
bant. Pour donner une grande idée de la puissance 
de Jahvé il dit : « H créa : nisp »; si le mot a son sens 
ordinaire, le passage est incompréhensible et ab- 
surde. Jahvé n’a rieq^^u créer sans extrémité; mais 
le sens est : u Jahvé a crééuç endroit où ciel et terre 
s’appuient l’un sur l’autre» ce qui excite l’admira- 
Lion d’Isaïe, c’est que le ciiJ , si haut au-dessus de nos*'* 
têtes, descend par une courbe jusqu’à toucher cette 
terre. Il n’est pas sûr d’ailleurs, ([u’Isaïc^ ou Jérémie 
se rendent compte du setis cosmologiqu(^ de l’ex- 
pression qu’ils emploient. Ces formules antiques de- 
viennent, avec l(‘ temps, (|uelque chose de routinier, 
*de stéréotypé, (juel({ue chose comme un simple 
ornement littéraire. Pleines de s('ns à l’origine, (‘lies 
se vidt'utquandl (‘S conceptions (pi’cJles r(‘vêtni(‘nt se 
soni altéré(‘S : 

« L(‘ ciel a des portes», B. yS, 22, DV 2 Ü 
nnD « il a (mv(‘rl l(‘s poi*t(‘s dux'ûJ ». M;ns j(‘ ne vois 
nulle part que ces jvortes aient donné accès au so- 
leil ou aux astivs, mais à la pluie. Ainsi, dans l(‘ 
tt'xte des J^sauni(‘s cité, Jalué ouvia' l(‘s portes pour 
laisser jjiBser la ])lui(‘ (voir aussi v, *2^1). (](‘])(‘ndant 
l(‘s verl)(‘s les plus t‘n usag(* pour le l(‘V(‘r et 1 (‘ cou- 
cb(‘r du soleil sont : XX'» «sortir» (‘t su « rentn'r » 
voir (ien. , 1 ô , j 2 ; j 5 , i y ; 1 q , 2 J ; 28, 1 1 ; i )eut. , 

( 1 , 3 o ; 16, () ; 2 , 1 T) ; U , Sam. , 3 , 35 ; B. 1 0/1 , 

I 9 ; 1 1 3 , 3 , etc. 

l^('s port(‘s ont des verrous, (‘ommi* il résull(‘ de 
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Job, 38 , 8 , 9» 10, passage fécond an d'aotres ré- 
sultats. 

% 

in^nn ‘751^’) w^h ''Diüs dn-iD d*» D’»nVi 3 

nna •’pn vb^ i 3 C?Kt ' 

11 (Dieu) enferma la «ner pariées verrous* lorsqu eüe 
jaillit du sein ... U mit le vêtement et la 

nuée pour son enveloppe,. . . et je lui ai mis verrou et 
.portes. 

11 y a donc là des portes, des verrous se fermant 
sur 1 océan et le contenant, notion absolument pa- 
rallèle à celle du sapuk same , de plus , nous appre- 
nons que c est la nuée épaisse qui sert de vêtement 
à l’océan , qui borne Thorizon. Ceci nous met sur 
la voie de ce qui a inspiré cette notion aux Sémites,' 
c est cette espèce de brume qui flotte au loin au 
point de contact de la mer et du ciel et parfois de 
la terre et du ciel. La nuée du texte de Job n’est pas 
un nouveau moyen de dompter l’océan ; les portes 
à verrous sont une expression métaphorique pour 
désigner cette nuée même. Cette métaphore ne doit 
pas nous étonner, si nous considérons les passages 
suivants tirés des documents assyriens, i, R. 17-2; 
Ninib est appelé rnarkas same u « ftpmeture 

du ciel et de la terre » i, R. 29,8, Istar hippat same 
irsiütn mitharis iahita « Istar tient ensemble la voûte 
du ciel et de la terre ». Ninib et Istar ont beaucoup 
d'attributions; il règne dans le panthéon chaldéen 
une confusion inextricable à l’heure actuelle. Tous 
les dieux ont à la fois toutes les fonctions; tous sont 
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à um certaine époque dieu de la guerre- C’est en 
ce sens que nous apparaissent ici Ninib et Btar ; le 
géant Ninib et llstfif guerrière servent de lidlW 
et de soutien à la limite du ciel et de la terre comme 
la nuée biblique de verrou entre le ciel et la meri 
Mais de quelle mer s’agit-ii? Le verset 8 détermine 
le mot û'» par oniD <IW^^d elle jaillit du sein » 

cest-à-dire quand elle fut enfantée à forigine des 
choses, ce qui revient à dire fOoéan primordial. 
On se rend très bien compte du phénomène physi- 
que qui a inspiré cette conception. La brume étendue 
sur la mer paraît faite pour la contenir dans sa mon- 
tée et l’empêcher d’envahir ciel et terre. La mer est 
toujours l’éternelle indomptée que Marduk et Jahvé 
ont bien vaincue, mais qui a besoin d’être muselée. 

Nous avons dit en passant que les portes du ciel 
biblique servaient de passage non pas aux astres, 
mais aux pluies. Ces portes sont aussi appelées 
qu’on a le tort de traduire par « écluses » , voir Gcn. 
y-i 1, 8, *2; II, R. 7-19; Is., 22-18. Le mot ninif 
signifie lucarne, «fenêtre». La «pluie» c’est donc 
l’océan cosmique par delà le ciel tombant sur la 
terre. Cette notion explique les nombreux passages 
biblique^où Jahvé a créé, détient le grand trésor, 
les grands magasins de la pluie. Deut. , 28 , 12. nr»! 5 > 
l'ixiK PK 1*7 mn*» « Jahvé t’ouvrira son trésor (de pluie, 
d’après le contexte)». Jérémie, 5 o, 25 ; et surtout 
Ps., 33 , y.PiDinp nnsixa h 11 a emmagasiné les 
flots de l’abîme « (il s’agit de l’œuvre de la création). 
L’océan cosmique a perdu son sens originel; coupé 



en deux par h voûte céfeste, ii plus par delà le 
ciel qu’une immense réserve d’eaîi fécondante. Mais 
la Bmte n’a pas oublié que Ôrs du déluge, cette 
masse d’eau jaillissant de toutes les sources de Tabîme 
a envahi la terre. Gen. 7,11. 

Les astres sont pour la Bibje des signes destinés 
à éclairer l’esprit deshopm^s. Cela ressort nettement 
de Gen., 1-1 é- En tête des fonctions dévolues aux 
astres figurent les mnx « signes » (généralement avec 
le sens de «prodige, signe mystérieux»). Voir aussi 
Job , 1 8 , 6 ; [s. , 1 3 , 1 0. Les astres suivent des che- 
mins dét(Tminés nb’’DD, Juges, 5 , 20, JD 

Dm^'’DDD ü^nDlDH « Du ciel les étoiles ont lutté (avec 
Debora) en quittant leurs voies. » 

P<Mi de noms d’astri's ont surnagé dans la cosmo- 
logie' biblique. Mais quelques passages prouvent que 
h\s Hébreux comme les Cbaldéens avaient observé 
le cic'l. Quelques mots obscurs ligurent dans Joh, 
9, 9, üv nD’i*. 11 a créé l’astre appelé as (P) et Job, 
38 , 3 2 , Dnan « Et as qui sur ses enfants? » 

J*ob, 9,9, meiilionne l’astre h^'^DD, et 38 , 3 i , mDülD 
nriDn « Tu dénoues les liens du K('sil (?) » appli- 
qué d’uiK' manièn' générale à beaucoup d’étoiles. 
Voir Is. , 1 3 , 10. Job , 9,9, cite encore nD^D et 38 , 
3 1 , nD*'D maii'D iD’pnn « Tu noues les liens (parures) 
d(‘ Rima ». Voir aussi Amos, 5 - 8 . Les identifications 
de c(‘s noms sont pour le moment impossibles; on 
a Ml dans as la « (îrande Ourse», dans kitna les 
« Pléiadrs *> <‘1 dans kf\sil « Orion ». Toutes l('s hypo- 
llu ‘ses soni possibles c'I on n’(‘n est encon' qu’aux 
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hypothèses. Quant aux mtD de Job , 38 , 3*2 , malgré 
la forme du pluriel^ nous avons affaire ici à un nom 
propre en parallélisme avec V*’DD, comme %u vers 
précédent avec nD'»D. Le mot nniD pourrait n'être 
autre que mSîD (permutation de deux liquides) ré- 
pondant à III, R. 5 9, 35 a, qui parle des manzalti 
créés pour les dieux, destinés à leur servir respecti- 
vement de séjour. Voir aussi ii, Rois., 23 , 5. 

De même qu au ciel chaldéen , les astres du ciel 
biblique ont leur nom, leur ordre déterminé et leur 
révolution exactement prévue. Is., 4o, 26 : 

üh’Db DiVDÎÎ IDDDD 

"nv: 

Il fait lever leur troupe avec ordre; il les appelle tous par 
le nom aucun ne manque. 


LA TERRE. 

La terre, en assyrien ki-irsitum, s’applique à toute 
la partie solide avec toutes ses profondeurs, y com- 
pris le royaume des morts. A côté de ces mots très 
communs, nous avons plus rartnnent daiuiina (de 
dannu « être solide ») , v, R. 2 1 , 3 , répondant à notre 
mot « terre ferme ». Le ciel étant circulaire et s’ap- 
puyant de toutes parts sur la terre, cell(‘-ci est éga- 
lement conçue comme étant ronde, ou jilutôt, comme 
nous verrons, sous forme de cône tronqué. Cela ré- 
sulte d’ailleurs directement de i, R. ôi, 1; col. 11 , 
24; paluk mme u irsitim (arabe palakun) expliqué 
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ingénieusement par M. Oppert. Voir Revue d^assyiiol. 
et d'archéoL , i, i oà- Pulak signifie « table circulaire ». 
La terre est immobile comme la voûte céleste repo- 
sant sur elle et lui servant en quelque sorte de toit, 
de tenture. Peut-être faut-il entendre ainsi la méta- 
phore biblique rencontrée plus haut. La surface ter- 
restre était, d’après quelques assyriologues, divisée 
en quatre parties, ce qui serait exprimé par erbiti 
tapakaii et par l’expression si fréquente de Kibrat 
arbai; d’autres entendent par cette expression les 
quatre directions ou points cardinaux; d’autres enfin , 
les moins nombreux, quatre couches en profondeur 
jusqu’à l’océan cosmique. En tout cas , il faut renoncer 
à chercher dans Kibrat arbai une localité géogra- 
phique précise. Les plus anciens rois chaldéens 
portent ce titre comme pour résumer tous les autres 
et pour marquer toute leur puissance, i, R. i y-SS , 
est significatif w ki'ssai kibrate sa naphar malke kali- 
hina « roi de l’ensemble des directions (contrées) de 
la totalité de tous les rois». Voir aussi i, R. 27-51. 
En rapprocher l’expression phénicienne niDD 
Voir Clermont -Ganneau, Recueil d'archéoL 
orientale, i , p. 81. 

Il résulte de ii, R. 54 , 3 ; m, R. 69, i;iv, R. 
2 4 , 4 ; V, R. 33 , col. 7-34 , et de beaucoup d’autres , 
que le mot e~kur, tantôt ayant le sens de « temple », 
tantôt (le «lieu de naissance des dieux, sé:jour mys- 
tique des (lieux, demeure des héros et des morts», 
n est à l’origine qu’une aj^pellation sacrée de la terre. 
L idéogramme se résout en e « maison » et kur « mon- 
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tagne» (la maison-montagne); de même ê-kar-mah 
« maison de ia grande montagne ». La même notion 
est renfennéc dans le mot Hariagkalarna (ii, R. 5o, 
i3) «montagne élevée du Tout, de TUnivers» ou 
bien e-harsag-ela « maison de la montagne élevée ». 
I, R. 55. Col. IV, ko; ou ù-hariag^karkarra « maison 
de la montagne du pays» (Gudea, col. II, rendu 
phonétiquement, r, R. 35, 3-3 3, par iad matate 
«mont du pays»). Donc la terre a la forme d’une 
montagne; en effet, elle est comme une courbe in- 
scrite dans une autre courbe, le ciel. Toutes les par- 
ties de ia terre sont donc des parties d une montagne ; 
chaque pays est montagneux; de là l’idéogramme 
}iur « montagne » devant tous les noms propres de 
pays; cela est tellement vrai que les Ghaldéens n’ont 
pas d’idéogramme spécial devant les montagnes pro- 
prement dites, ce qui entraîne parfois une grande 
confusion. 

Sur le sommet de cette montagne immense les 
dieux sont nés. Voir Sargon, ln$cr, Korsabad^ 1. 455. 
Eüy Sin, Sanies, Nabu, Ramman, Ninib, a hiratisam 
rabate sa ina hirib eliarsaggalkarkarra sad Arab kenes 
aida ehete namrati zakke naliluti ina kitdb Dur-Sarru- 
kin tahd irma; « Ea et leurs augustes épouses qui 
sont nées de toute éternité (ou légitimement) dans 
la maison de la grande montagne des montagnes 
ont, dans leur bienveillance, fondé à Dur Sarrukin, 
des temples bri'lants et de beaux sanctuaires ». 

Et IV, R. 37 , i , dans un hymne à Bel, Sadu gala 
Bel imharsoin sa niasa samamu sonna apsu ellim iar- 
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sada uskisa ina sadi kima rinii ikdii rabsu karnasa kima 
Mrar Samsi ittanaabita kima kakkab samame kibbu 
mala sihaii « La grande montagne du dieu Bel im- 
harsam dont le sommet touche le ciel et dont le fon- 
dement repose sur le brillant océan ; sur les mon- 
tagnes, comme un taureau robuste elle est cou- 
chée, ses cornes brillent comme l’éclat du soleil, 
comme l’étoile de la voûte (.^) céleste, elle est remplie 
d’éclat ». 

L’antique conception s’effaçant, on ne vil plus 
dans la grande montagne la Terre dans son en- 
semble, mais une montagne spéciale sur cette terre; 
c’est cette conception que nous trouverons le plus 
souvent dans la Bibl(‘. On alla même plus loin; le 
séjour des dieux devint synonyme de dieux; Bel 
devient lui-même la grande montagne; sadu rabu 
Del bel matati asib cliarsagcjalkurkura « la grande mon- 
tagne, Bel, maître des pays qui séjourne dans la. . . 
maison de la grande montagne des pays ». 

Le passage de Sargon, Kors,, cité plus haut, nous 
apprend en môme temps que la terre, cette mon- 
tagne est assise sur l’océan cosmique, (‘lie a sa base 
sur l’océan et on a imaginé plus tard quelle avait ses 
fondements dans l’océan. 

Nous traiterons à part du royaume d{*s morts. 
Voyons auparavant les notions que la Bible nous 
présente* sur la terre. 

Le mot biblique yiN est le même que irsitam et 
désigne à la fois la surface terrestre et la tt‘rr(‘ dans 
toute sa ])rofondeur, y compris le Scheol ou « royaume 
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des morts», jusqu à Ja limite de l’océan. La terre 
repose sur des fondements miD’ilû ou « colonnes » , 
pD, ou « pieds »pN. VoirPs., 82, 5 ; 89, 12; lo/i, 
5 ; Job, 38 , 4 ; Prov., 3 , 19; Is., 2/4, 18; /40, 21; 
48 , 1 3 ; 5 1 , 1 3 ; Jérémie, 3 1 , Sy ; Zach. ,12,1; etc. 
Ces fondements reposent sur ou dans l’océan, et si, 
sur ce point, nous n’avons que quelques textes cunéi- 
foimes bien nets, ils abondent dans la Bible. Job, 
38 , 6; lyDtûn hd «Où ses pieds sont-ils en- 
foncés , plongent-ils P » Prov. ,8,29; Jahvé commence 
par dompter l’océan, puis il trace le cercle devant 
recevoir les fondtmients de la terre. Ps., i 36 , 6; 
□'*Dn yiNn «pour étendre la terre sur les 

eaux» (Rem. le v(Tbe «voûter», v^pl «voûte», 
la terre ayant la meme forme que le ciel), ii , Sam. , 
22 , 16. 

bin nnoïc D'» '»p‘’DX « Les torrents de la 

mer deviennent visibles et les fondements du globe 
apparaissent. » Ces fondements sont désignés dans 
Micb. , 6 , 2 par le mot D''jn\S‘, qu’on a traduit « fort, 
dur, antique , robuste » , sens que nous trouvons effec- 
tiveiiH'ut dans Deut., 24 , 21; Job, 33 , 19; Prov., 
i 3 , 1 5 ; (*tc. , mais qui n’est pas îipplicable au passage 
de Midi., vu la construction de la phrase. Ce mot 
nous fait songer à un mot s(‘inblabl(; qui se rencontre 
dans la légende d’Istar. iv, R. 49, ; i. 48 , apa is- 

lakkava kasiiti, itiakii one nadati ; 1. 52 , asba 

nasre apsii sa üani ralmti; 1. 53 , rmb Elana akib Ner, 

« Là aussi ont été affermis les fondi;ments ( delà terre) ; 
là confluent les eaux puissantes; là demeurent les 
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gardiens de i’océan des grands dieux; là demeurent 

Etana et Ner. » 

M. Haiévy a depuis longtemps signalé le rapport 
de D*':n'‘N et Etana , et il croit que le dieu Etan semble 
avoir eu pour charge la garde des dernières limites 
qui séparent le royaume des morts de celui des vi- 
vants. Nous croyons que Etana était chargé de veiller 
à la limite de la terre et de l’océan et il siège au 
royaume des morts, parce que le royaume des morts 
forme la partie extrême de la terre. Peut-être a-t-on 
conçu les fondements mêmes sous la forme de deux 
géants, d’Atlas soutenant le Monde. C’est ainsi seu- 
lement qu’on s’explique tous les sens dérivés et entrés 
dans la langue commune : fort, solide, dur, antique; 
toujours appliqués aux parties de l’LInivers opposées 
au ciel. Quoi qu’il en soit, la parenté de et 

Etana est évidente. Les fondements de la terre se 
confondent naturellement avec les fondements des 
montagnes; et ce que nous trouvons appliqué à l’une 
nous le trouvons appliqué aux autres. Ps. ,18,6; 
Deut. , 3 21 , 2 2 à comparer avec Ps. , 18, 1 6. Ce serait 
déjà une présomption en faveur de la conception de 
la terre sous forme de moiilagni*; mais il y a des 
preuves plus directes. Is. , éo, 22. 

D-'nanD 3 in Sv süi** « Jahvé siège sur le 

de la terre, . . » Le mot :nn a le sens de « cercle, 
objet arrondi». Voir Job, 26, 10; et Prov. , 8, 27. 
Qu('st-ce à dire Jahvé sièges sur le cercl(‘- de la terre , 
sinon que la terre était conçue comme une immense 
voûte ou montagne et que Jahvé siégeait sur la 
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partie arrondie , le dôme de cette voûte ou le sommet 
de cette montagne, et nous avons par surcroît la no- 
tion parallèle à celle qui fiiisait séjourner les dieux 
chaldéens sur une montagne. De la sorte Is. , 1 4 , 
I 3 , prend une clarté singulière. Isaïe met dans la 
bouche du roi de Babel trop ambitieux les paroles 
suivantes : 

“inn anx hvm nVvK 

Au ciel je monterai, par delà les étoiles de Dieu j’élèverai 
mon tronc, je denieurerai sur Ja montagne de l’assemblée, 
sur les collines septentrionales. 

Isaïe veut donner une idée de l’ambition déme- 
suré(‘ du roi , il lui fait (‘xprimer le désir de mbnter 
au plus haut point de fUnivers, sur la montagne de 
rassemblée; de quelle assemblée P Ne s’agit-il pas 
clairement de l’assemblée des dieux, et n’avons-nous 
incontestablement ici un écho de la vieille mythique 
biblique P Comme les dieux chaldéens, les dieux bi- 
bliqiK's et plus tard le Dieu un séjournent sur un 
mont élevé et ce mont n’est autre que la terre elle- 
méme. C’est ainsi qu’au chapitre 4o, Jahvé séjourne 
sur le pic d(^ la terre; et le chapitre 1 4 sert de com- 
mentaire' au chapitre 4o. La montagne de l’assem- 
blée ne fait donc qu’une avec le harsaggalkurkurra 
des Chaldéens. Isaïe l’appelle aussi pDÿ mD'v» « les 
collines du Nord ». Or, dans Job, 3 y, 22 , nous trou- 
vons la mention suivante snt pssD « du nord vient 
l’or»; d’autre part, 11 , R. 5i, 1 contient une liste 
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géographique énumérant un certain nombre de lo- 
calités déterminées par leurs productions. Parmi ces 
localités figure le mot aralu, md hurasu «mont de 
Torw. L’or venant du Nord d’après Job, l’or venant 
du mont Aralu d’après les cunéiformes, le mont 
Aralu doit être situé au Nord. Nous avons vu plus 
haut que la grande montagne cosmique s’appelle 
aussi Aralu. Nous avons de la sorte une équation 
frappante dont les termes sont harsaggalkurkurra- 
Aralu ■'nDi*'. Nous verrons plus loin que 

le royaume des morts pétait chez les les Chaldéens 
parmi beaucoup d’autres noms celui de Aralu. 
Comment le même nom pouvait-il s’appliquer au 
mont divin, et au royaume des morts? Cette objec- 
tion tourne à la confirmation même de ce que nous 
disons. La preuve que ce mont n’est autre que la 
terre elle-nieme c’est que , par son sommet , il touche 
au ciel, et par sa base, au royaume des morts; son 
sommet sert de lieu de rendez-vous aux dieux et sa 
base recèle la demeure des morts. En efl'et, repre- 
nons Is., i/i, 9-16. De même que Tigl. Pii., i, se 
vante d’être appelé anai manzaz cliarsagkarkarra ana 
dares . . . « à siéger pour réternité dans la maison de 
la grande montagne des pays », ainsi le roi de Babel 
visé par Isaïe aspire è prendre sa place au plus 
haut de rOlympe chaldéen , au milieu de l’assemblée 
(les (hf'ux. Mais le prophète lui annonce que ce n’est 
pas au plus haut de cette montagne, mais au plus 
bas qu’il ira. De l’Aralu qu’il ('ssayera en vain de 
gravir il sera précipité dans le Scheol. Ainsi le pas- 
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sage dlsaïe prend plus de force encore et la vigueur 
déjà si grande de cette page se trouve relevée par 
une belle antithèse ; la demeure des morts est phy- 
.siquement et moralement le pendant de la demeure 
des dieux. Les sens, en apparence contradictoires, 
du mot Aralu se concilient parfaitement. Jusquà 
présent on a expliqué le mot in qui figure si souvent 
dans in, üipn in «colline de Dieu, colline 

sainte », sans se rendre compte du sens exact de ces 
mots. Ps., 48, 3, nous met sur la voie de ce sens. 
Dans ce passage, le mot est suivi du détermi- 
natif ^riD'T’ « colline du nord ». Or la colline de 
Sion est une des plus méridionales de la Palestine et 
lune des plus basses (le Talmud tire un effet litté- 
raire du contraste qui existe entre son humilité^ ma- 
térielle et sa grandeur morale). Dans quel sens le 
mont Sion peut-il être septentrional Ce ne peut 
être que dans un sens non géographique, mais fictif 
et mythique. La colline de Sion, siège du temple de 
Jahvé, représente la grande montagne cosmique, 
siège de la demeure véritable des dieux; comme chez 
les Chaldécns le temple appelé Ul-bar-barn demeure 
éclatante» représente le Ll-bar-bar cosmique du 
Soleil. Or, la grande montagne cosmique étant réel- 
lement, d’après les vieilles conceptions, logée au 
nord, Sion, son parèdre, l’est au même titre. Cela 
nous fait penser que le mont Sion avait depuis une 
antiquité fort éloignée un caractère sacré, alors que 
cette épithète avait encore tout son sens et n’était 
pas devenue une formule traditionnelle et stéréo- 
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typée, vide de tout mythe. Et, d une manière géné- 
rale, ily a dans les locutions in , D''n‘?Kn “in , etc. 

toute une mythique dont le sens s est effacé. 

Le mont Sion était si bien le représentant de la 
grande montagne, qu'on affecta la vallée qui l’en- 
toure (la remarque est de M. Halévy, Mélanges) à 
l’emplacement des tombes. Une partie de cette vallée 
portait le nom de Din devenue la Géhenne et, 
selon les traditions talmudiques, c’est dans cette 
vallé(‘ (|ue s’ouvrait l’accès au royaume des morts. 
Ainsi la colline de^Sion, avec son sommet couronné 
du tempk‘, ses lianes et sa base semés de tombes 
fut en raccourci l’image fidèle du Cosmos. 

Nous fondant sur ces conceptions, nous nous per- 
m(‘tfrons d’avancer un(‘ nouvelle interprétation du 
nom divin nc. Nous avons vu plus haut que Bel 
est appelé lui-mém<‘. sada rabu « grande montagne ». 
Pour(|Uüi la meme appellation nv se serait-elle pas 
perpétuée chez les Hébreux, et pourquoi >12/ ne 
serait-il pas le mot sada « montagne », a])pliqué pri- 
mitivement à Bel <‘t transporté sous Ibrim^ de nom 
propre à Jahvép De la sort(‘, lt‘s nombri uses méta- 
phores des Psaumes tirés d(‘ la montagne, de la 
colline, du rocher, et devenues dc's noms ])ropres 
synonymes d(* Jahvé, ]|)rendraienl un sens plus précis 
vi seraient un relh'l de la vieille mythique commune , 
que la Bible a animé(‘ d’un nouvel esprit, mais dont 
elle n’a ])u effacer la trace. 
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LE ROYAUME DES MORTS. 

Le royaume des morts est appelé par les Chal- 
déens ki gai et arugal «vaste terre, vaste ville», ii, 
R. 2/i, 7. Voir Pognon, Inscr. de fV. /i. , p. 10g. 
Les autres noms sont Aralu , iv, R. 1 - 1 3 ; jv, R. 2 4 , 8. 
En tant que royaume des morts, Aralu est souvent 
écrit ekar hnd 0 maison de la montagne des morts », 
et ïv, R. 1-2, les mauvais génies sont appelés benut 
Arale « production de TAralu » kur-mc-gi =» phonét. 
mat la taiarta, K. , 2867, iv, R. 3 1 ; c’est-à-dire « pays 
sans retour » ; bet mati « maison des morts ». v, R. 3 o, 
37; asar la naplasi «lieu sans pitié»; amr la dmari 
« lieu où l’on ne voit pas, lieu de ténèbres » ; irsitiim 
rnkti m la innamra « pays lointain qu’on ne voit pas ». 

Ce lieu ténébreux est situé à la base de la Terre , 
il forme la dernière couche terresire et touche par 
conséquent à l’Océan. Si le texte cité j)ius haut y 
place le confluent des eaux puissantes , cela signifie, 
croyons-nous, que le pays des morts est battu par 
toutes l(‘s eaux de l’Océan cosmique. L('s morts en- 
sevelis sous terre y descendent directenient et chaque 
tombe y donne accès. De là, pour les Chaldéens et 
tous les peuples à leur suite,, l’importance de la sé- 
pulture; de là vient qu’il n’y a pas de malédiction 
plus grande que de rester sans sépulture (M. llalévy. 
Mélanges et critiques; article : Immortalité de Câme 
chez Us Sémites). Avant d’atteindre le cœur même du 



108 JANVIER-FÉVRIER 1897. 

pays , le lieu de séjour proprement dit , il faut franchir 
successivement sept portes; iv, R. 3 1-/12 ; iv, R. 3 1 , 
1 3 ; donc le pays est entouré de sept murailles for- 
mant avec lui sept enceintes. Le nombre sept a en 
effet un caractère sacré dans la cosmologie chaldéenne 
et biblique; une multitude d exemples le prouvent. 

L’existence des mânes étant l’ombre de celle des 
vivants, le lieu de leur séjour est l’image de la terre, 
et les sept parties du royaume des morts paraissent 
répondre aux sept divisions de la surface terrestre 
que les Chaldéens î^emblent avoir admises et qui sont 
devenues les sept xlifiara des Grecs. Au cœur dc^ 
l’enfer se trouve ekat irsit la tarai; iv, R. 3 1 , « le pa- 
lais du pays dont on ne revient pas», habité par 
Nergal et son épouse Allât, lille d’Anu enlevée par 
lui. Un autre palais ou un autre nom pour le même 
('St ekallü kenu «le palais durable» (par opposition 
aux demeures fugitives d(‘S hommes); là séjournent 
les génies infernaux appelés Animaki, Namctar, le 
dieu de la maladie et Etan chargé de veiller à la 
frontière de la Terre. 

A un endroit de l’enler que l('s textes ne précisent 
pas, se trouve une source qui rend la vie. L’émis- 
saire de Bel, chargé de ramener J star à la lumière 
dit h Allât : Lidnum manie ina libbi lultati « Qu’on me 
donne de l’eau, laisse-moi boire à cette source ». 

Le nom le plus ordinaire du royaume des morts 
dans la Bible est (de bnv « demander » p. c. 
l’insatiable. Prov., 27, 20. 

« L’enrer et l’abîme sont insatiables ». Voir aussi Is. , 



MÉLANGES ASSYRIOLOGIQÜES ET BIBLIQUES. J 09 
5 , 1 4 ). Le scheoi est situé au plus profond de îa 
terre. Deut. 82, 12, 1; Sam., 2, 6; Job, 7-9, 11, 
8 ; yin HD npDy « Que connais-tu de plus pro- 

fond que le scheoi ?»Job, 17, i4;2i, i 3 ; 24 , 19; 
26, 6; Ps., 3 o, 4 ; 55 , 16; Prov. , 9, 18; '»pt:y 3 
«dans les vallées profondes du scheoi»; Is., 
i 4 , 9; 11, i 5 ; 57, 9. Ezech. , 82, 27. Les syno- 
nymes de SlNC; sont rv'nnn «de Bas» : Ezech., 26, 
20 ; 3 1 , 4 ; 32 , 1 8 ; 82 , 24 ; Ps., 63 , 10, jnax (de 
13 N « périr »); Job, 28, 22; Prov., i 5 , 11; 27,6. 

n")N «le pays sans retour» : Job, 16, 22. 
Voir aussi Job, 10, 21. "|C^n yis « le pays des 

ténèbres » : Job , 10, 21,22 (le dernier exemple très 
remarquable). «la vallée des ténèbres» : 

Ps., 28, 4. «le pays de ioubli», Ps.*88, 

i 3 . (Voir plus loin sur Gen., 87, 35 .) 

Des portes donnent accès au royaume des morts : 
Is., 38 , 10. nobs «J’irai aux portes du 

scheoi (pour dire je mourrai) ». Job, 38 , 17: ibaan 
riHin niüb^ nvc/t mD "]V « Les portes de la mort 
se sont-elles révélées à toi, as-tu \u les portes des 
ténèbres P » 

La Bible nous fournit (juelqut's notions dont les 
textes cunéiformes, d’ailleurs (*n petit nombre sur 
celte matière, ne présentent aucune trace. L’enfer a 
des tourbillons effrayants. B. 1 8 , 5 ; >^na 
d’après Halévy '>^2 et Var*» « qui nv fait pas remonter, 
torrents sans retour»). Voir Job, 7-9. L’enfer a des 
écueils terribles niD ''üplD : Ps., 18, 6, et des ''^20 
niD , ViNü ''^2n , devenus pour le Psalmiste de simples 
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métaphores avec le sens de pièges, douleurs de la 
de la mort, mais qui, à rorigine, avaient un sens 
précis et répondaient à certaines conceptions. A ces 
conceptions correspondent peut-être les difficultés ^ 
que rencontre Gistubar en route vers l’île des justes, 
où il va consulter Hasis-Adra, le Noé chaldéen, sur 
la manière de guérir et de rendre la vie éternelle. 
Gistubar aurait donc traversé le pays des morts pour 
atteindre Tile des bienheureux. Le pays des morts 
est donc sur le chemin de cette île. Or, le poème de 
Gistubar nous apprend qu on y avait accès par l’em- 
bouchure des lleuves. Quand les textes cunéiformes 
parlent des lleuves sans autre détermination, ils en- 
tendent les lleuves par excellence, le Tigre et TEu; 
phntte. On aboutit donc à file des bienheureux par 
reiribüuchure du Tigre et de l’Euphrate. Cette em- 
bouchure conduisant à la mer terrestre, la mer à 
l’océan cosmique, cet océan touchant par en bas au 
pays des morts qui forme la frontière de la partie 
solide de fUnivers, rien n’empêche de croire que 
file d6‘S bienheureux formait précisément une partie 
écartée du pays des morts, partie réservée au séjour 
des justes et séparée du reste par une eau infran- 
chissable au commun des hommes. M. Halévy place 
la demeure des justes sur la grande montagne du 
Nord, auprès de la demeure des dieux. Mais, d’une 
])art, je n’en trouve aucune preuve dans les passages 
ayant trait à feschatologie chaidéenne; d’autre part, 

’ Sentiers ol)scurs, dangereux, seuls connus à Samas qui les 
]>arcourt toutes les nuits a\ant cV aborder à l’Orient. 
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ce quon dit du voyage de Gistubar et le détermi- 
natif d île porté par cette demeure prouveraient que 
l’emplacement est bien plutôt celui que nous avons 
indiqué. Peut-être c('t ckal hitti « palais de vérité, de 
droiture » qui abrite les divinités infernales servait-il 
aussi de lieu de séjour aux bienheureux , aux justes, 
et son nom même marquerait cette desiination. 

Nous n’avons pas de notions bibliques à opposer 
clairement à l’ile des bienheureux. De nombreux 
passages parlent du séjour des justes sans préciser. 
Cependant, considérons d’une part que le jardin 
d’Eden, d’après tous les commentateurs qui ont 
cherché le lieu géographique à la base de ce mythe 
(^voir Delitzscb, Paradies)^ n’est pas la source, mais, 
comme l’île des bienheureux, l’embouchure de plu- 
sieurs grands fleuves; d’autre part, ce jardin contient 
l’arbre de vie et de mort, comme l’île des bienheu- 
reux; nous y verrons bien une notion identique à 
l’île des bienheureux, devenue pour les traditions 
bibliques le berceau de l’humanité dans le passé, 
mais aussi, comme il semble résulter d’Ezéchiel, 
28, 1 /{-i y, un lieu de séjour dans l’avenir. On peut 
même croire que la 13 ible ne peint le jardin d’Eden 
avec tant de complaisance, que parce que ce jardin, 
lieu de bonheur d’autrefois, est destiné à l’être en- 
core pour les justes. 
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L’OCÉAN G(5ëMïQl]E. 

Au-dessous du royaume des morts, les Chaldéens 
ont placé le « grand Océan » apsa (ou ah inah « grande 
demeure»), v, R. 5 i b, 77-78. C’est cet océan qui, 
à l’origine, était tout, remplissait le tout. Les dieux 
mêmes existaient-ils indépendamment de l’Océan, ou 
sont-ils nés de l’tigitation de cet élément primitif, 
germe de toutes les ciéations supérieures et infé- 
rieures.^ Le passage qui rapporte ces traditions est 
obscur et peut s’interpréter dans les deux sens (voir 
Smith, Transact, of ihe Soc, of BihL arch,, IV, 
pl. f; Delitzsch, Ass, Lesest,, 2"^ édit, p. 78; Schrader, 
K, A, T,, 1-1 4 )- Lu tout cas, la Création est en 

quelque sorte un empiètement sur l’Océan cos- 
mique. Pour créer rUnivers, je veux dire la partie 
solide de l’Univers, les dieux, Bel en tête, ont dû 
dompter, refouler l’Océan de toutes parts. Ces con- 
ceptions sont exprimées clairement, et sont encore 
symbolisées et comme figées dans le mythe qui re- 
présente tous les dieux entreprenant la lutte contre 
Tiamat (Dinn « l’abîme des flots »), et repoussés par 
ell(;, jusqu’à ce que Marduk (un parèdre postérieur 
de Bel, et portant pour cette raison le nom de 
Bel-Marduk) marche à son tour contre le monstre, 
en triomphe, et U* rend à jamais impuissant. Donc 
la création solide est en quelque sorte une conquête 
sur les flots, et ces flots, refoulés de tous côtés. 
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continuent à s agiter autour de l’Univers créé et en- 
veloppent la terre de toutes parts. De là toutes les 
précautions prises, d’ijfttê part, pour contenir l’Océan 
dans ses frontières etTempêcher d’avaler la terre, 
d’autre part, pour lui donner accès quand le besoin 
s’en fait sentir : de là cette digue, ces portes, ces 
verrous , ces fenêtres et cette conception de la pluie , 
dont nous avons parlé. 

La géographie de la Chaldée explique la forma- 
tion de ces idées. Elles furent inspirées par le dépôt 
des alluvions en quelque sorte arrachées aux flots. 
Là, comme ailleurs, un phénomène journalier fut 
rejeté à l’origine des choses, et de physique, devint 
métaphysique. La cosmogonie n’a été que la géné- 
ralisation d’obsei'va tiens local(‘s. * 

D’après cela , la mer, à la surface terrestre , n’est 
pas séparée de l’Océan cosmique ; elle n’en est qu’un 
prolongement resserré, un détroit. Les Chaldéens 
exprimaient de préférence l’océan par apsa et la mer 
terrestre par tamia , mais il leur arrivait de les con- 
fondre en un même terme, et de donner à toute 
nappe d’eau le nom de apsa; \ R., 52, 3, col. II, 
i6. Un autre mot d’une application générale est 
nakba «trou, source», iv R. , 2 , la mer est appelée 
nakab apsi « le trou de Y apsa ». Ea s’appell(‘, aussi 
bien bel nakbe «seigneur des sources» que bel ma- 
tate «seigneur des mers», i R. , 1 y, 6 ; v R. , 33 , 
col. VIII, i5-i6. L’Océan cosmique porte dans la 
Bible le nom de Dinn, employé de préférence à D'» 
« mer «; et dans un sens plus ét(‘ndu, plus cosmique, 
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voir Gen., i, ü; 8, a; àg, a 5 ; Job, a8, i4; 38 , 
i6; Ps., 42,8; io4,6; Prov:,8, a7*28;on trouve 
aussi nii mm «le grand Oo#n», Gen*, y, 1 1; Ps*, 
36 , 7; Is*, 5i, 10; Amos, 7, 4; employé pourO\ 
dans Job ^ 38 , 3 o; 4 i, ^ 4 ; Jon., 2, 6, etc,, suï^ 
tout au pluriel , avec le sens général « flots »* Ex. , 
i5, 5-8; Ps*, 33 , 7; 77, 17; i 35 , 6; i48, 7, etc. 
Aux nakbe chaldéens s’opposent les « sources » 

du Dinn, Gen., 7, n et 8 , a , et n Sam., 

22, 16; Job, 38 , i6, en parallélisme avec 

mm ’ipn « le fond de l’Océan ». 

Mais le mot apsa n a-t-il laissé aucune trace dans 
la langue biblique? Ici une remarque très fine de 
M. llalèvy vient à notre secours. Le mot DD 4 t a, dans 
la Bible , le sens de « fin , extrémité » , surtout au plu- 
riel, Deut, 33 , 17; ! Sam., 2, 10; Ps., 2,8; 72, 
8 ; Is., 45, 22; Jérémie, 16, 19, etc., il a aussi, 
comme préposition, le sens de «sauf, si ce nest, 
sans, à l’exclusion de », et comme conjonction celui 
de « mais » , voir Nombres , i 3 , 28; 25 , i 3 ; Deut , 
i 5 , 4 ; Juges, 4 , 9 ; Is. , 5 , 8 ; 45 , 1 4 ; Amos, 9,8; 
Job, 7, 6; Prov., 26, 20; Daniel, 8, 26, Mais le 
sens originel du mot est « néant » (les autres sens 
n’en sont que des dérivés, l’idée d’extrémité, de 
fin, se rattache k celle de néant, et les particules 
négatives (‘ii sortent directement, d’après cette règle 
philologique, que les particules sont d’anciens sub- 
stantifs). Pour le sens de « néant », voir Is., 34 , 12; 
4 i , 29, et surtout Is. , 4 i, 1*2, où le Uiot est as- 
socié à PH « rierà », 
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J attire particulièrement i attention sur Is* , ko, 1 7, 
intn DDKO. Dans ce passage, DDK est synonyme de 
Or, înti, primitivement «Tabîme cosmique#, 
Gen. ,1,3, cQixime oinn , tianmi, a pris dans la suite 
le sens de ^ néant, rien », de même DDK avec le sens 
de € rien , néant » , suppose à lorigine le sens de 
<i abîme cosmique » , et n’est autre chose que notre 
€tpsu chaldéen; à l’origine le nom d’une divinité, du 
Tout cosmique, il n’est plus, au dernier terme de 
son développement, quune particule négative. Le 
mot DDK est à apsa, comme c chien» è kaibu, 
J 3 K «pierre» à abruif à arhu^» 

Comme le apsu chaldéen, le oinn biblique est 
étendu sous la terre, Gen., 49, aS; Dent., 33 , i 3 - 
Pour créer i’ünivers , Jahvé a dû repousser le thnf) , 
empiéter sur son domaine; il a tracé un cercle sur 
l’eau, il y a en quelque sorte taillé l’emplacement 
de rUnivers créé, Prov., 8,27, oinn 'iD 3in ïpna; 

V. 29 : noiD ipn 3 TD^nay' nh onDi ipn wh lotcfa 
□nn « Quand il (Jahvé) a fixé une loi à la mer. . * » 
(des portes, des verrous, des fenêtres, comme nous 
avons vu). 

De cette conception de l’Océan viennent, croyons- 
nous, la répulsion et la terreiu’ que la navigation 
a inspirées aux Chaldéens-Assyriens et aux Hé- 
breux. Quelques rares expéditions à l’île de Yatoaan 

^ Le fütifiage A À e et lu chuts de la vaysU# 014 

loi phonétique en vigueur dans Tass^rien, mémo d'une époque # 
Tautre et (Tune langue sémitique à fautre. Voir DeÜizsch , Gramnu , 
p. 81-S8. 


8 . 
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(Chypre), et une grande expédition dans le golfe 
Persique, cette dernière imposée par lorgueil na- 
tional et la nécessité absolue qu'il y avait d’extirper 
Marduk-nadin-ahi de sa dernière retraite , c'est tout 
ce que nous offrent les textes en fait de guerres ma- 
ritimes. Et l'on sait quelles cérémonies expiatoires 
pour les dieux de la mer, accompagnent ces naviga- 
tions, et même les simples voyages le long de la 
côte; et l'on sait tout le culte déployé par Sena- 
cherib avant- le départ de la flotte , pour apaiser Ea 
et se concilier sa faveur. Même il n'accompagna pas 
ses troupes et il sut se faire complaisamment sup- 
plitT par les prêtres d’Istar, au nom de la déesse, de 
ne pas s’(‘mbarquer, et de se donner du bon temps 
(in attendant le retour de ses marins. Ses marins, 
non; car il avait dii faire appel à des mercenair(‘s 
étrangcirs, tant l’art de la navigation demeura in- 
connu aux Assyriens, même au temps des derniers 
Sargonidt's, c’est-è-dire h l’apogée de leur culture et 
de leur puissance. 

Chtiz les Hébreux, deux tentatives pour introduire 
la marine marchande — je ne parle même pas de 
la marine militaire — l’une, sous Salomon, i Rois, 
xix , ‘i6 , 29 , l’autre, sous le fils d’Achab et Josaphat , 
Il Rois, XXII, 49-50, n’eurent pas de suite. 

Les Phénicnns, (jui appartiennent à la même 
famille ethnique et qui, comme il ressort de San- 
cboniaton, eur(*nt les mêmes mythes et durent pro- 
babbnient avoir originairement les memes concep- 
tions sur i’Ücéan , durent de bonne heure , et sous 
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l’influence de la nécessité, se dépouiller de ces 
craintes superstitieuses, pas assez cependant pour 
qu’il n’en restât aucune trace dans l’Asie Mineure. 
Les Grecs, tout en se livrant à la navigation, la 
considèrent, dans leur poétique, c’est-à-dire dans 
leur mythique , comme un attentat à Zeus, et mau- 
dissent le « premier qui sur des ais joints osa 
affronter l’élément perlide ». ^ 

L’analogie frappante entre la cosmologie assyro- 
babylonienne et la cosmologie biblique révèle un 
problème d’une grande importance , que .nous nous 
contenterons de poser aujourd’hui. 11 peut se poser 
de deux manières différentes. 

La Bible, dans ce quelle a de plus primitif, de 
plus conforme au genre du peuple qui l’a faite, 
doit-elle être l’objet d’une comparaison suivie avec 
les conceptions primitives des Assyro-Baby Ioniens, et 
le travail qui a été si fécond pour la philologie indo- 
(uropéenne peut-il être tt'.nté pour la philologie sé- 
mitique? IjCs hommes qui ont fait la Bible et les 
hommes qui ont laissé la plupart des textes cunéi- 
formes que nous possédons appartiennent bien à la 
meme famille. A l’heure des divisions ethniques, 
chaque groupe destiné à un développement parti- 
culier a pu emporter un fonds de traditions iden- 
tiques revêtues d’une forme identique, c’est-à^dir|i 
une mythique et une poétique communes. Quelles 
que soient les transformations opérées dans la suite 
de l’histoire d’un peuple, l’antique empreinte ne 
s’efface jamais complètement. La mythique se fond 
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4^n quelque ftortc avec ie génie d'üne race , et la poé* 
tique devient ie moule invariable de «on esprit. Une 
langue peut servir dans sa marche en avant à 
lexpression d'idées inconnues à ses origines, mais 
elle ne peut changer son génie propre sans cesser 
d'être. Gomment s'y prend-elle alors pour exprimer 
ce» idées nouvelles? Elle les jette dans des moules 
antiques, elle se vide de tous les mythas et en fait 
des métaphore». Les métaphores demeurent de la 
sorte les témoins immuables de l'antiquité première, 
et le fondement de toute induction philologique. 
Quoiqu'une idée toute nouvelle, le monothéisme, 
animât la Bible à un certain moment de son déve- 
loppement, la Bible garde dans sa forme, dans sa 
métaphore, la marque irrécusable des croyances 
antiques. Il s'agirait donc de poursuivre, en remon- 
tant en arrière, la vie de la métaphore biblique; ra* 
mener cette métaphore à son sens originel ; la mettre 
en parallèle avec la métaphore assyrienne; dresser, 
suivant l’ordre des idées, la liste des métaphores 
communes , et édifier sur ces bases le système général 
de la mythologie sémitique. 

Hâtons-nous de le dire, notre ambition n’est pas, 
présentement du moins, aussi haute. Avant qu’on 
puisse en arriver là, il faut que l'assyriologie passe 
de l’interprétation des textes historiques, qui a été 
jusqu ici son souci presque exclusif, à l’interpréta- 
tion des textes mythiques et poétiques. Nous nous 
contenterons, pour le moment, de rtdever un cer- 
tain nombre de passages bibliques, demeurés obscurs 
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et de les éclairer des lumières de 1 assyriologie. 
Nous tirerons des documents cunéiformes un com- 
mentaîre de la Bible, et quelquefois, par une réac- 
tion logique, de la Bible un commentaire de cer- 
taines énigmes assyriologiques. Ce travaii n a rien 
de commun avec celui de M. Schrader, intitulé ; 
Keilinschriften md das alte Testament. Tandis que 
M. Schrader se borne presque exclusivement aux 
rapprochements historiques et géographiques , nous 
poursuivons, comme nous lavons dit, un tout autre 
dessein. 

L’ordre en apparence logique serait de commencer 
par les premières pages de la Genèse, de reprendre, 
en les complétant et en y introduisant certaines mo- 
difications, les remarques si ingénieuses de Sînith, 
Lenormant, Oppert, Halévy, Schrader, Delitzsch et 
Jensen. Nous avons des raisons pour réserver cette 
partie , qui servira de conclusion à ce travail. Nous 
commençons par le chapitre xiv. 

Chap. XIV, V. 1 3. « le fugitif ». 11 existe en assy- 

rien une racine balata avec le sens de « être en vie , 
demeurer en vie »,qui pourrait n être pas sans rapport 
avec la racine biblique üVd. SU napistim, un des noms 
de Ilasisatra , le héros du déluge babylonien , a le sens 
de « échappé », Déluge babyl., col. IV, L 8. Bel s’é- 
crie en voyant le navire : Aiumma asi napisti « Qui a 
échappé? », et dans la même ligne en parallélisme : 
aai iblatamelü « aucun homme n'échappera ». Le sens 
originel du mot assyrien halatu serait donc « échap- 
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per », et identique à la racine ïdVd. Le mythe du dé- 
luge pourrait être à la base de ce sens. Après le 
déluge, être ce n est plus vivre, mais avoir échappé. 

V. 2 0. Le mot nap, avec son sens ordinaire de 
« acquérît » , paraît étrange ici , de même que dans 
Prov. 8, 2 2. Comment Élohim peut-il avoir acquis 
le Ciel et la Terre, ou la Sagesse? Il faut nous rappe- 
ler que la Création assyrienne est une conquête de 
Marduk sur Tiamat. Marduk lui arrache la Terre , la 
partie solide, ce qui pour les Sémites est propre- 
ment l’œuvre créée, il lui arrache aussi à elle-même 
ou h Kingu, dédoublement d’elle-mêmc, les Tables 
du sort, ikinisama àapUmati, c’est-à-dire « les lois du 
desti(i î) , la sagesse. Du coup notr(' passage et celui 
des Prov. se trouvent expliqués, et le mot nip garde 
son sens habituel. Les traditions bibliques et le nar- 
rateur ont bien supprimé cette conception cosmique 
dans ses grandes lignes, mais elle n’en demeure pas 
moins, en quelque sorte, figée dans les mots. 

Chap. 1 5 , V. 10. — IDS « oiseau », assyr. zabirtii 
ou zapirta avec le sens de « chanteur » , voir ii R. , 20, 
48-49 à zabara sa issiiri, «gazouillement des oi- 
seaux. » — I R., 21, 75, la même racine est appli- 
([uée au chant de la femme. IjC premier sens de iDS 
est donc « chanteur ». 

V. 12 et 17. « le soleil était sur le point de 

venir, reviînir, entrer » , opposé à NS « sortir, se lever », 
V. 1 9 , 2 3 ; et cf. Deut. , 3 1 , 2 ; Jos. , 6 , 1 ; 1 4 , 1 i ; 
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I Sam., i8, 16. — Le soleil levant est considéré 
comme sortant, le soleil couchant comme entrant 
d’où et où? La mythique chaldéeune nous apprend 
que le soleil levant sort de l’Océan primordial et le 
soleil couchant y rentre. De là les expressioi|i^ assyr. 
sit samsi et ereb samU. De même iv R., 20, 2-6. 
Samai ddlat Mme tapta Samas « tu ouvres la porte du 
Ciel», et ana Kirib same ika erebika, «à ton entrée 
dans le fond du Ciel ». Le Soleil entre dans le Ciel, 
gagne l’Océan cosmique qui l’enveloppe, en fait le 
tour pendant la nuit et en ressort le matin. — Le 
mot hébreu qui signifie « soir » n’est donc autre 
que la racine assyrienne creba « entrer, venir, » (‘t 
désigne par le substantif ce que Nia désigne par le 
verbe; dans le premier la racine assyrienne (\st de- 
meurée et garde encore le reflet de la vieille concep- 
tion; dans le second, elle a été rendue* par son équi- 
valent Nia. — Le spectacle journalier du Soleil, de 
la vie sortant de l’Océan cosmique a été transporté à 
l’origine. J^e Soleil s’arrache tous l(*s matins à l’é- 
treinte de l’Océan cosmique et ténébreux; cette latte 
est devenue la lutte primordiale de Marduk, dieu 
solaire contre les éléments chaotiques. Le phéno- 
mène quotidien est devenu cosmique et mythique. 

V. 17. Elohim se manifeste ici sous la forme 
d’une fumée épaisse et d’une colonne de feu iiin 
t?N T»D^1. Nous a\ons clairement ici une allusion à 
l’éclair, en ellet, Exode, 20, 18; on trouve ensemble 
niVip et dont le premier signifie indubitable- 
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ment «tonnerre» (voix), et le second, par contre, 
« éclair ». Le mot y tient certainement lieu de 

O'pni du chap. 19, v. 16 a'pnai — Ailleura, 

a également pour synamyine VH : cf. Deut. , à „ 
1 1-12; i 5 ; 33 . — 5 , 4 ; 2a-a3; 26. ~ 9, i 5 . — 
1 0 » 4 ; Is. , 66 , 1 5 ; Jahvé se présente dans le feu, — 
Kzéchiel, 1, i 3 , Elohim est accompagné d’édairs. 
L’édair eat une manifestation directe de Jahvé ; Jahvé 
le crée au moment où il Tenvoie, comme dl-apparaît 
nettement dans notre passage de la Genèse. De même 
Ex. , 3 , 2 ; le buisson enflammé est une création de 
Jahvé précédant son apparition. — Ex., 1 3 , 2 i , pré- 
sente Jahvé guidant le peuple, sous ia forme d’une 
colonne de feu , « éclair *» ou colonne de nué(‘ « éclair 
dans la nue ». — Lévit. , 9 , 2 4 , et i o , 2 ; le feu sort 
de devant Jahvé, donc il réside près de lui, — Nomb. 
Il, 1-3 ; Deut. 4 , 1 2 , 32 , 22 ; I R. , 1 8 , 38 ; 19,12; 
I R., 19, 12; Il R., 1, 12-1 4 ; associent et identi- 
fient le feu à Jahvé. — Dans Job, 1,16; les mots 
VH sont synonymes de « éclair, foudre », — 
Ps. , 18, i 3 et i 4 mentionnent entre la 

grêle et le tonnerre. — Ps. , 9*7 , 3 : VH « le 

feu le précède » , 1 o 4 , 4 . « Le feu est son ministre » , 
voir aussi Ezéchiel, 1, 1 3 et 27. 

L’éclair n’(*st pas seulement une manifestation de 
la présence de Jahvé, c’est aussi une arme, il s’y 
attache la même conception qu’à la foudre dans les 
Védas, et aux flèclies de Zeus et Jupiter. 

Ps. , 1 /i 4 , 6 ; D 3 >Dni p"i 3 pn 3 fait apparaître l’éclair 
et disperse (les ennemis); voir 1 Sam., 22, i 5 . — 
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Zacharie, 9 , 1 4 , Tédaîr est appelée yn « flèche ». — 
« L’éclair est l’épée divine », Dent. , 3 a , 4 1 . G est parce 
que l’édiair est une arme terrible que les Hébreux 
.aux pieds de Sinaï , terrifiés par ce qu’ils ont vu , de* 
mandent de ne plus être en contact direct avec Jahvé 
et de recevoir la loi par l’entremise de Moïse. Ps. , 
i35, 7 ; et Jérémie, 10 , i3; «H fait 

des éclairs, la pluie», sont des exemples particuliè- 
rement intéressants. L'éclair semble donc une façon 
de représenter tous les phénomènes météorologiques. 

Il y a , à la base de toutes ces conceptions , une 
conception mythique que nous trouvons chez les 
Chaldéens. L’éclair est une manifestation de la lu- 
mière contre les ténèbres : c’est la puissance orga- 
nisatrice. bonne, triomphant de la puissance chao- 
tique, destructrice, mauvaise, c’est la soumission de 
la nuée qui cache le Ciel et le Soleil , c’est le Soleil 
réapparaissant sous une autre forme, dans une sorte 
de double. L’éclair, c’est Marduk, le dieu solaire, 
igné par excellence , se confondant avec Ramman, 
ordinairement le dieu de tous les phénomènes atnio- 
sphériques, mais envisagé dans cette identification 
comme un dieu occasionnellement igné. L'apparition 
du Soleil à 1 aube ou dans le jour quand il s’échappe 
de la nue, et l’apparition soudaine de l’éclair déchi- 
rant le ciel noir peuvent paraître des phénomènes 
similaires, des éléments empruntés à l’un et à l’autre 
et sont entrés dans la formation du mythe cosmique 
de Marduk en lutte avec Tiamat. Selon que les phé- 
nomènes atmosphériques sont considérés en eux- 
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mêmes ou comme des manifestations, des signi&s de 
force, des armes du dieu solaire, Ramman est un 
dieu indépendant ou une hypostase de Marduk, 
Dans le mythe cosmique auquel nous avons fait al- 
lusion plus haut, nous lisons : iv tabl., 1. Sg et 4o, 
iskun birkii ina panisa, nabla nablii maHahmita zu- 
mnrm iimtalla « Il (Marduk) plaça 1 éclair devant lui et 
remplit son ventre d une flamme flamboyante (?) », et 
1. 5*7, palhata halibma «revêtu» de terreur; melam- 
misa « son éclat terrible » etc. ; toute la lutte corps à 
corps de Marduk h Tiamat est inspirée par le spec- 
tacl(‘ du soleil et de l’éclair triomphants. 

La langue hiéroglyphique a gardé la trace indé- 
niahh‘ de ces conceptions , et le déterminatif qui pré- 
cède l’idéogramme d’« éclair » est le déterminatif des 
antu's, et l’idéogramme même est le meme que 
celui de paira « poignard » ^ — De même 

donc que les attributions de Ramman et de Mar- 
duk se confondent souvent, de même Jahvé s’asso- 
cie et se confond souvent avec trx, , etc. 

Nous verrons ailleurs comment le monothéisme 
a transformé ces notions sans l(‘s refondre, et sans 
en effacer l’origine. Tous les éléments ont été en 
(|m'lque sorti' ramassés et pliés sous Elohim, mais 
les images antiques mythiques, polythéistes, n’en 
lravt'rs(‘nt pas moins la littérature biblique et trans- 
percent sous l’enveloppc' des conceptions ultérieures. 

Ch. 1 7 , V. 1 , On a donné plusieurs in- 

terprétations de nr. D’après Nôldecke qui lit nc? 
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et oblique comme signifie a dieu» et nous 

aurions un équivalent dans le sidda babylonien. Je ne 
crois pas cependant que le monothéisme biblique 
se fût accommodé de ce mot, si on devait le faire dé- 
river de içÿ , que nous trouvons ordinairement dans 
la Bible avec le sens de « démon, esprit mauvais », 
(Deut. , 32 , 1 7 ; Ps. , 106,37). Néanmoins la lecture 
nü a pu de bonne heure effacer l’origine ip, — 
A(piila, Théodotien, Symmaque, expliquent le mot 
par Iholv6s et le décomposent par contre en nçf « qui 
suffit » , mais le p relatif n’(*st pas de la même époque 
et n’apparaît que tardivement dans la langue. De 
plus, cet espèce de jeu de mots est absolument anti- 
scientifique. 

Malgré les chances de vérité qu(‘ présente l’hypo- 
thèse de Nôldecke, je me permettrai d’en faire une 
autre. Nous verrons que les di(‘ux babyloniens ha- 
bitent le sommet d’une espèce d’Olymjie sémitique, et 
sont souvent appelés , pour cette raison , « habitants de 
la Grande Montagne» (Sargon, Annales, 1 . 436 ), et 
métaphoriqueiiH'nt les dieux se confondent souvent 
avec la montagne. Le dieu Bel, i‘n particulier, est 
souvent surnommé mda rabu « la grande montagne ». 

Or Bel est un double d(* Marduk. Marduk a, dans 
la suite du panthéon babylonit‘n, chassé Bel; mais 
J’un et l’autre sont tour à tour des dieux supérieurs. 
Il est donc possible que Jahvé, le dieu supérieur des 
Béni -Israël ait également porté l’attribut de sada, 
et, de inênic* que tient souvent lieu de 
nü tient lieu de Il est vrai que la racine ic* n’a 
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plus tout à fait le sens de « montagne » en hél>reu , 
mais le mot antique a pu se transmettre comme 
comme d’autres noms équivalant à des noms propres. 
D’ailleurs le sens de « éminence, partie avancée » , n'a 
pas complètement disparu en hébreu et nous le re- 
trouvons dans « mamelle ». — Notre exemple de 
la Genèse accolant Sx à semble encore rendre 
l’analogie avec Bel soda plus frappante. 

Si notre hypothèse est bonne , nous aurions dans 
iada la base de toutes les métaphores qui font appe- 
ler Elohim : ’iué «rocher», etc, (Deut., 3 i, i 8 .*, 
1 Sam., 2,2; iiSam., 22,32,47; Ps. , i 8 , 32 ; 62 , 
8, etls., 3 o, 29); lis bit ensemble comme nr, 
etc. 


Ch. i 8 , i 2 . miv , litt. : « époque fixe » , analogue 
k fassyrien odmna, même racine que isiD. 

Ch. 19,1. Qu’est-ce que le ixVd ^ Mais , 

avant de répondre à cette question, quels sont les 
dilïérenls emplois du mol dans la Bible "]K^D est 
avant tout un « porteur de nouvelles », un numius, v, 

X Sam., 23 , 17; 11 Sam., 1 1, 23 ; Job, 1, i 4 ; Prov., 
13,17; c’est un chargé d’affaires , un homme envoyé 
par un autre, qui en fait son représentant. (Gen. , 32 , 
4; Nomb., 20, 1 4 ; 2 1 , 22 ; 22 , 5 ; Jos. ,7,22; Juges, ^ 
9, 3 ; 1 1, 12 ; I Sam., 19,20; 28, i 4 ; ii R., 5 , 10; 
10,8. De même le « divin » est le chargé d’af- 
fafres de Jahvé, et si nous généralisons, il est le re- 
présentant d*‘ fait de Jah\ é (voir Gen. , 1 6 , 7 ; 2 1 , 1 7 ; 
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ü’i, II; îi 3 , ao; 33 , 2; Nomb,, ao, 16; ii Sam*, 
ai, 16; î Rm i 3 , 18; Zacharie, 1,9; i 3 , li; a, a; 
2,7; etc, ). Nous ne pouvons citer la multitude des 
exemples^ mais il faut nous arrMer à Gen. , a a, a 
et I i ; au vers, a . c’est Élohim lui-méme qui com- 
mande À Abrtiham le sacrifice d’isaac, et au v. 11, 
c’est le qui ari^ête le bras d’ Abraham , c’est lui 
qui proclame la réc>ompense et se substitue entière- 
ment à Elohim. L’exemple de Gen., 3 a, a 5 - 3 a; 
est non moins significatif. Jacob est assailli pur un 
homme, et cet homme se déclare ensuite être Dieu; 
Exode, ch. 3 , V. a , dit expn'ssément qu’un de 
Jahvé apparaît à Moïse du fond d’un buisson ardent, 
et au verset h ce n’est plus un , c’est Jahvé lui- 
niéme qui se révèle à Moïse , le charge de la nii^îiion 
la plus importante et dit bien: «Je suis celui qui 
est. » De tous les exemples cités et bien conipris , il 
semble résulter que , dans la vieille conception bi- 
blique, le n’est pas un être h part, résidant 

auprès de Jahvé et occasionnellement son ministre , 
son envoyé, mais c’est Jahvé lui-même , entrant dans 
une espèce de double pour se metti^e en communi- 
cation avec les hommes; c’est pour ainsi dire le Jahvé 
terrestre. GV^t là un reste de l’ancien polythéisnu' 
sémitique , resté si vivace chez les Assyro-Babyloniens. 

Si l’on examine bien te panthéon chaldéen, on 
trouve , dans la multiplicité contradictoire des divi- 
nités , une hiérc-trchie avec une volonté supérieure au 
sommet, qui est à l’origine Tiamat, puis Ëa, puis 
Bel, puis Marduk, suivant les variations politiques; 
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c est un monothéisme si ion veut, un monothéisme 
qui se dédouble et se fragmente en une série innom- 
brable d’hypostases s mcarnant en des êtres nouveaux; 
mais, tandis que ces êtres sont réellement considérés 
comme existant à part, le biblique n’apparaît 
plus que comme un double fictif et occasionnel de 
Jahvé, c’est lui -même qui toujours, irrévocablement 
se manifeste aux hommes. Quand même plusieurs 
D'*DVi<D apparaissent ensemble comme dans Gen., 

18, a, c’est le même Jahvé qui s’incarne en plu- 

sieurs doubles, copime le prouve d’ailleurs Ibid,, 
v. I, où le texte dit formellement que c’est Jahvé 
qui apparaît à Abraham; cf. aussi Gen., 28, 12 . — 
La conception populaires n’est pas toujours restée 
fidèle à la notion que nous croyons antique. EI1(‘ a 
étendu 1(‘ mot à des êtres réels, formant un(‘ 
t‘spèc(* de cour céleste. Nous y reviendrons k propos 
de Isaïe, chap. 6; quant k l’étymologie de je 

crois qu’il faut ramener le mot à "]‘?p dérivé de "i^n 
« marcher », le marcheur, le messager, ou Jahvé mar- 
chant opposé k Jahvé à cheval sur les Kerubim, 
Jahvé terrestre opposé k Jahvé céleste. 

V. 1 5 . intM iddi , voir aussi Jos. , 6 , 1 5 ; Juges , 

19, 25 ; J Sam. ,9,26; Jouas, 4,7; Néhémie, 4,21. 
L(' mot int:; est le même que fassyrien iïra, avec 
l’affaiblissement de la gutturale. Etymologiquement 
la racine inc; a le sons de « chercher » ; l’aube permet 
de chercher, discerner, l’aurore rend aux objets leui’s 
ndiefs , leur couleur ; v . Ps. , 7 , 1 5 ; 8 , 1 6 ; 1 3 , 2 4 ; 7 8 , 
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34 ; Job, -j, 2 1 ; 24 , 5 ; etc. Comparez tpi « matin », 
avec le verbe tpa « chercher, discerner » ; Nomb. , 1 3 , 
36, 27 , 33; Il R., 1 6 , i5; Ps., 27 , 4; Ézëch., 34 , 12 . 

Ch. 20 , 6 . DlVn. Le songe est un moyen de com- 
munication pour Jahvé. De là son importance à 
travers la Bible. Gen., 3i» i i; 3 y, 5 et suiv. , 4 o, 
5 et suiv.; ài, 1 t't suiv. Deut. , i3, 2 ; Juges, y, 

1 3 , 1 à ; I R. , 3 , 5 et suiv. Daniel , 2 , 3 . 

Dans Dan., 1 , ly, Dl^n «songe», est mis sur la 
meme lignes que jun «vision», et i Sam., 28 , 6 , 
sur la même ligne que Urim et Tiimim « Toracle ». 
Dans la vieille myih, habyL, il y a des dieux spéciaux 
présidant aux songes de la nuit. Inscr, Agii. Kakrim , , 
col. VIII, 3o-3/|. Naba a Sarni [Mardiik?) Saihas u 
Ramman ilâni sirati bele biri JSaba, Sacra, Sama'^ et 
Ramntan « Les grands dieux, les maîtres des visions 
nocturnes». Comme toujours, la Bible a n'porté à 
Jahvé ce c[ui était dispersé sur d’autres dieux. Les 
Babyloniens eu sont arrivés à cetU* phase où l’on ne 
croit plus aux révélations directes des dit‘ux supé- 
ri(‘urs b^a-Marduk-Asur. Les dieux communiquent 
avec l(‘s hommes par rentremise de l(‘ürs fils Nabu, 
Niesku, Sin; et ceux-là mêmes par le moyen de 
sigîies, surtout de songes ou phénomènes météoro- 
logiques et sidéraux. Tous les hommes pi(‘ux ont des 
songes, mais par excellence certains \oyants, mpre. 
Dans un song(* concernant Asurbanipal intervi(‘nt un 
sapru qui est le voyant et un Mag , . . ([ui interprète 
la vision. 
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Le songe de Pharaon sert de moyen d’introduo 
tion à Joseph , le songe de Nabuchodonosor à Daniel. 
Cette manière d’introduire le héros favori est un 
procédé épique, très vieux chez les Sémites et déjè 
usité dans la vieille légende babylonnienne d’Izdubar. 
Comme Pharaon, Izdubar a un songe dans lequel il 
croit trouver sa destinée. Il s’adresse à tous les devins 
et promet une récompense à celui qui le lui inter- 
prétera. Il promet anoblissement, honneurs, vête- 
ments somptueux, tout cela pour préparer i’entréc' 
du héros Ea-bani. ,Voir la Légende d'Izdiibar, *2® ta- 
blette. 

V. 7. N''2:î, de la rac. H2} «prophétiser, parler 
d’inspiration, annoncer». Voir i Sam., 10, 1 i; Jé- 
rémie, Qo, 1; i 5 , i3; 26, ji; 29, 3 i. Ezéchiel, 
i 3 , 2. Joël, 3 , 1; etc.; parenté de la racine 
« répandre sur, exprimer, dire ». Voir Ps. , 69 , 8 ; 78 , 
2; Prov. , 1 - 23 ; surtout ces deux derniers exemples 
où il s’attache à un sens de parler sagement. 

Comp. l’arabe lii, le syriaque et l’éthiopien 
ton « nommer, annoncer^ ». Évidemment ^'•2: est 
dans un rapport frappant avec le dieu assyro-baby- 
lonien Nabu, dieu de la science, de la sagesse, ila 
miida. Il, R., 60, 28-45. Bana Utri tiipsarrate « créa- 
teur de l’écriture et des tablettes » ; tap'sar gimri « grand 
scribe», i, R., 36-/19. grand médiateur de tous 

* Ce M-iis est incontestablement celui de Exode, 7, 1. Moïse est 
charj’je de faire les miracles, les signes; et Aron le remplace pour 
la parole. \ron dira , annoncera. 
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les décrets cachés , représenté par ia planète Mercure 
«matinal, cjiii annonce le soleil», parce que Nabu 
annonce les volontés de Marduk. A l'origine, il se 
fond dans la personnalité de Marduk, lequel dieu 
matinal, bienfaisant, est infiniment bon et infiniment 
sage; dans la suite il se détache de Marduk et en 
devient le grand messager, le grand Jahvé ne 
peut garder à côté de lui un dieu-prophète, et ce 
pouvoir il le délègue h un homme choisi. Le rappro- 
chement que nous faisons entre et Nabu nous 
semble d'autant plus légitimt' que le sens de « pro- 
phète » qui s'est attaché à n’est pas de la bonne 
époque, le sens premier et véritable est plutôt 
« liommc sage, cpii sait bien les choses, qui connaît 
mieux le présent et par conséquent l’avenir ». Lô sens 
de « prophète » frappa davantage l’imagination popu- 
laire et l’emporta; mais Isaïe, Jérémie, Amos, 
Osée , etc. , ne se donnent pas essentiellement comme 
des prophètes, mais comme des pamphlétaires 
chargés par Jahvé de flageller les fautes. 

V. i3. Ce qui est frappant dans 7ynn de njôme 
que dans Gen., 1,26, c'est que ce sont les 

rares exemples où Élohim soit suivi d’un verbe au 
pluriel. Aurions-nous dans ces pluriels un vestige de 
l'antique polythéisme? Pour umn on peut admettre 
que le i est l’œuvre de la lecture massorétique; pour 
cette issue n’existe pas. 

Ch. a 4, 2. Nous surprenons dans cette attitude 
du serment la trace d’un culte phallique, en usage 
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précisément à Ur, dont Abraham vient de sortir. On 
trouve des stèles d argile, à forme expressive, ayant 
trait k ce texte. Voir i, R., i- 4 . 

V. 29. Le mot pb peut servir d’argument k la ' 
théorie cjui fait de tous les noms propres de la Ge- 
nèse des noms de divinités. Laban, d’après Gen., 2-7, 
65 , demeure à Harran. Or, d’une part, les Assyriens 
ont précisément un dieu appelé Laban, ni, R., 66, 
col. II, 6 ; d’autre part la ville de Harran possédait 
depuis une haut(‘ antiquité un culte lunaire. Ny 
aurait-il [)asl:'i un rapprochement à faire* avec le mot 
hébreu désignant la lune? Voir Ccnit. des Canl,, 
6,16. 

V.*6o. Pour enü'ndn* toute la force de l’expres- 
sion il faut st* reporter à ce* que* les inscrip- 

lions cunéiformes nous appremneml sur le*s construc- 
tions des portes des habitations particulières et des 
vill(‘s. La porte* forme un vehitahle* monument. Je 
signale* notamment Saigon , 11; C^l., 66-71, relatant 
la construction des porte*s de la nouvelle ville Dur- 
Sarrukin. Delà seirte, conquérir la porte des euine- 
mis signifie occuper les forteresses. Je sais bie‘n que 
le sens prit dans la suite* une* grande extension, 
porte )) devint synonyme* de place publique, de*, 
tribunal, de marché. Voir Gen., 19, 1; 23 , 16; 
Uuth, /| , I, 2; Esth(*r, 2, 21. Mais l’origine de ce 
se‘ns est dans l’im portance attachée* aux porte's de*s 
maisons, obje*l d un soin particulie*r, siège* de* la pro- 
le*ction divine, résidence de tous le*s siddi, kirahi 
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alpi « dieux lares » , sous ia forme de taureaux ailés, 
à tête d'homme, à crinière de lion, torribJes à voir 
et destinés à épouvanter les ennemis. Voir dans 
G. Perrot, Hist. de l'art assyrien , p. 480 - 483 , le plan 
compliqué des portes. 

Ch. 26, 28. « L’Cternel est avec toi», absolu- 
ment équivalent h Texprcssion assyrienne üâni alild 
iddihi « les dieux marchant à son côté », si fréquente 
dans les Icxles historiques. 

Ch. 27, 39. VvD répondant à saniaan semble 
un écho de ce qu’on peut appeler ia période chal- 
déenne de l’hébreu. Nous revieiulrons sur ce texte. 

Ch. 28, 17. « La porte du ciel*»; ce 

n’est pas à l’origint^, une simple métaphore, mais une 
croytmc(‘ à une poite réellement pratiquée dans le 
ciel à l’origiiu' de la création. Voh’ Ps. , 18, 21, où le 
Psalinist(‘ oppose la porte du ciel aux portes des té- 
nèbn'S et de la mort. La cosmogonie babylonienne 
nous apprend que la voûte céleste a deux portes ; une 
par laqu(‘ll(‘ le soh'il sort hî matin, et une autre qui 
se referme sur lui le soir, iv, H., 20-26. Samas dalal 
kimc tapiay etc. V oir plus haut. 

Dans le récit d(‘ la création nous lisons : iptema 
abulle ina sili kilalldn sicjani addannina samcla a imna 
«Il (Marduk ou B(‘l-Marduk) pratiqua des portes 
aux deux cotés et établit une lérmetur(‘ solide 4 
gauche et à droite». Dans le livre d’Hénoch, il est 
égalem(‘nt fait mention de deux portes aux deux 
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côtés du ciei. La conception biblique ramenant tout 
à Jahvé a évité de mettre nvc? en rapport avec 
« le soleil », pour effacer le souvenir de Samas, qui, 
comme nous Tavons m, préside précisément aux 
deux portes célestes. Ici, dans notre texte, il s agit 
donc réellement de la porte du cie) donnant accès h 
ia demeure d’Élohim, et les mots D'»üün et rr»D 
doivent être pris à la lettre. 

Ch. 29, 3 i. C’est Jahvé lui-même qui préside à 
la stérilité et à la fécondité, qui ouvre et ferme le 
sein maternel. Tel il apparaît dans tout le cha])itre 
18 et 21 de la Genèse à propos de Sara, ici dans 
tout le chapitre 29 et 3 o pour les femmes de Jacob, 
dans*Juges , chap. 1 3 ; i Sam. , chap. 1 , etc. , à travers 
toute la Bible; de là les expressions si fréquentes de 
□m nriD, oni lao ou ixy appliquées à Jahvé. Jahvé 
ramasse ici en lui les attributions dlstar, Sin, 
Tammuz, en tant que ces dieux président à la pro- 
création. L’influence de Sin (Lunus) disparue de la 
Bible avec Sin lui-même reparaît dans mainte lé- 
gende talmudique et midraSique gravitant autour de 
la lune. 

Ch. 3 o, 20. DVDH «Maintenant mon 

époux )). L’hébreu ne fournit pas de sens pour 

la racine le verbe n’est pas usité. Le substantif 
a le sens de « splendeur, pompe » et par extension 
«demeure céleste, belle». Voir i Rois, 8, i 3 ; Is. , 
63 , i 5 ;Habac. , 3 , 11; Ps. , /ig, i 5 . Le verbe se 
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trouve en assyrien, par exemple iii, R., 9, n° 2, 
1. 1*7, asazbiUumtma «je les honorerai». Peut-être 
l’étymologie de tous les noms des patriarches donnée 
par la Bible ne se justifie-t-elle pas par la langue 
telle quelle apparaît dans la période biblique, mais 
faut-il remonter au vieux fonds babylonien pour en 
découvrir le sens véritable dans l’emploi verbal? 

Ch. 82, 2 et 3 . Jacob rencontre en route des 
d’Elohim et voit son n:nD « camp ». Remar- 
quons que c’est par hasard, et sans motif de révéla- 
tion que Jacob rencontre les Elohim dans la mon- 
tagne. Voir de même plus loin v. 2 5-33 et Ex., 4, 
2 4 . Nous avons ici l’écho de conceplions très anticjues. 
Le polythéisme est encore tout transparent dahs ces 
passages. Les Elohim bibliques, comme leurs frères 
babyloniens , sont à tout moment accessibles , visibles , 
non pas en eux-mêmes, mais dans leurs doubles, cpii 
ont leur siège, soit dans les signes matériels (statues, 
autels, figurines), soit dans l’athmosphère ambiante. 
Ces Elohim sont capricieux, comme les ilâni baby- 
loniens; sans raison ils se trouvent sur le chemin de 
l’homme, l’attaquent, comme Gen. , 82 , 2 5-33 ; Ex. , 

4 , 24. Seulement , comme la Bible ne peut pas laiss(‘r 
subsister toutes ces divinités à côté d’Elohim u/i, 
elle en fait des •’DnSd «anges, messagers», ou sim- 
plement des «hommes divins», Gen., 82, 25 , qui 
n’ont pas de représentants individuels, invisible^s, 
demeurant à côté d’Elohim, mais qui ne sont jamais 
que des incarnations multiples et diverses du même 
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J^Uohini; il n’y a pas comme dans le panthéon baby- 
lonien une hiérarchie de dieux, mais un seul et 
unique dieu Elohim-Jahvé, se rendant accessible par 
le moyen des D'*Di<SD et autres êtres. On pourrait 
aussi considérer ces êtres supérieurs qui attaquent 
Jacob ou Moïse, dans la montagne, comme des es- 
prits mauvais, ennemis de la création, qui ont une 
si grande place dans l’antique fonds babylonien , que 
Marduk a vaincus, mais non anéantis, et qui de- 
meurent des ennemis du genre humain. La Bible ne 
pouvant conserver Jes volontés rebelles ou égales 
la volonté de Jahvé , fait de ces esprits , des , etc. 

Remarquons bien ici les transformations que les tra- 
ditions bibliques ont opérées sur elles-memes, ou 
(]ui‘ des narrateurs leur ont fait subir. La Bible garde 
tous les épisodes mythiques légués par passé, nés 
au sein d(‘ la période polythéiste, sans bmr enlev(‘r 
leur cadr(‘ véritable, sans en (‘lïacer la saveur : alors 
elle fait une espéc(‘ de compromis entre le passé (‘L 
1(‘ présent. Mais pour nous, ri('n n(‘ nous éclaire da- 
vantage sur riiistoire de la poétique biblique. 

Ch. 34, 3o. littér. : «pour me faire 

sentir mauvais, me faire mettre en mauvaise odeur ». 
lia même métaphore existe en assyrien, en sens in- 
verse, dans le mot crisu « bonne odeur » et « bonne 
rt‘nomniée », dont l’idéogramme est hi « bon ». 

Ch. 35, 5. □'■lyn bs D’n'7N nnn 'nn « La crainte 
(1 Klohim lui sur les villes », absolument équivalent à 
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l’expression assyrienne qui se rencontre presque à 
chaque page des textes historiques, pullii melammi 
sa A sur ishapsama « la crainte de la majesté d’Asur 
.se répandit sur eux ». 

Ch. Sy, 35 . Nous trouverons ailleurs 

l’occasion plus propice de dire comment les Hébreux 
se figuraient le Scheol et la condition de ceux qui 
l’habitaient. Notons seulement ici la racine "î")’’ « des- 
cendre ». Le Scheol est en bas, Deut. , 3 ^, 22, "iv 
ir'nnn voir i Sam., 2, 6; ii Rois, 2,6; Job, 

7, 9; Ps., 3 o, 4 ; 55 , 16; Is., 14,9, 11, i 5 ; Sy, 9; 
Ezéchiel, 3 i, i 5 -i 6 -iy, etc. Le mot Scheol est le 
plus fréquent pour désigner l’empire des morts, 
mais il n’est pas le seul. On trouve : piDX (rac. 

<( perdre »), « lieu perdu ou de perdition », Job, 28, 
22 , nvs mDl « l’abîme et la mort ont dit » : à 
côté de niD le sens de jnsK n’est pas douteux, voir 
aussi Job, 3 1 , 12, N'»n VS absolument 

parallèle à Deut., 32 , 22, ip'TU nmp ïï/N 
'71x1:?, Prov., ] 5 , 11 où plDN est en parallèle avec 
; Ps. , 88 , 1 2 « associe » jnDK et "inp « la tombe ». 

On trouve « ténèbres » ou « terre de 

ténèbres », Ps. , 88 , 1 3 ; Eccl. , 6 , 4 , "]ün yiN 

«terre de ténèbres et d’épouvante». Job, 10, 21; 
Job, 38 , ly; yis «terre de l’oubli», Ps., 88, 

1 3 ; quelques synonymes plus vagues sont : "lyn 
«puits»; Ps., 69, 16, parallèle 4 Is., 5 , i 4 ; 
nnnnn «fosse des profondeurs», nvnnn yix «terre 
des profondeurs », « fosse de corruption », 
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voir Is. , 4 4 » 9 ♦ 3 ; Ezéchiei , a 6 , a o ; Ps», 63 , i o ; 
iSg, i 5 ; Larnent, 3 , 54 . Chez les Babyloniens, 
on trouve pour désigner le Scheol les équivalents 
(|ui suivent : Bit muti, v, R., 3 o, 3 y «maison des. 
morts », mat nnkiisti, v, R., ao, 4 7 c. f. ii, R. , 38 , 
17, cest-à~dire «pays de l’inimitié»; irsit la tarai 
«pays dont on ne revient pas», ii, R., 3 a, 19, ré- 
pondant absolument a Job, 7, 9, 10; Delitzsch 
voit dans Saalu, ii, R. , 96, 89, c’est-à-dire n, 
R. , 34, 6 ; Il , R. , 39, 43 a 6 , voir fVo lag dos Pa- 
radies, 1 a 1 ; Schrader, Zcitschr. f. ^.s\'îyr. , 1886; 
Jensen, CosmoL,p* a 2 3 . Nous croyons, avec beau- 
coup d’autres, qu’il n’existe pas en assyrien de mot 
huila, (‘t que partout où ce soi-disant mot se ren- 
contrt‘ il faut y voir deux mots, ia alu (le mot sa 
étant employé dans la colonne droite, pour indi- 
quer que le mot de la colonne gauche, placé en face, 
doit être repris dans la colonne droite); il faut tra- 
duire .îa « ce même nom » alu « ville » , etc. 

D’autres noms babylonicais ])rouvent que l(‘s 
/\ssyro-Babyloniens , comme les Hébreux, placent \v 
Scheol à l’extrémité de la partie solide, à la base d(' 
la terre, avant d’arrivei àla mer ou océan cosmi([ue 
au-dessous. IjC royaume dos morts ligure toujours 
dans les énumérations après èamii et irsita « ciel (‘t 
lern'M, avant nakha et tamta «la sourctî, lann^r», 
sous h's noms de Id-gallii «grande, vaste terr(‘»), 
ara-gai « grande ville ». Ce qui prouve encore que le 
Scheol baliylonien est bien dans l(*s profondeurs du 
sol, c’esl que les dieux de la végétation sont en uïême 
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temps dieux du pays sans retour, bel asri u mati la 
tarai; ainsi Tammuz, Délit; voir iv, R. , 27', 3 a, 
iii, R*, 69^ 17 ab. 

. Enfin la première ligne de l’épopée d’istar est : 
Ana irsitim ul lâ « Istar est descendue en terre et 
n’est pas remontée ». Or nous savons quelle est allée 
aux Enfers. La Bible ne nous, fournit pas de détails 
plus précis sur l’emplacement du royaume des 
morts. Les inscriptions cunéifonnes nous en présen- 
tent une géographie plus détaillée. A l’Est est ia 
lumière , la vie , le soleil levant , Marduk et son épouse 
Mübaleite mati ressuscitant les morts; à l’Est, file 
des Bienheureux avec Sit Napistim, le premier en 
date, l’échappé du déluge. Du côté o])posé, à l’Ouest 
(‘st l’entrée du SclieoL Ulysse, dans l’Odyssée, atteint 
également un pays très occidental où s’ouvre l’entrét' 
des Enfers. Le Scheol s’étend sous tüut(‘ la terre d’un 
point cardinal à l’autre, jusqu’à l’espace oriental ré- 
sei'vé aux bienheureux. M. Lenonnanl, Magie des 
Chaldéens, p. 178, place à tort le royaume au delè 
des eaux. 

Ch. 39, 6. Putiphar laisse à Joseph le gouver- 
nement de toute sa maison, à l’exception du an*? 
dont il mangeait. L’euphémisme est extrêmement 
curieux. Le narrateur entend évidernnïent par ce 
pain la femme de Putiphar, d’autant que la fin 
même du vers, est : « Or Joseph était beau d’aspect 
et beau de visage». Le mot a, en général, le 
sens de « pain », (îen. , 1 à , 1 8 ; 2 1 , \ f\ \ quelquefois 
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celui de repas en général, Gen., 3 i, 54 ; Ex., i8, 
1^2; i6, 3 (arabe : pL «viande»); peut-être quel- 
quefois «objet, matière, substance». N y aurait-il 
pas quelque rapport avec les mots Lahmu et Lahamu 
de la première tablettedela cosmogonie babylonienne 
ila Lahma et Lahama uH apnu « le dieu Lahmu et 
Lahamu parurent à la lumière », faut-il penser k la 
matière , la substance P 

Ch. 44 , 5 . ; le sens de est « tirer un 

horoscope de l’observation des serpents », puis, 
d’une manière général<‘, «pressentir, supposer, con- 
jecturer »; voir Gen., 3 o, 27; Deut. , 18, 10, en 
parallèle avec el différents procédés de 

magie; Lévit. , 19, 26; i Rois, 2, 33 ; 11 Rois, 
21,6 et le substantif üm « augure », onicn, Nomb., 
23 , 23 ; 24, 1. Le mot n’est pas sans rapport avec 
(permut. d(‘ : et ‘j) « marmotter des incanta- 
tions et malédictions»; voir Js., 3 , 3 et 26, 16. 
Dans Js. , 3 , 20, le mot signifie, selon le* 

contexte, «talismans, amulettes avec inscriptions 
magiques», puis vient le sens de «murmurer» en 
général; 11 Sam., 12, 19; Ps., 4i, 8. Tout cela re- 
pose sur la conception qui s’attache au mot « ser- 
pent ». 

léintérieur des serpents était-il un objet d’obser- 
vation ou de divination, ou l’apparition même du 
serjx'iit était-elle interprétée, comme le croit Le- 
nonnanl PNous croyons que l’explication de l’énigme 
vM. ailleurs : On a remarqué plus haut que de nom- 
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breux passages placent le mot ün: à côté de py 
« tirer des augures de la nuée ». Les deux mots 
n exprimeraient-ils pas une même espèce d’incanta- 
tion avec des formules différentes? Dans Job, 26 , 
1 3 , nous lisons : n“i3 vm inna 

« Par son souffle (le souffle d’Elohim) le ciel s’éclaire, 
sa main perce le serpent fugitif » ; évidemment les 
deux parties du verset expriment la même idée — 
tout le contexte est, du reste, un résumé cosmolo- 
gique; — c’est en perçant le serpent fugitif qu’il 
éclaire le ciel; ce serpent ne peut être que la nuée 
déchirée , percée ou par le soleil ou par l’éclair. La 
nuée est une puissance ennemie du soleil, donc en- 
n(‘mie de Jahvé. Jahvé en triomph(‘. De même dans 
Job, 3, 8, onmvn dv n-iN i.-inp*» «Que 

ceux qui maudissent le jour réveillent le Léviathan, 
maudissent le jour de ma naissance », c’est une ma- 
nière de dire que ce jour fût resté dans l(‘s ténè- 
bres, que la nuit, la nuée l’eût enveloppée — voir le 
contexte — le Léviathan n’est autre chose que la 
noire nué(‘ considérée comme un ]nonsln‘. immense. 
Donc la nuée est une puissance occulte sous forme 
de serpent, et toutes les puissances ennemies, Tia- 
niat en tête, sont plus ou moins des serpents. La 
nué(î-serpent est la grande (‘nneinie qu’il faut conjurer 
par des formules magiques. M. Lenormant a lon- 
gu(‘ment prouvé que la magie habylonienne ne 
consistait pas tant à appeler les bons esprits qu’à 
conjurer les mauvais; ce qu’il faut, c’est empêcher 
les puissances occultes de dominer faction natund- 
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lenient bienfaisante des dieux supérieurs Ea-Marduk , 
vainqueurs des monstres. Le grand monstre étant 
la nuée, ses aspects divers, par rapport au soleil, 
mesurent le degré de force du soleil et deviennent 
une matière incessante d'observations et d’incanta- 
lions. Le plus grand sujet d’horoscopes est l’étouffe- 
m(‘nt du soleil ou de la lune entre les bras du 
monstre — l’éclipse. Des tablette^^ sont remplies 
d’horoscopes tirés des éclipses. Beaucoup ont été 
consignées, décrites. Depuis la plus haute antiquité 
(Sargon 1), un registre fidèle en est tenu. M. Opperl 
a pu en tirer des résultats sagaces et précieux pour 
l’astronomie et la chronologie. 

Les formules d’incantation s’attachant au grand 
seqTimt — la nuée — ont pu et dû passer à tout 
serpent, et par extension la science enfermée dans 
ces formules a passé au serpent. Les idées de bien- 
faisant et malfaisant, profane et saint, occulte, énig- 
matique et sage se tiennent dans la mythique sémi- 
tique. Le serpent est le plus rusé des animaux, Gen. , 
3, 1 ; de l’idée de science, ruse, on passe à celle fh* 
connaissances médicales, guérison. 

Ch. 46, a. niNiD équivalent à l’as- 

syrien bel bù'i « maître des visions nocturnes » (èin, 
racine nî<n). 

Ch. 48, 1 6 . Chaque homme avait donc un ange 
qui veillait sur lui. Etait-ce , comme chez les Babylo- 
niens, un double de f homme d’essence supérieure , 
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OU son représentant dans la pensée de Jahvé? Était-ce 
Jahvé lui-même se répandant à l’infini et se faisant 
ange gardien de chacun , ou enfin est-ce simplement 
la vieille conception bîibylonienne des esprits bons ou 
mauvais peuplant l’uni vers? Dans ce dernier cas, ces 
lignes seraient très vieilles, comme semblerait le 
confirmer le caractère rythmé. Remarquons dans ce 
vers, le mot t nom » ; voir aussi Gen. , 2,19, et con- 
sidérer toutes les éthymologies de noms propres ré- 
pandues à travers la (ienèse. Pour les Sémites, avoir 
un nom et être, c est la même notion. I^e même idéo- 
gramme babylonien niii signifie « nonimer » et « exis- 
ter». De là, dans notre version, la bénédiction de 
Jacob demandant pour ses petits-enfants que l’ange 
les appelle par son nom et le nom de ses ancêtre^’. Le 
nom est un gage de vie et de bonheur. De là l’im- 
portance du changement de nom pour Abraham et 
Sara ( (ien. , 1 7 , à et 5 ) , pour Jacob ,( 35 , 1 o ). De là 
ie lé virât (Deut. , 2 5 , 5 -io). De là le caractère ter- 
rible de la menace que fait Jahvé (Deut., 2g, 19) 
d'elfacer le nom de dessous le ciel; de là la gravité 
qui réside dans le nom divin, voir Ex., 20, 2/1; 
Nomb., 6,16; II, Sam. ,12,28; i. Rois, 8, 1 6; 9, 3 ); 
de là aussi, dans tout le monde sémitique, l’habitud(‘ 
d’associer le nom divin à chaque nom humain, 
nmy, Naba-apal-iddin, Samas-iam-ukin , etc. 
Et cette identification du nom et de l’être n’est pas 
une simple métapfiore; on avait réellement prise sur 
l’être quand on avait prise sur le nom; les esprits 
mauvais s’attaquent au nom en le défigurant et par 
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là s'attaquent à l’ôtre. Dans les formules propitia- 
toires, les noms de ceux qui en sont l'objet sont 
répétés mille et mille fois, épelés, récités sous leur 
forme véritable, afin que les dieux favorables ne s'y 
trompent pas, et afin que leur action puisse conjurer 
celle des esprits mauvais, quand ils prononcent le 
nom devant Ea. Ce que les rois assyro-babyloniens 
craignent le plus, c'est qu'un jour leur nom soit ef- 
facé de leurs monuments; ils n’ont pas de malédic- 
tions assez violentes contre la main sacrilège qui 
commettra ce crime. Leur grand souci (‘st de multi- 
plier l(*s figurines portant ce nom ; ils les répandent 
à profusion, surtout dans les soubassements des édi- 
fices, dans les angles inaccessibles, à l'abri des 
lionîiiK's et d(is esprits. C'est que la disparition de 
l(‘ur nom sur terre entraînerait la disparition deltnr 
être dans 1(‘ royaume des morts; d’autre part, (‘ii 
prononçant (‘ii bien le nom des morts, les vixants 
ont un(‘ action salutaire sur leur destinét'. 

(di. àg, 2/1. jn\X 3 . Le sens le plus fréquent est 
« durable, résistant, solide, violent »; voir Nomb., 2 / 1 , 
2 1 ; Prov . , 1 3 , 1 5 ; Jérémie , 5 , 1 5 ; Job , 12, 19. 

Mais voici dans Mich., 6, 2, un sens tout dilïé- 
rent : \nN D'':nNm mn'’ an n^< Dnn « Ecou- 
lez, montagn(‘s, la querelle de Jahvé, et vous 
fond('inents de la terre». Qu'est-ce que ces 
IV , U. , à 9 , 2 v(Tso , nous donne une description assy- 
rienne des Enfers . . . et continue,!. 52 - 53 , avàa a/i- 
mc za-ab sa Uâni rabute uHb Etana, akib Ner « c’(‘st 
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là que demeurent les gardiens de 1 abîme des grands 
dieux , c est là que demeure Étana Ner ». Donc Étana 
semble bien être un de ces gardiens préposés à la 
frontière du royaume des morts, cest-à-dire précisé- 
ment à la base des montagnes, puisque le royaume 
des morts est l’extrémité de la partie solide. Dans 
K. 2606 apparaît un Etana terrible qui manie l’épée, 
et qui est maître des sept Anunaki. Or ces Anunaki 
sont précisément des génies inférieurs opposés aux 
Anunè esprits d’en haut. 

Les D‘':rr'K de Micb., 6,2, sont donc à l’origine 
des géants gardiens de la base des montagnes qui 
touchent au royaume des morts; puis dans le travail 
opéré sur les traditions bibliques, le t(‘rme a été ap- 
pliqué aux fondements eux -mêmes, d(‘ là enffn est 
venu le sens extensif: «antique, durable, solide», 
dont Job , 12, 19, peut être considéré comme l’inter- 
médiaire. 

Ch. /kj, V. 20. nnn ‘pyro □''De; «Le 

ciel en haut, .... le Tehom ét(‘ndu en bas. » Cette 
insistance géographique est intéressante' (*t nous con- 
duit droit aux données plus détaillées dc'S Babylo- 
niens. Le Tehom est, à proprement parler, l’Océan 
primordial, cosmique Tiamat, qui avant la Création 
occupait tout, que la Création a refoulé, mais qui 
continue à l’envelopper de toutes parts, au delà du 
ciel en haut, au-dessous de la terre (‘n bas. La mer 
terrestre n’est qu’une partie de c(‘t océan, une espèce 
de débordement sur la terre, demeurant en com- 
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munication avec lui. Dans le langage biblique les 
deux se confondent, bien que le mot propre pour 
mer soit D’ , et pour l’océan cosmique mnri. Malgré 
la confusion voulue, il s’attache toujours à Dinn 
un sens plus plein, reflétant mieux le sens original 
deTiamat; il s’y attache quelque chose de grand, de 
terrible, comme nous le montrerons ailleurs. En 
maint endroit, le vieux mythe est à peine démarqué. 
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SÉANCE DU 8 JANVIER 1897. 

La séance est ouverte à quatre heures et demie sous la 
présidence de M. Barbier de Meynard. Sont présenis : 
MM. Barbier de Meynard, Oppert, Aymonier, Finot, Cor- 
dier, Dumon, Halévy, Schwab, Chabot., R. DuvaJ, Feer, 
Drouin, Henry, Karppe, Cha vannes. 

Lecture est donnée des procès verbaux des séances du 
i 3 novembre et du 1 1 décembre 1896; la rédaction en est 
adoptée. 

Est reçu membre de la Société : # 

M. Karaeson (Émeric), directeur de l'École normale royale 
catholique, à Gyôr (Raab), Hongrie, présenté par 
MM. Cordier et Barbier de Meynard. 

M. L. Feer lit une notice sur les papiers d’Eugène Bur- 
nou f, déposés à la Bibliothèque nationale. Cette notice paraî- 
tra dans le Journal miatiqne. M. Barbier de Meynard remercie 
M. Feer de l’Iiommage qu’il a rendu à la mémoire d’un de 
nos plus illustres savants. 

M. Karppe fait une communication sur un certain nombre 
de rapprochements qu’on peut établir entre fjuelques fables 
d’Esope ou de Babrius et les données assyriologiques. 11 cite 
notamment la fable intitulée VHomme et le Lion, dans la- 
quelle un homme et un lion marchant sur la grand’ route, 
et se disputant sur leurs avantages respectifs , l’homme montre 
au bord de la route un groupa figurant un homme terrassant, 
mieux, étouffant un lion. M. Karppe y voit le motif, si fré- 
quent sur les monuments assyriens, d’Eabani ou Gizdubar 
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triomphateur du lion. Il suppose que ce motif était également 
en usage pour les bornes des routes. C’est une de ces bornes 
que riiomme désignerai! au lion. Dans La Fontaine , l’iiomme 
et le lion vont à une exposition de peinture , ce qui n’a pas 
grand sens. D’autres rapprochements semblent justifier, sans 
trop de témérité, la conclusion quil y a un apport assyrien 
dans la formation des fables ésopiques. 

M. Oppert formule quelques observations au sujet de cette 
('ommunication. 

M. Chavannes montre à la Société le moulage d’une amu- 
lette qui porte une inscription en caractères pa-se-pa. (Voir 
ci -après.) 

La séance est Icvéç à cinq heures et demie. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL DU 8 JANVIER. 

NOTE SUR UNE AMULETTE 
AVEC INSCRIPTION EN CARACTÈRES PA-SE-PA, 

Le Cabinet des médailles possède une amulette en bronze 
n” i58 du (Catalogue des amulettes) sur laquelle se trouve 
une inscription en éciiture pa-sc-pa. Cette pièce a 55 milii- 
niètres de diamètre; elle est ronde, percée au milieu d’un 
trou carré de 1 2 millimètres de coté, et porte au sommet un 
trou (|ui permet de la suspendre. Sur l’une des faces, on 
voit : en haut, un phénix, emblème de bonheur; en bas, 
un cerl , emblème de longévité ; sur les deux côtés , dc‘s 
Itjurs. Sur f autre lace, on lit rinscriplion suivante : 


SI 2 
i 


Ces caruclères sont des Iranscriptions plionétiques de mots 
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chinois; je les lis cheou chan fou hai, et j’y retrouve les carac- 

‘ fl ■ 

tères chinois ci-contre : fl ü 

m 

Ces caractères cliinois sont gravés, exactement dans cet 
ordre, sur une autre amulette du Cabinet des médailles 
(n® 1S3 du Catalogue des amulettes), et l’existence de cette 
autre amulette confirme l’exactitude de la lecture que je pro- 
pose. 

Les mots cheou chan fou hai signifient : u Montagne de 
longévité, mer de lioiiheur»; c’est-à-dire : «Que votre lon- 
gévité soit grande comme une montagne; que votre bonheur 
soit vaste comme la mer 1 » Sur une troisième amulette du 
Cabinet des médailles (n® 121 du Catalogue des amulettes), 

M 

une des faces présente la légende : llj « Qqp votre 

Jtb 

longévité soit comme les montagnes du Sud! » et, sur l’autre 

fs 

face, on lit : m M « Que votre bonheur soit comme 

la mer d’Orienlî » La première de ces légendes se retrouve 
encore sur l’amuletle n® g6, et la seconde sur l’amulette 
n" 60. On voit ainsi que la comparaison de la longévité à 
une montagne et du lionheur à la mer est familière à l’esprit 
chinois. 

L’amulette inscrite en caractères pa-se-pa doit remonter à 
l’époque de la dynastie mongole de Chine (première moitié 
du XIV* siècle de notre ère). Elle nous fournit un nouveau 
spécimen de ce curieux système de transcription alphabé- 
tique des mots chinois, dont l’album du prince Roland Rona 
parte présente plusieurs exemples. 


Éd. Chavannes. 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

(Séance du 8 janvier 1897.) 

Par rindia Office : The Indian Antiquary, July 1896. 
Bombay; in- 4 ®. 

— Annuai Progress, Report of th a ai'ohœoloqical Siimj 
Circle, North-Weitern provinces and Oudh, June 1896; 
in- 4 ®. 

— Madras Government Museam^ Bulletin n®* i- 4 . Madras, 
1896; in-8“. 

“ Bibliotheca Indica, New sériés, n“* 88 o- 885 . Calcutta ^ 
1896; imS*. 

— - Idem, The Index of the Maasir^ulUlama , fasc. x et xi 
Calcutta, 1896; in‘8®. 

— Archœological Survey of India, New Impérial Sériés, 
vol. XXI : Châlulukyan Architecture including examples 
from \hc Ballàri District, Madras Presidency, by A. Rea. 
Madras, 1896; grand in- 4 ®. 

— The Mogul Architectare of Futhpar-Sirki , by Edm. W. 
Smith. Part 11. Alahabad, 1896; gr. in- 4 ®. 

Par la Société : Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen 
Geiellschafti L, iii. Leipzig, 1896; in-8®. 

~ La société de Pompéi, Cantiques hindoustanis en carac- 
tères européens. 1896; in- 13 . 

— Société de Géographie, Comptes rendus n®* i 5 et 16. 
Paris, 1896; in-8®. 

— Académie des inscription et hellesAettres , Comptes rendus , 
septembre-octobre 1 896 ; in-8“. 

Par les éditeurs : American Journal qf Archmology, July- 
Septeml:)er. Princeton, 1896; in-8®. 

— Revue critique, n®* 5 o* 5 a. 1896; in-S**. 

— BoUetino, n® 268. Firenze, 1896; in-8®. 

— El Instructor, Diciembre 1896. Aguascalientes ; in- 4 *. 
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— Poîyhihlion , parties technique et littéraire, décembre 
1896; in-8®. 

— Catalogue spécial de Vimprimerie catholique, Beyrouth , 

1897 ; m-8*é 

— The sanscrit critical Journal, October-December. 
Woking, 1896; in-8®. 

— journal arménien, décembre 1896. 

•— 3 , Halévy, Revue sémitique , iumier 1897 ; in-8®. 

Par les auteurs: O. Houdas, Manuel franco^mbe (traduit 
par J, Reinach et Ch. Richet). Paris, 1886; in-S®. 

— Wasilief, Géographie du Tibet. Saint-Pétersbourg, 
1895; in-8®. 

— RadlofF, Versuch eines Wôrterbuches der tàrkischen 
Dialekte. 7“ Lief. 11“ Band. Saint-Pétersbourg, 1895 ; in-8”. 

— C. Saleman, Abdalqadiri bagdadensis Lexicon Shahna- 
mianum, T. I. Pars i. Saint-Pétersbourg, 1896; in-8®. 

— Sam. Wiener, Catalogus îibrorum impressorum kébvaico 
rum in Museo Asiaiico Academiw scientiarum Petropolitanœ 
asservatorum. 1 896 ; in-8®. 

— M. E. Guimet, LIsis romaine (Extrait). 1896; in-8®. 

— Devéria, Le Collège des interprètes de Péking (Extrait). 
Leide, 1896; in-8®. 


SÉANCE DU 12 FÉVRIER 18 Q 7 . 

La séance est ouverte à quatre heures et demie, sous la 
présidence de M, Barbier de Meynard. 

Sont présents : 

MM. Pemichon, V. Henry, J. Vinson, i'abbé J.-B. Chabot, 
R. Duval, C. Imbault-Huart, Drouin, Sylvain Lévi, Dumon, 
Schwal), H. Cordier, Oppert, Halévy. 
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Est reçu membre de la Société : 

IM. René de Flotte de Roquevaire, demeurant à Paris, 
rue Sainte- Anne, n® 9; présenté par MM. Gordier 
et Drouin. 

M. le Président entretient la Société au sujet du Congrès 
des Orientalistes, qui doit se tenir à Paris au mois de sep- 
tembre 1S97, et donne connaissance de la nouvelle circu- 
laire qui va être envoyée à tous les savants. Cette circulaire 
contient notamment la liste des membres d’honneur qui ont 
bien voulu accorder leur patronage et des adhésions déjà 
nombreuses qui ont été reçues jusqu’à ce jour. Le comité de 
permanence n’a de son côté rien négligé pour faciliter l’accès 
du Congrès par les réductions de prix qu’il a ol)tenues des 
Compagnies de chemins de fer. M. le Président fait, en outre, 
appel à tous les membres de la Société asiatique et exprime le 
désir qu’ils prennent part , autant que possible personnelle- 
ment, aux travaux de cette grande réunion scientilique. 

M. l’abbé J. -B. Chabot oITre à la Société un exemplaire 
du premier volume de son ouvrage intitulé : Commentarius 
Theodorl Mopy'iicsteni in EvangeUam D. Johannis. Ce premier 
volume contient la version syriaque de cet im[)oiiant ouvrage 
dont le texte grec a disparu. (Voir à ce sujet la note ])ubliée 
par M. Chabot dans le Journal asiatique, juillet-août 1894, 
t. IV, p. 188 et suiv.) Le second volume, contenant la tra- 
duction latine, la préface et les notes, est sous presse. 

M. (ihabot annonce également qu’il publiera dans les 
Notices et Extraits des manuscrits , d’après les manuscrits de 
Rome et de Paris, le texte syriaque, avec traduction fran- 
çaise, de la collection canonique connue sous le nom de Syno- 
dicon Orientale. Ce précieux document renferme les Actes et 
les décisions de trel/e conciles assemblés par les patriarches 
(le Séleucie (Ctésiphou), entre les années 410-694, et four- 
nil de précieux lenseignernenls sur l’histoire religieuse et 
civile (le la Perse pendant edte période. 



153 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

Sont également offerts à la Société : 

Pai M. J. Vinson, une Notice, dont il est l’auteur, sur 
M. Abel Hovelacque, orientaliste français (1843-1896); 

Par M. Cordier, trois tirages à part du Toang-Pao, con- 
tenant des notices bibliographiques et nécrologiques. 

M. Vinson présente quelques considérations sur la direc- 
tion qu’a prise l’écriture chez les differents peuples, soit de 
gauche à droite, soit dans le sens opposé et il pense que 
l’on peut trouver une cause physiologique ou psychologique 
au choix qui a présidé à telle ou telle direction. 

M. Halévy communique une série d’observations sur : 

1 “ Les plus anciens caractères du syllabaire babylonien , 
tels qu’ils résultent des inscriptions du quatrième millénaire ; 
— 2“ un passage du livre de Job relatif à la création du 
monde, et dans lequel se trouve le mol «vêlement». 
Il montre que la création babylonienne renferme une légende 
où le vêtement joue le même rôle; — 3® Sur la découveile 
récente de plusieurs chapitres du texte hébreu de VEccU- 
siastique; il croit que quelques corrections nécessaires vont 
être introduites dans ce nouveau texte , à l’aide des versions 
grecque et syriaque. Il fait remarquer en outre (jue, d’une 
part, r Ecclésiastique emprunte plusieurs expressions aux deux 
derniers livres des Psaumes, et que, d’autre part, VEcdé- 
siaste combat souvent des opinions émises par l’Ecclésiastique. 
(Voir ci-après, p. ibS-iby.) 

MM. Duval, V. Henry et Oppert font quelques réserves 
au sujet des communications de M. Halévy. 

La séance est levée à six heures. 

ANNEXE AU PROCES-VERBAE. 

1 

Les documents babyloniens du quatrième millénaire avant 
notre ère découverts par les fouilles américaines à Nippour, 
ont apj)orté des éléments décisifs pour la solution de la 
question relative à l’origine de l’écriture cunéiforme. Dans 
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ces docunienU les caractère» consistent en traits linéaires qui 
font asse* facilement reconnaître les formes rondes antérieures 
de quelques-uns d’entre eux. Le nombre de» signes fonda- 
mentaux du syllabaire monte à environ cinquante. Ce sys- 
tème graphique est tout particulièrement symbolique î Thié- 
roglyphisme y joue un rôle très secondaire. Les valeurs 
phonétiques des signes dérivent par abréviation des mots 
sémitiques qui désignent non seulement les objets dont ils 
sont les symboles, mais aussi les objets synonymes. Ainsi 
le symbole du dieu céleste supérieur jlnii se lit an et exprime, 
outre l’idée de s dieu » , celles de « ciel » et « hauteur » , parce 
(jue , en sémitique , la racine « ciel » , signifie « être haut », 
Le croissant lunaire désigne le dieu lune t^n d’où la lecture 
si, puis «corne» et «abondance» exprimés par les mots sé- 
mitiques homophones qarnu (pp) «corne, croissant» et 
garanti (p3) «amasser, accumuler». 11 est curieux de faire 
remarquer que le syllabaire bal)ylonien ne possède pas d’hié 
roglyphe désignant directement l’idée de «père», mais se 
sert d’un symbole composé de deux signes dont le sens 
propre est «garde maison» se lisant ad, de ada «alliance», 
et désignant à la fois : père , mère , frère et fils. Dans le der- 
nier cahier de la fievuâ sémitique, j’ai démontré l’origine sé- 
mitique des lectures de vingt et un signes panni les trente 
caractères primitifs dont le sens est certain. Depuis, j’ai con- 
staté dans les textes babyloniens le mot kilii « prison » qui 
explique la valeur kil du signe qui représente un enclos , un 
espace fermé (héb. On lit (Scheil N. E, Ar. as., p. a/i, 
II” 352 ) : 

Amtdutum sa llunl sa ina kili kola §abtum mussir, 

«Les gens d’Iluni, tout autant qu’ils sont retenus en pri 
son, relàche-lesî » 

D’autre part , je viens de trouver que la pique tranchante 
appelée en babylonien kakti était faite primitivement d’une 
sorte de roseau, connu aussi de Pline et qui portait encore le 
nom de kaka au x* siècle , après l’ère vulgaire. L’idéogramme 
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kak qui en dérive , symbolise Tidée de travailler, servir et de 
fixer. 

La paléographie babylonienne est donc on ne peut plus 
favorable à lorigine sémitique de fécriture cunéiforme. 

H 

Le passage Job xxxviii, ia-i5, figure dans un contexte 
qui s’occupe de la création du monde. Yalivé demande à 
Job si c’est lui qui a fait paraître à sa place ordinaire la pre- 
mière aurore, puis il y est question d’une secousse imprimée 
à la terre pour en rejeter les impies au point de les priver 
de lumière et briser leur force prodigieuse. L’oscillation du 
globe est comparée à celle de l’argile d’un sceau, et les im- 
pies y sont dits se présenter comme un vêtement 

IDD, ibid, i4). Les exégètes modernes, choqués par la 
mention des impies et de fimage du vêtement , ont cherclié 
à corriger le passage ou se sont efforcés à en dëtournéJr le 
sens évident. Je crois que ces moyens violents sont absolu- 
ment inutiles , car ces difficultés disparaissent aussitôt qu’on le 
rapproche d’un passage analogue de la iv* tablette de la créa- 
tion babylonienne. Les dieux empêchés de créer le monde 
visible par la grande déesse chaotique Tiamat et ses alliés , 
se réunissent en une assemblée plénière , pour mettre à leur 
tête un roi et stratège qui les conduira à la bataille décisive. 
Le choix unanime tombe sur Mardouk, fils de Yaou, mais 
avant de se prononcer, ils mettent à l’épreuve sa toute-puis- 
sance : 

Ils placèrent au milieu un vêtement. 

A Mardouk leur aîné ils adrestèrent la parole : 

Ton sort, ô Seigneur dépasse celui des dieux. 

La disparition et la réapparition ordonne qu’elles soient. 

Ouvre ta bouche que le vêtement disparaisse. 

Adresse -lui de nouveau la parole, que le vêtement reprenne 
existence. 

11 lui parla de sa bouche, le vêlement disparut. 

De nouveau il lui parta , le vêlement se refit. 
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Ce récit jette une lumière éclatante sur les images de celui 
de Job. Dans Tun comme dans l’autre , il s’agit de la créa- 
tion qui ne peut s’accomplir qu’après l’expulsion des divi- 
nités malfaisantes ennemies des dieux bons. Dans l’un comme 
dans l’autre, le vêtement sert de symbole à la toute-puissance 
du dieu créateur à anéantir et à rappeler à l’existence les 
choses de la nature. Ceci établi, le susdit passage de Job de- 
vient d’une clarté parfaite, et doit être traduit de la manière 
suivante : 

As-tu, de ta vie, commandé le matin? 

As-tn fixé la place de faube. 

Lorsqu’il fallut saisir les confins de la terre (monde), 

Pour secéuer loin (Telle les impies , 

De sorte qu’elle se renversa comme la boule d’argile qui sert de 
sceau , 

Et qu’ils se présentèrent comme un vêtement (éphémère), 

Afin que les impies fussent privés de lumière (vie) 

El que les bras superbes fussent brisés? 

Au temps où le livre de Job a été composé , on connaissait 
encore en Palestine plusieurs traits de la création babylo- 
nienne. L’emprunt direct à l’épopée cunéiforme semble 
devoir être exclu, line communication orale momentanée 
n’aurail pas non |)lus déterminé le poète hébreu à y faire 
allusion. Il est plus naturel de supposer qu’il a puisé celle 
légende dans la littérature populaire qui ne dill’érait que [lar 
la langue des littératures païennes des autres peuples sémi- 
tiques et qui dérivaient toutes des sources babyloniennes. Au 
VI' siècle avant J.-C. qui est la date probable du livre de Job, 
la littérature béi)raïqiie païenne luttait encore avec succès 
coiiire les écrits des prophètes monothéistes et les légendes 
qu’elle contenait étaient couramment connues et acceptées 
par la majorité du peuple hébreu. 


UI 

L ancienne littérature hébraïque vient de s’enricldr parla 
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découverte d’une partie du livre des Proverbes de Ben Sira , 
appelé communément l’Ecclésiastique. Ce texte a été publié 
à la Clarendon Press d’Oxford, parle soin de MM. Cowley 
et Ad. Neubauer, l’héureux découvreur du manuscrit. Les 
éditeurs ont donné au bas des pages les versions grecque et 
syriaque, et à part' la version latine qui dérive de la pre- 
mière. A l’aide des deux versions originales le texte hébreu 
peut et doit souvent être corrigé , mais en général les leçons 
de ce texte sont préférables. Cependant il y a des cas où , 
malgi’é l’accord complet des versions , les corrections sont 
indispensables. L’étude approfondie du texte paraîtra dans 
le cahier d’avril de la Revue sémitique. Je me borne ici à indi- 
quer sommairement les deux principaux résultats d’histoire 
littéraire que je crois pouvoir en tirer. Le premier point con- 
cerne la relation de l’Ecclésiastique avec le psautier. Contrai- 
rement à ce que plusieurs avaient pensé , Ben-Sira emprunte 
souvent des phrases et des locutions aux deux derniers livres 
des Psaumes, que l’on considérait coinino très tardifs? Le 
second point consiste dans ce fait que l’auteur derEcclésiaste 
combat assez fréquemment les maximes posées par Ben-Sira, 
et qui sont près jue toujours conformes à la tradition de 
l’école pharisienne. Si malgré cela l’Ecclésiaste a fini par 
être admis dans le canon, et l’Ecclésiastique par en être 
repoussé, c’est que l’un porte le nom de Salomon, et l’autre 
le nom d’un particulier. Enfin, en ce qui regarde certaines 
habitudes de langage, l’Ecclésiastique a servi de modèle au 
livre de Daniel. 

J. Il A LÉVY. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 12 février 1897.) 

Par rindia Office : Archæological Sutrey of India, South 
Indian Inscriptions , by E. Hultzsch. Madras, i8(j4; 1^4“* 

Par la Société : Atti delta Accademia dei Lincei , novembre 
189 G. Borna J in-4“. 
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Par ia Société : Transaction$ and Praceedings of tha Jafmit 
Society. Supplément I Nibongi. Vol. I and II , by W. G. As- 
ton. London, 1896; 10 - 4 “. 

^ Bulletin de la Société dê géographie, 3 * trimestre, 1896. 
Paris \ in-8“. 

~ Comptée rendus de la Société de qéoqraphie, n®* 17-10. 
Paris, 1896; in-8®. 

— Journal asiatique, novembre - décembre. Paris 1896; 
in-8®. 

— The American Journal of Philology. Baltimore , Octo- 
ber 1896; in-8*. 

Par les éditeurs ; Revue critique, n®* i- 5 . Paris, 1897; 
in-8®. 

— Revue archéologique ^no\emhr^-décemhre 1896. Paris, 
in-8®. 

— Journal des Savants, novembre - décembre 1896; 

in- 4 ^ 

— Polyhihlion, parties technique et littéraire. Janvier 
1897 ; in-8®. 

— Revue de V histoire des religions, mai-octobre 1808. 
Paris; in.8®. 

— The Sacred Books of the East , Vol. XL VI . Oxibrd ,1897; 
in-8®. 

— Elinstruclor. Enero 1897. Aguascalientes ; in- 4 “. 

— Ararat (journal arménien), janvier 1897. Etcliinia- 
dzin. 

— The sanscrit critical Journal. January 1897. Woking, 
iii-8®. 

— Bolletino, n® 966. Firenze, 1897; in-8®. 

— The Qeo(jraphical Journal, February 1897. London, 
in-8®. 

— Bibliothèque du Khédive: Catalogue de Ihn Ayâs, 3 par- 
ties. Bouiak, 1897 ;m-8®. 


Par les auteurs : Hubert Grimme , Grundzüge der hebraï- 
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schen Akzmt und Vokallehre, mit einem Anhmge über di» 
Form des Namens Yahtom. Fribarg, 1896; in-8*.^ 

— Chavannes, Les Mémoires kUtoriquas sU So-martsien 
traduits et cumolés» Paris , 1897 ; iii*8®. 

— W Budge, The laughable Stories coUeoted by G. Bar- 
Hebrœus, London, 1897; in-8^ 

— Fr. Cumont, Textes et monuments figures relatifs aux 
mystères de Mithra, fasc. IV, supplément et index. Bruxelles , 
1896; in-8® . 

— A. Seippel, Reram Normannioorum fontes arabici,ii&BCÏ- 
cale 1 , texte. Christiania , 1896 ; in- 4 “. 

— A. Danon, Recueil des Romances judéo^espag noies chan- 
tées en Turquie (extrait). Paris, 1S97; in-8®. 
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Hüh-chos byu^. Geschichte des Bubdhismvs is per Mongoles , 
aus dem Tibetischcn . . , fiberselzt von D' Georg Hutb, Strassburg , 
Karl J. Trûbner, 1896 : xxxir et 456 pages in- 8 *. 

M. Huth nous donne ici la traduction promise en 1893, 
mais la traduction seulement du Hor-choS’byuà «Histoire 
du Bouddhisme en Mongolie » , dont il publiait alors le texte 
tibétain Dans la préface (vn-x), où il rappelle les asser- 
tions qu’il a déjà eu l’occasion de faire en faveur de la valeur 
historique de cet ouvrage , il annonce que le développement 
des preuves et tous les autres éclaircissements , avec les Index, 

— qu’on pouvait supposer, selon ce qu’il semblait espérer 
lui-mènae , devoir paraître en même temps que la traduction 

— formeront une troisième partie. Cette préface est suivie 
d*une Inhalts-Uebersicht (p. xi'xviii) , table analytique très 


Vüir/our/i, ojtial., a" semestre 1893, p. 367-368. 
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détaillée du livre , — d’une liste des ouvrages cités au cours 
du volume (p. xïx-^h^, da corrections aü volume 1" 
et d’émendations du texte (p. Vxn-xxvii). 

La traduction occupe 449 dernières ( 45 o- 456 ) 

étant remplies par les « corrections et améliorations » ; les 
lignes de chaque page sont , comme dans la partie première , 
numérotées cinq par cinq; le commencement des pages du 
texte est indiqué en marge par leur numéro , et le milieu , 
c’est-à-dire la dixième ligne , par un astérisque , de sorte que 
le lecteur peut sans difficulté recourir au texte chaque fois 
qu’il désire le consulter. Les notes mises au bas des pages 
sont très nombreuses ; ou bien elles renvoient à une autre 
page du livre, gu bien elles donnent soit l’original sanskrit 
d’un terme tibétain, soit le texte tibétain d’un mot restitué 
en sanskrit ou traduit en allemand ; ou bien enfin elles four- 
nissent des explications sur un point d’histoire ou une diffi- 
culté du texte: toutes elles attestent l’étude approfondie du 
livré que M, Huth a entrepris de faire connaître et de mettre 
à la portée du public. 

On sait (nous l’avons dit dans notre précédent article) que 
{'Histoire du Bouddhisme proprement dite est précédée d’une 
histoire de la race royale des Mongols — prescrite par l’in- 
spirateur môme du livre ([). 446), — qui est comme une 
Introduction (p. 1-78). h'Histoire du Bouddhisme elle-même 
se divise naturellement en deux parties principales corres- 
pondant à deux grandes périodes, celle du règne exclusif 
delà Mitre rouge (p. 79-178) et celle de la Mitre jaune ou 
de la Réforme de Tsong-kha-pa (p. 174-4 16). Entête vient 
un essai de théologie bouddliique sur le Buddha , principa- 
lement envisagé dans ses quatre Adja (Svabhàva-Jnàna-8am- 
bhoga-Nirniâna) , et sur la Loi à propos de laquelle sont pré- 
conisés l’audition , la réflexion , la méditation et les textes de 
l’Agcàma (livres canoniques) et de la Gati (livres non cano- 
niques). A cet exposé théorique et dogmatique succède la 
narration historique rattachée à la biographie des grands 
docteurs d(‘ rime et de l’au're période, narration où les faits 
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hiftoïiqtieij tes fait» mërveiiieux , prophéties , prodige^ , , 

et te» réflexions Morales sont constamment entremêlé^* 

Lé pl,u8 illustre^ des docteurs de la première période" est 
Phag-p& (îfe Pa‘-sse-pa de» Chinois) qui, à trois ans, récitait 
par cœur de» livres entier», ée qui ldi fit donner Je surnom 
* de « sublime » par lequel on le désigne habituellement ; c’est 
lui qui fit connaître le Bouddhisme aux Mongols , avec l’agré- 
ment de Khoubilaï , petit-fils de Gengis-lchan , agrément qui 
ne s’obtint pas sans peine, à cause de l’opposition des pou- 
voirs temporel et spirituel. L’impératrice établit l’accord en 
faisant décider que , dans les affaires religieuses et dans les 
petites réunions, «le lama serait au milieu» [bla-ma-gwï-la 
bjugs); c’est-à-dire présiderait, tandis que dans les affaires 
politiques, dans les grandes réunions, c’est «le prince qui 
serait au milieu» [rgyahpo gun-la bjugs); d’ailleurs en ce qui 
concerne le Tibet , rien ne devait se faire sans que le lama 
fut consulté. Aussi quand, emporté par l’excès de son 
Khubilaï voulut imposer au Tibet l’enseignement de l’école 
Saskya , Phag-pa , qui était de cette école , réclama la liberté 
pour chacun de suivre la religion de son choix, et fit rappor- 
ter l’édit. « C’est grâce à lui , dit l’auteur, que les diverses 
écoles du Tibet peuvent persévérer dans la doctrine qu’elles 
ont adoptée » (p. 1 5 1 ). 

Le fondateur de la secte de la Mitre jaune, Djam-mgon, 
ordinairement appelé Tsong-kha*pa, du lieu où il naquit,, 
vint au monde en i 356 ; onze ans plus tard, les Mongol» 
perdaient leur domination sur la Chine; et cet événement 
était pour eux le signal d’une décadence complète. « La reli- 
gion s’éteignit (c/io» chad); toute action {las) était péché 
( sdig ) , toute nourriture ( zas ) chair et sang ( ça kkmg ) ; le pays 
était semblable à une île entourée d’une mer de sang sombre 
et noire » ( p. 219) 

Cette période , qui est comme une lacune , un vide dans 
l’histoire religieuse des Mongols , dura près de deux siècle». 
Pendant ce temps la réforme de Tsong-kha-pa s’était xléy|e- 
ioppée et affeimie au Tibet. Lors do la naissance du réfo^a- 
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teuri ttn »anda! émergfsa du sai^ que fit jaiilir la aeolion du 
cordon ombilical, et chaque feuille deFarbre portail Timage"^ 
de Simbadhyani (Tsong^kha-pa) ; de là le nom de Koumboum 
(les cent mille image») donné à cet arbre et au ménastère 
qui fut construit autouir de lui (p. 176-177). Je me borne à 
rappeler la version différente racontée par le P. Hue qui dé- < 
clare avoir vu sur les feuille» dudit arbre des lettres très re- 
connaissables de Talphabet tibétain, ajoutant que cet arbre 
était né de la chevelure de Tsong-kha-pa lorsqu’il fut tonsuré 
à l’âge de sept ans. J’ajoute que, lorsque M. Rockhill passa à 
Koumboum, en février 1889, feuilles de 

l’arbre (alors absentes à cause de l’hiver) représentaient 
l’image de Tsong-kha-pa. 

L’auteur raconte la vie et énumère les œuvres du grand 
réformateur qui est pour lui un deuxième Jina [rgyal^va gnis- 
pa); mais M. Huth a déjà remarqué qu’il ne fait pascon- 
nal^e les causes et les circonstances de la réforme , et ne la 
caractérise pas suffisamment. On ne voit pas bien non plus 
comment se sont formées les deux grandes dignités lamaïques 
qui en sont issues , celle du Dalaï-Lama et du Pan-tchen-rin- 
po-tche. 11 est vrai que M. Huth remarque que l’on peut 
maintenant, à l’aide de ce livre, reconstituer la série des 
Pan-tchen-rin-po-tche ; mais la question d’origine reste ob- 
^CUX'e. Le terme Dalaï-lama n’est pas employé ordinairement 
par l’autéur qui se sert toujours de l’expression rgyahdmn 
(puissance victorieuse). Pour désigner simultanément les 
deux pontifes, il dit au singulier «Jina père et fils» [rgyal 
va-yab-sras); ce qui indique entre eux une étroite union 
avec une certaine subordination. 11 est reconnu du reste que 
le pontife de Lhasa , qualifié Pundarikadhara (portedotus) , est 
identifié avec Avalokiteçvara. Quant au grand pontife mongol 
il est dit (p. 247 ) que le quatrième Dalaï-lama, qui était 
mongol de naissance , nomma comme suppléant pour le 
remplacer en Mongolie une incarnation de Bje-btsun-byaras- 
le de Maitri Kbutuktu , et plus 
loin (p« 3a6) que « parut dans la grande province Khalkha le 
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très haut Nirmànakàya de Tèranâtha présentant la série des 
naissances de Bje btsun«dam-pa blo bzang bstan-paîifJ^al 
mtso (Târanâtha) », mais sans qu’on lui attribue unf supé* 
riorité marquée sur beaucoup d’autres Mahàpui'Uÿa qui s’y 
distinguèrent. 

C’est le prince mongol Altan-khÉn, qui résolut de tirer 
les Mongols de leur abaissement en faisant revivre parmi eua 
la • loi des dix vertus» (dge-ha-bcai kkrims ou, comme dit 
Sanang Sotscn , arbm buyania nomm tsaghadsa), 11 fut soutenu 
dons cette entreprise, s’il n y fut même poussé, par le troi- 
sième rgyal-dvan auquel il donna le titre de Tâtai-blama 
Vajrttdkara (p. aaS), et c’est seulement à ce propos que le 
titre célèbre de Dalaï«Lama parait dans ce livre. On sait que 
Gushri Khan , continuant l’œuvre de Altan , protégea la ré- 
forme de Tsong-kha-pû , attaquée par une formidable op|>o- 
sition. Des trois adversaires qu’il vainquit, Tchohor-Tchog- 
tu, en i636 (p. a5i), Beri-khan en i658 (p. 

Tsang-pa (p, 262 ), le premier est reconnu par M. Huth 
comme identique à Tcliog4a taidjin, qui, d’après les inscrip^ 
tiens de Tsaghan-baisih, fut avec sa mère le fondateur des 
édifices religieux élevés en cet endroit au commencement du 
xvn* siècle \ 

Une fois la religion de la secte jaune assurée contre toute 
atta({ue violente , on s’efforça de la répandi*e et de raOemiir 
parmi les Mongols. Noire auteur nous décrit le vaste mou: 
veinent de propagande auquel prit [lart un grand nombit 
d’éminents docteurs, dont lui-mème était. Les empereurs 
mandchous le favorisèrent ; Khang-h? lit traduire et impri^ 
mer en mongol le Kand jourj Kbien-loiig fit de même pour 1# 
Tandjour. Ce dernier empereur créa à Péking un vaste étis* 
blissement pour le culte et l’étude, ce qu’on pourrait appeler 
une université bouddhique. D’autres établissements moins 
importants furent fondés dans diverses parties de la Mongo- 
lie. Je noterai trois points: i* Ces docteurs s’ appliquaient A 


' Voir Journ, aiiat., a* irimottre 1896, p. 168*170. 
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enseigner la doctrine du Jina (Buddha) ài général et celle 
de Tsong kha-pa , en particulier (phrase répétée nombre de 
fois); Le livre (Ju’ils préféraient èt qui, en général, ser- 
vait de base à l’enseignement, était un ouvrage de Tsong-kha- 
pa, le Byang-chub-lam-rim (la marche progessivc vers la 
Büdhi); il y en avait détix, le grand et le petit; 3 ® on s’appli- 
qua à faire connaître le Kandjour dans des parties de la 
Mongolie où il était ignoré. — Un fait historique de cette 
épo({de mérite une mention spéciale , parce que nous le con- 
naissons par une autre voie; c’est le voyage et la mort de 
Blo bzan dpal-ldan ye-shes dvan po, pontife de Taschi- 
loumpo, qui mourut à Pékingen 1779 au cours d’une visite 
qü’il faisait à l’empereur Khien-long. Le récit de son voyage 
et de sa mort se trouve à la fin de la Relation do V ambassade 
de Samuel Turner, d’après la relation orale du gosâin indien 
Purangir qui l’avait accompagné. 11 avait été l’Upadhyâya, 
c’ea^à-dire le précepteur, de notre auteur, qui termine sa nai* 
ration par quelques détails sur les reliques, objets sacrés, 
lieux de pèlerinage que les Mongols ont le bonheur d’avoir 
dans leur pays ou à leur portée (p. 4o8-4i6). Toutefois, il 
ne s’arrête pas là, et, pour rédificntion du lecteur, cite plu- 
sieurs séries de stances morales , « inutiles aux gens vertueux , 
sans profit pour les vicieux, mais propres à encourager les 
Natures faibles bien disposées ». 

Ces stances finales, dont les auteurs sont iioinmés ne sont 
pas les seules; il y en a beaucoup d’autres dispersées dans le 
récit et dont la source n’est indiquée que très vaguement; 
M. Ilutli a pu la découvrir pour la plupart d’entre elles; ce 
qui fait l’objet d’un travail spécial par lequel se termine son 
Introduction (p. xwiii-vxvii). 

Ce livre est hérissé de noms propres d’hommes, de pays, 
de titres d’ouvrages. Plusieurs de ceux-ci sont connus , d’autres 
ne le sont nuHoment. M. Huth nous donnera dans sa troi- 
sième partie le résultat de .ses efforts pour les identifier. Un 
Index est d’ailleurs absolument nécesstiire au lecteur qui se 
propose d’etudier cet ouvrage. Aussi le troisième volume 
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sera-t-il recueilli tfvec empressement. 11 complétera heureu- 
sement ce grand et heau travail. 

L. Feeiü 


Bvddhism in Translations , by Henry Clarke Wan^ij, 

oriental sériés Y oluniG III. Cambridge Mass. (pubÜsbcd by Har- 
vard üniversity) 1876, xx et 5 io pages in-8®. 

Ce volume fait partie de la «Série orientale» que TUni- 
versité de Cambridge en Massaebusets (Etats-Unis) publie 
sous la direction de M. Charles Rockwell Lanm an , professeur 
de sanskrit à ladite Université. 

L’auteur s’est proposé « de prendre différentes idées et con- 
ceptions qui se trouvent dans les écrits pâlis , et de les présen- 
ter au lecteur en anglais » (p. xx). « La traduction » lui a paru 
« le meilleur moyen d’atteindre le but », et il a choisi d^ns 
tous les écrits bouddhiques des passages significatifs, les 
uns longs, les autres courts, en les classant méthodiquement 
dans l’ordre des «IVois joyaux»: le Buddha, la Doctrine, 
l’Ordre (religieux). Ceux qui se rapportent au premier for- 
ment un chapitre ; i , le Buddha ; — ceux qui se rapportent au 
deuxième en forment trois : 11 , Existence consciente ; ni , Kar- 
ma et renaissance; iv. Méditation et Nirvana; — ceux. qui sc 
rapportent au troisième un chapitre; v l’Ordre, -«i!— Ces ex- 
traits sont numérotés. 11 y en a 102. 1-12 appartiennent pu 
premier chapitre; id-dy au deuxième; 38-56 au troisième; 
67-79 quatrième; 80-102 au cinquième- Un appendice 
formant le n® io 3 est une étude, en partie en forme dè tar 
bleau, sur les « cinq groupes ». y 

Un « Introductive discourse » précède chacun des chapitres ; 
les extraits ont chacun un titre caractéristique et peuvent se 
subdiviser, chaque section étant indiquée par une dcslettre$ 
aj),c. Tous sont empruntés à la littérature pâlie, canonique 
et non canonique; ainsi le Miiinda-pafiha et le Visuddhi-mag- 
ga sont fortement mis à contribution. Pour ce dernier ouvrage 
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l’auteur a traYaillé mv des manuscrits; pour le reste, il s’est 
servi 4es éditions des textes pâlis récemment publiés* 

Les/littératures sanskrite, tibétaine, chinoise sont exclues 
de ce travail; les textes pâlis sont les seuls dont l’auteur 
fasse usage. Pour lui « la littérature sanskrite ( bouddhique ) est 
un chaos, la littérature pâlie est un kosmos». On fait sans 
doule très tien d’étudier la littérature pMie ; mais ce n’est 
pas une raison pour déserter l’étude des autres et des rap- 
ports qu’ elles ont avec la littérature pâlie et entre elles. Pour 
06 (pi est de la littérature sanskrite bouddhique , il est difli- 
^cik de l’apprécier équitablement: nous n’en avons pas un 
ensettA>le coordonné ; elle ne nous est parvenue que par frag* 
ments* 

M. Warren a pour principe de traduire constamment, 
mèmè les termes techniques les plus usuels ; ainsi il ne dit 
pas Bôdhisattva , mais << futur Buddlia » ; Pacccknbuddha , mais 
« pr^vate Buddha • ; Arhat, mais « saint ». Je comprends fort 
bien sa pensée , et ne discuterai pas sur ce point ; ce système 
a ses avantages et ses inconvénients comme le système opposé. 
Mais il est difficile d’ètre conséquent jusqu’au bout; il ne peut 
s’empêcher d’employer quelquefois le mot Paccekabuddha , 
— le mot Mâra , pour lequel il a les exprtîssions « Sîayer » et 
« Wicked One », — le terme Bhante , ordinairement rendu 
par « Reverend sir ». 

Llndex qui termine le volune (p. épy-Bao) est très com- 
plet et très utile, nécessaire d’ailleurs. Le volume est orné 
d’une fresque birmane reproduite en photogravure; elle re- 
présente le Buddha assis sous un arbre et recevant les hora*^ 
mages d’un «satyre de la forêt» (un hhllû?) suivi d*un ser- 
viteur. 


L, Peeu. 
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Assyrisches HANDwôRTEBÈüùff voii W Fried. Beiftlâchf 
XX- 730 pages. Leipzig. 1896, par A.-J. Delattre; S* I. 

VAssydiches Wôrterbuch du. D' Friod. Delitzsch, dont troii 
livraisons parurent do 1887 à 1890, devait être la rëalisatij^ 
d’un plan colossal. Achevé suivant le dessein primitil\ eût 
rempli de quatre à cinq mille pages grand in-4® (autt^ra- 
phie), et coûté de ouko à douze cents francs Disona la 
vérité : l’entreprise échoua contre l’opposition très vive do 
beaucoup d’assyriologues. En quoi rien d’étonnant. Un pareil 
déploiement de forces chez l’auteur, et de si lourds sacrifices 
imposés à ses clients, devaient se justifier par la perfection 
absolue et futilité permanente de l’œuvre. Or ces considéra- 
tions étaient irréalisables, et le seront longtemps encore, 
pour le dictionnaire assyrien. 

Trop de textes, en effet, restaient non seulement à éditer, 
k interpréter, mais aussi à extraire des décombres des vieilles 
cités mésopotamiennes, ou à découvrir dans les trésors confus 
du Britisli Muséum, rendus plus accessibles aujourd’hui grâce 
au catalogue si patiemment dressé par le D' C. Bezold. La 
découverte des lettres de Tell el-Amarna, bientôt publiées 
par MM. Winckler, Abel et Bezold, — la publication des 
textes sumériens gravés sur les monuments remis au jour par 
M. do Sarzec, à Tel-Loh, textes dont il faut tenir compte 
dans le dictionnaire assyrien, s’il est vrai, comme le soutient 
M. Dclitzsch, que le suméro-accadien n’est qu’une expression 
graphique spéciale de la langue assyrienne, — a, 870 con- 
trats et autres documents juridiques autographiés par le 
P. Strassmaier, — la formation k l’Université de Pennsyl- 
vania d’un dépôt, déjà très riche, d’inscriptions babylo- 
niennes dont la publication a été si brillamment inaugurée 
par le D' H.-V. Hilprccht. — 435 documents ëpistolairest 

* Lft partie publiée de VAssyrisches Wôrlcrhuch, 488 pag6k (ddnt coût : 
Mk, 9 i,5o), répoud à 70 pages aur les 7ÎÎ0 dü dictionnaire actuel. Telle 

la bttfiç dn uioti calcul approrlttiatif. ' 
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édités par M. R. -F. Harper, de TUniversité de Chicago, — 
de upuveaiBii; textes relatifs alla présages et à la magie com- 
aauniqués par M. Alfred Boissier, de Genève , etc. , — tous ces 
faits postérieurs à l’apparition du premier fascicule de l’iéwj- 
riscfmÉ Wôrterhuch démontreraient, s’il y avait moyen d’en 
douter^ l’insufBsance et la caducité de cette œuvre gigaii:- 
tesq^e. 

D’où provenait l’illusion de l’auteur ? Je crois le savoir, et 
en m’expliquant sur ce point, je montrerai que le De- 
litzsch réunissait des aptitudes éminentes pour la composition 
du dictionnaire plus modeste , plus pratique , plus facile à re- 
manier et à tenir à jour, dont nous annonçons la publication , 
commencée en 1894 et terminée en 1896. 

M. Fried. Delitzsch reflète dans ses ouvrages ce que j’ap- 
pellerais volontiers la seconde phase de l’assyriologie. Il me 
semble en effet qu’on peut distinguer trois périodes dans 
l’histoire de cette jeune science. 11 y eut d’abord la période 
de création, à laquelle demeurent attachés les noms de 
H. Rawlinson. Oppert et Hincks. Ces savants pénétrèrent le 
secret de l’écriture assyrienne, et interprétèrent un grand 
i^ombre de textes ; Oppeii, et Hincks esquissèrent en même 
tèmpa les premiers linéaments de la grammaire assyrienne. 

Cè travail, tout de génie et le plus méritoire de tous, 
offrait nécessairement des imperfections à corriger et des 
lacunes à combler. Sans doute , le mieux alors eût été de com- 
mencer par éditer en grand les textes entassés au British Mu- 
séum , et de fournir ainsi aux philologues des matéiiaux plus 
abondants et plus variés. Mais s’il était permis aux savants 
étrangers de transcrire les documents cunéifoimcs à Londres, 
de les citer et de les exploiter de diverses façons, l’Angle- 
terre, en ce temps-là, leur accordait difficilement l’autorisa- 
tion de les publier. Aussi, durant quelques années, les rares 
assyriologues allemands qui travaillèrent, durant de brefs sé- 
jours, au British Muséum, se contentèi'ent, ou peu s’en 
faut, de collationner pour leur usage personnel les textes 
édités par les paléographes anglais, surtout les documents 
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grammaticaux, assez mal reproduits dans le second vcdmne 
des Cmeiform Inscriptions of Westerw Asia. En aMendaol 4e 
meilleurs jours, ils s’attachèrent à letude philologique 
textes lentement édités par le Brilish Muséum. G’èst cé À 
quoi se sont d’abord appliqués le D" Delitzsch et la plupart 
des élèves formés à son école. 

Enfin l’Angleterre, en permettant à tous de débiter à dis- 
crétion les richesses de son vaste dépôt, a provoqué la grande 
activité paléographique qui caractérise la phase actuelle^ la 
troisième période de l’assyriologie. Je crois dire une chose re- 
connue de tous , si j’affirme que le P. Strassmaier, par sa per- 
sévérance à transcrire les textes du British Muséum sans avoir 
encore la peimission de les éditer, par ses conseils et .sotP 
concours désintéressé , offert à tous , a exercé mie influence 
décisive sur ce mouvement. 

Si le D' Delitzsch a transcrit sur les oiiginaux une certaine 
quantité de documents, il en a publié assez peu; son travail 
est resté avant tout philologique. En ce genre , il est au pre- 
mier rang. Personne, je pense, ii’a mieux scruté ni mieux 
compris que lui la masse des textes assyriens mis au jour ac- 
tuellement , comme nul autre n’a poussé plus loin l’étude de 
la grammaire assyrienne, dont il a formulé les principes dans 
un manuel ni parfait ni définitif assurément , mais désormais 
indispensable parce qu’il offre tout ce qu’on peut exiger au- 
jourd’hui, et qu’il se modifiera suivant le progrès de la 
science. 

Malgré son goût prononcé pour l’exégèse assyrienne et la 
perfection relative de son outillage, le Delitzsch a publié 
moins de traductions et de commentaires suivis qu’on ne se- 
rait porté à le croire d’après ce qui précède. 11 en a usé ainsi 
pour la raison, me semble-t-il, que peu de documents assy- 
riens, à part certaines inscriptions historiques , toutes coiffées 
dans le même moule , se montrent jusqu’à pnisent susceptibles 
d’une interprétation moralement complète. L’exégèse assy- 
rienne reste fragmentaire , quoique la multitude des passages 
élucidés augmente de plus en plus. 
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C'eût été néanmoins grand dommage de laisser dans ses 
eârtons tant de lectures i'idécgrammes , tant de fines analyses 
grammatieaies, tant d'interprétations certaines, probables 
ou censées telles, tant d’observations diverses, faites ou re- 
cueillies au cours de vingt-cinq années d’études persévépmies. 
De là l’idée longtemps caressée ,eiiiin partiellement exécutée , 
de tout Jeter dans un grand dictionnaire de la langue assy- 
rienne, en se condamnant à justifier une fouie de conclusions, 
souvent déduites d’une longue chaîne de prémisses , ce qui 
est plus chanceux en assyriologie qu’en mathématiques, par 
des noies d’une étendue proportionnée. De plus, si l’auteur, 
dans ses démonstrations, invoquait un texte inédit dont il 
possédait copie , il le citait en entier à cette occasion , et pas 
toujours dans l’écriture originale. On gonflait ainsi le diction- 
naire, au grand émoi des souscripteurs, sans offrir une édition 
satisfaisante des pièces communiquées. Le dictionnaire’ pro- 
prenjent dit , qui doit être d’un usage facile , se trouvait noyé 
dans un vaste recueil de recherches lexicographiqucs et do 
dissertations compliquées. 

Une opposition devait sé produire. L’auteur en était con- 
vaincu; il. avait cherché à la désaimcr par une justification 
préalable de ces notes encombrantes. Mais la critique, qu’il 
avait mise en éveil et dont les prévisions se trouvèrent dé- 
passées, ne s’en montra que plus âpre et plus ardenle. Elle fil 
impression sur le D" Delitzsch. Depuis 1890, date de la troi- 
sième et dernière livraison publiée, il semble avoir désespéré 
du succès de son entreprise, maintenant compromis plus que 
jamais par la publication du Handwôrtcvhiich , qui n’est <jue 
le dictionnaire primitif réduit à de plus sages proportions. 

L’auteur n’a pas seulement sacrifié aux circonstances, il a 
modiüé quelque peu ses vues personnelles sur le fond du sujet. 
(1 parlait avec beaucoup plus d’assurance du dictionnaire as- 
syrien eu 1886, dans ses ProUgomena^, qu’il ne le fait au- 
jourd'hui dnivs la préface du Hmdwôrterlmch. 

^ î.os Proleijonwnu cinvs neurn Ïtehràisch-Aramdiscken ffôrlevhüchs 
?um Altcn Testament , sont ^galcmrrtl un pféludf du dieitonnahei a«iydl»a. 
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Cela ne gâte rien , et la grande valeur pratique du dernier 
ouvrage me semble indéniable. Pour ce qui me coueerUei je 
Tai eu constamment soua la main , pour l’étude des textes # 
depuis l’apparition du premier fascicule. Il facilitera singulié* 
remeut le travail des débutants, et les plus avancés, j’en suis 
convaincu , le consulteront Volontiers. Je doute en effet qu’au* 
cun assyriologue ait consigné pour son usage personnel, dans 
un ordre méthodique , le vaste ensemble de données désor- 
mais à la disposition de tous dans ce lexique , objet des préoc- 
cupations de vingt ans. Il est bien entendu , et l’auteur ne s’en 
cache pas, que son dictionnaire est comme le bilan de l'assy- 
riologie actuelle, et que beaucoup de savants y ont contribué, 
notamment le P. Strassmaier par les matériaux réunis dans 
son Aîphahetisches Verzeichniss der Assyrlschen iind Ahka- 
dischen Wôrtet\ etc. Il est vrai aussi que l’apport personnel 
de l’auteur, on ce qui concerne la nomenclature , la classifi- 
cation grammaticale et l’exégèse, sè chiffrerait par une/rac- 
tion très considérable. 

Le dictionnaire s’étend à tous les textes publiés, plus envi- 
ron deux cents pièces inédites. La publication de ces dernières 
est souverainement à désirer, car si l’on aime à voir les inter- 
prétations appuyées de nombreux exemples , cités ou simple- 
ment indiqués , on ne tient pas moins , notamment pour un 
dictionnaire assyrien et malgré la confiance qu’on peut avoir 
dans l’auteur, à recourir au contexte des passages allégués ; 
on tient aussi à en vérifier la transcription , surtout quand ils 
ne sont pas reproduits dans l’écriture des monuments. Pour 
ma part, j’en ai vivement senti le besoin dans une foule de 
cas, et j’ai regretté de ne pouvoir toujours le satisfaire. Si 
l’auteur se décide à nous donner les pièces en question, et 
il me semble qu’il y est tenu, il devra reproduire celles qu’il 
a déjà transcrites (pas toujours avec une entière exactitude 
d’après plusieurs paléographes) dans sou premier diction- 
naire. Sans cela , le petit dictionnaire Supposerait le grand , 
ce qui, sans parler du reste, serait peu pratique. Un manuel, 
en effet, doit se suffire à lui-mème pour son objet propre*, et 
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disj[>enser provisoireï|ient de racquisition d ouvrages plus éten- 
dus dans le même genre. 

, Le caractère cunéiforme n’apparaît çà et là dans le Hand- 
wôrterbuch, que pour figurer isolément quelque idéogramme. 
En général, les idéogrammes sont représentés , d’une manière 
conventionnelle, par une de leurs valeurs syllabiques, ex- 
primées en lettrés latines majuscules; on s’y retrouve tou- 
jours en consultant au besoin la table de ces valeurs , p. xv- 
XX. Les racines sont données en caractères hébraïques , et les 
textes cités en caractères latins minuscules. Il fallait s’interdire 
l’usage du cunéiforme sous peine de grossir démesurément 
le volume ou les volumes , car l’emploi du caractère original 
en eût exigé plusieurs , et pour rendre le livre plus accessible 
aux savants qui, sans être assyriologues, voudraient y cher- 
cher des points de comparaison de l’assyrien avec les autres 
langues sémitiques. L’auteur, malgré son goût pour ces rap- 
prochements, s’en est abstenu dans cet ouvrage, du moins 
ne les y proj)Ose-t-il que rarement d’une manière explicile, 
sans doute pour rester fidèle à son titre et ne pas dépasser les 
limites qu’il s’est prescrites. 

D’ailleurs nombre de rapprochements s’imposent à pre- 
mière vue; il est inutile de les signaler. Plusieurs autres, 
proposés par l’auteur dans des publications précédentes , ont 
rencontré un accueil hésitant. Quelques-uns sont meme d’avis 
(jue le docteur Delitzsch s’exagère l’importance de l’assyrien 
au point de vue de l’étude approfondie des langues sémili- 
ques. Le mieux était donc de n’introduire cet élément dans 
le dictionnaire qu’en la moindre quantité possible. 

Cependant les considérations de grammaire comparée ont 
déteiininé l’expression graphique d’un grand nombre de ra- 
cines, et comme le dictionnaire ne s’adresse pas aux seuls 
assyriologues , tous très au courant des procédés de l’auteur, 
un mot d’explication à cet égard peut avoir son utilité. 

A considérer l’assyrien tel qu’il se présente dans l’écriture 
originale, abstniction faite des autres langues sémitiques, ja- 
mais on n’y découvrirait, en fait de gutturales, que celles qui 
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se figurent dans i écriture hébraïque parj^le K et le n. D’autre 
part , beaucoup de particplarités dans la iFormation deà tnot» 
et la comparaison avpc les langues congénères révèlent dans 
l’assyrien, l’influence d’autres gutturales. Ainsi le verbe à ra- 
cine 'laX, exprimant fidée de passer, et le verbe à racine 
, exprimait l’idée de manger, ne se conjuguent entière- 
ment, ni comme le verbe fort, ni l’un comme l’autre. De 
plus , ces deux racines ont pour correspondants en hébreu , 
avec le même sens , et 7DK. D’oii l’on conclut naturelle^ 
ment que la gutturale dans les deux racines assyriennes 
n’était pas la même , du moins primitivement. 

Se basant sur les faits de ce genre, déjà observés par les 
premiers assyriologues et relevés en grand nombre par fau- 
teur du dictionnaire, ce dernier, outre l’existence du H ordi- 
naire , qu’il écrit, dans la transcription hébraïque des racines, 
N indice i, et dun , reconnaît l’influence du n ou X indice u , 
du ^ primitif ou K indice 3 , du ^ ou X indice 4 , et du ^ ou 
X indice 4. Le X est dépourvu d’indice ejuand l’auteur reste 
indécis sur la nature particulière de la gutturale. 

Au lieu de recourir à tant de variétés d’une seule lettre, 
pourquoi ne pas exprimer chaque gutturale par un signe 
propre déjà existant ? L’alphabet arabe , qu’on pouvait, semble- 
t-il, employer pour fexpression des racines, servait à sou- 
hait sous ce rapport. On aurait alors trouvé dans le diction- 
naire une série une série une série une série 5 , au 
lieu que maintenant toute cette partie du vocabulaire grossit 
la série X. Il est vrai que le » ne représimlerait pas sans 
choquer la dernière consonne des racines nb, ce pour quoi 
le lexique emploie naturellement le n, figuré quand il a sa 
valeur propre par X indice a. 

Mais leD' Delitzsch s’en est tenu, je crois, pour une raison 
plus importante au procédé décrit. Dans une foule de cas , il 
est très diflicile et même impossible de déterminer la guttu- 
rale qui se dissimule dans un mot assyrien dont on ne con- 
naît pas assez de congénères, issus de la niêine racine. La rai- 
son en est que , si les racines à consonnes gutturales diflerentes 
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donnant iiaissmce à des formes différentes, elles produisent 
aussi beaucoup de formes parfaitj^ïbent semblables. Cela 
étant, si le dictionnaîre, pour les cii^iq gutturales rangées 
sous la rubrique commune K , présentait autant de séries par- 
ticulières , il faudrait parfois , dans lè cas d’un mot dérivé 
d’une racine à première gutturale, consulter «ùccessivement 
jusqu’à cinq séries pour arriver à ce que Toii cherche. Main- 
tenant, au contraire, il suffit de consulter, dans l’unique 
série K , les divisions ajKK , , etc. , et si l’on est frustré 

dans son attente ( on le sera de plus en plus fréquemment à 
mesure qu’on publiera de nouveaux textes), on a la con^a-» 
tion d’avoir perdu moins de temps. La disposition actuelle 
offre cet avantage et, de plus, reflète, grâce aux indices at- 
tachés au caractère , la théorie grammaticale très subtile , 
trop subtile peut-être, élaborée par le D" Dolitzsch, et for- 
mulée dans son Assyrische Grammaiîh , dont le diction- 
naire suppose la connaissance. 

Lliuteur n a pas été conséquent jusqu’au bout. Dans sa 
grammaire , il affirme et démontre longuement que l’assyrien 
tel qu’il s’est conservé dans les monuments parvenus jusqu’à 
nous , manque des deux semi-voyelles 1 et , bien que la na- 
ture spéciale de certaines formes do mots en prouve l’existence 
dans une phase antérieure de la langue. Tout au plus l’in- 
fluence du ^ primitif, comme celle des gutturales , est-elle 
marquée par une légère aspiration, à en juger par certains 
cas où l’écriture ligure celle-ci par le caractère 
Mais s’il en est ainsi, [xiurquoi une série ^ et une série ’’ 
dans le vocabulaire assyrien de Delitzscb ? Elles offrent l'in- 
convéniont qu’auraient eu des séries particulières pour, cha- 
cune des gutturales autres que le K et le p. L’inconvénient 
cmitra au fur et à mesure que s’enrichiront, par la pulffica- 
tion des textes et les progrès de l’assyriologie , les deux 
séries 1 et i , dans les futures éditions du lexique. Donc, si 
I on a tant fait que d’aUcr jus(|u’à H indice 5 , pourquoi ne 
j>a8 pousser, dans le même intérêt pratique, jusqu’à in- 
dice 7 ? La rubrique K qui s’étend actuellement à i65 pages 
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(^ compris 4 pages Nachtpàgc)^ sur les 780 pages du 
dictionnnaire, en eût 193 , difleredee peu importante. 

Le peu de ixîlief d^s gutturales et des deux semi-voyelles 
1 et > on i.a8»yrieîi\ quelque rang quelles occupent parmi 
Jies lettres radicales , prête à bien des méprises^ jdans l’analyse 
j^es formes etdaiis la détermination des racines. Aussi faut-il 
s’attendre pour le lexique, à des remaniements ûômbreux, 
que l’auteur prévoit lul-meme. Quant aux consonnes fortes , 
toujours nettement exprimées , de même que les gutturales , 
dans l'écriture des autres langues sémitiques, rassyrien est 
auid4 plein d’incertitudes. Dans une foule de cas, il ne dis- 
tingue pas les articulations voisines {d, t, t — z, § ~ s 
— k, k). De ce chef on est souvent induit à lire mal, quand 
on manque d’autres expressions graphiques plus claires , et à 
ranger par conséquent sous la môme racine dos vocables de 
racines diftérentes, vice versa. En voici un exemple. 

Teglathplialasar l" (col. ii, G3, 64) parle de ses armes 
auxquelles le dieu Assur a donné paissance et force. Le* mot 
que nous Iraduisonsyôrce est me'til4u4a, 11 parle ailleurs de 
ses armes que le dieu Assur a rendues puissantes (u4a-{i4u). 
On s’attendrait à voir écrit, d’une manière conséquente, soit 
mc'ùl~lu‘ta et ii-sa-d-Jtt, soit mi-tel4u-tu et Mais l’in- 

conséquence ne doit pas plus nous étonner que, dans la 
môme inscription (Vil, 24, 2 a), az-ku-up et is-ku-pu, du 
môiné verbe za ka pu «planter», comme personne n’en a 
jamais douté. (Voir Delitzsch, Handiv.» p. 65o.) U ost vrai 
que l’auteur, après plusieurs autres, lit non pas u4a’ii4a, 
mais u4a^hi4u (qu’il rapporte à une racine lecture 

possible en soi, mab peu probable à cause du parallélisme 
évident des deux passages. Une racine (plutôt que VdN, 
à cause de la prédominance du signe » — « — tii, dans l’ex- 
pression des dérivés) rend compte des deux formes me-tii- 
h-ta et u4a4i4u. Cette racine exprime l’idée de force ^ et a 
prodmt, me semble-t-il, tout ce que le dictionuaire range 
sous les racines Shk et SnD , ainsi qu’une partie de ce qu’il 
attribue à la racine , C’est à savoir, sous la racine *7jnD , 
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methi ou tnelil, que Je dictionnaire ,|radmt Macht, et qu'on 
rattache aussi bien^ une racine que medila ou medil à 
une racine (Èmdw., p^' 24 ); mefhta, forme féminin^ 
du précédent, et même setls, fêmipn corres- 

pondant à uii masculin de la forme mesirriÈ de la racin# IDit 
{Handw., p. 1 1 1 ). Il faudra enlever à le mot u-sa-ti-lu^ 
et cn*^re un schafel, très régulier, de VriK. Cette dernière 
racine exprime plutôt l’idée de force que celle de grandeur, 
d’élévation que lui attribue le lexique , et qui n’ expliqué pas 
aussi bien l’emploi de me-tll4u'ta et de u-sa^ti-la dans nôi pas- 
sages. Le sens de force leur convient très bien, ainsi qti’au 
seul passage certain cité par Delitzscb au verbe ; «Ils 
ont grandi et sont devenus forts [i-le~it-la) dans la forêt. » 

Quelle que soit la valeur de nos conjectures pour ce cas 
paiiiculier, on voit assez à combien de remaniements reste 
sujet le dictionnaire d’une langue si usée, si imparfaitement 
écrite, et eu somme encore si peu étudiée. 

Il y a plus. Le D' Delitzscb a rendu son lexique solidaire , 
jusque dans les moindres détails, des théories formulées 
avec beaucoup de science et de pénétration dans Y Assyrkche, 
Grufumatik , mais néanmoins passibles de bien des contrôles. 
Ainsi il connaît la distinction des voyelles c et i (comme le 
montrent ses transcriptions reproduites ci-dessus) et la quan- 
tité des voyelles en général, beaucoup mieux que ne le 
veulent d’autres assyriologues et que les écritures origàïales 
ne le décèlent à première vue. 

Prenons comme exemple, pour la quantité des voyelles, 
le mot tahâza (= combat). Ainsi l’écrit l’auteur, le second a 
marqué long, en tête de l’article qu’il lui consacre, et dans 
le corps de l’article chaque fois qu’il cite un passage où le 
nom est exprimé par un idéogramme. Et cela en vertu de la 
théorie seule, car, dans tous les passages allégués où le nom 
est écrit phonétiquement (ta-ha-zu, ta-ha-zi, ta-lui-za, tOr 
Ija-az), rien ne révèle la quantité longue de l’a dans la syl- 
labe ha; pas une seule fois ta-ha-u-zl (ha-a = hâ) sur les dix- 
neuf exemples d’écriture phonétique , nombre qui prouve la 
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richesse de l’article au point de vue lexi cographique et Tin- 
certitude des vues tliéoriques sur lesquelles repose la quantité 
assignée à la seconde voyelle a dans tuliâzu. Hâtons -nous 
d’ajouter que le procédé signalé oflre peu d’incomJQiodité 
dans Fusage , le dictionnaire transcrivant lonjours exactement 
les groupes phonétiques , sans jamais substituer la manière 
de l’auteur à celle des scribes de Ninive et de Babylone. 

Pour Texégèse, on ne demandera pas à ÏAssyrisches Hand- 
wôrterhach ce qu’on exige du lexique grec ou latin. Beaucoup 
d’interprétations y sont précédées cTim peut-être ou accom- 
pagnées d’un point d’interrogation ; des phrases, des mots, 
des racines et leurs dérivés plus ou moins nombreux y sont 
simplement enregistrés. Nul doute aussi qu’une foule de [)ns- 
sages traduits sans incertitude marquéeattendent , néanmoins , 
encore leur véritable explication. Mais ces imlériaiix, rangés 
autant que possil)le à leur place et faciles à trouver, s’éclaire- 
ront par le (ravail de l’assy riologie , surtt)ut par l’étude de 
nouveaux textes, qui trouvera là matière à d’utiles rapproche 
ments. 

Voilà ma pensée sur {' Assyrisclies Haudirôterbuch. l)’auti*es 
en parleront avec plus de •ompétence, personne avec plus 
de sincérité. 

A. J. Delaïtiik. 


L. CàHL'N. InlrochiCfion à l'histoirr Je l’Asie, Turcs et Mongols, de» 
origines à i4o5. — i vol. Paris, A. Colin. Prix : 

lo francs, tlonou* d’un des prix Monl>oii.) 

Nous ne voulons pas tarder davantage à rendre compt<î 
d’un ouvrage qui a sa place marquée dans les travaux histo- 
riques sérieux d(; notre temps. 

Après une introduction géographique sur la constitution 
du sol de l’Asie, l’auteur traite (livre 1") des races tartares, 
des origines communes aux quatre groupes de langues dites 
touraniennes ; linno-ougrien , turc, mongol, mandchou, tous 
appartenant à une même famille, quoique de races dilTé- 
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renies. Il expose ensuite l’hisloire des premiers Turcs d’après 
les Anîiales chhwises et les monuments récemment découverts 
en Sibérie. A cet égard, M. Cahun a tiré babilemenl parti 
des travaux de Stanislas Julien sur les Tou-kiou, de Radloff 
et de Tlîomsen sur les inscriptions en caractères runiformes 
de rOrklion. Toute cette première partie de T histoire des 
'Pures avant leur arrivée en Asie centrale, dans leurs rapports 
avec la Cliine et Byzance, est très remarquable et la plus 
originale, car on ne savait rien avant les découvertes faites 
en iHqo en Sibérie. H y a sans doute des lacunes, et l’on 
peut reprocher à l’auteur de faire lu part trop grande aux 
légendes nationales; il y a aussi quelques assertions et éty- 
mologies douteuses',, mais il faut avoir égard à la diOi- 
culte du sujet, (d tenir compte des elforls de l’auteur pour 
rendre claire et résumer, dans un ouvrage destiné surtout aux 
étudiants, celte ])ériode archaïque de l’histoire jusqu’ici mal 
connue, du [)eiq)le turc. 

Le livrcî II, ccmsacré aux Turcs en contact avec l’isla- 
misme, nous otVre le lal)leau de la civilisation de la Trans- 
oxiane avant et aju’és la coiujuêle arabe , et l’histoire sommaire 
^les dilïérentes dynasties .seidjouqides , gliaznévides et autres 
<jul occupèrent l’Asie antérieure jusqu’à l’arrivée des Mon- 
gols, Les Pures de celt(‘ période sont rcj)résen tés comme des 
soudards, des condottieri, des «aventuriers, chasseurs de 
places et de j)ensions, et grands épouseurs d’iiéritières » 
(p. lueurs conquêtes sont racontées comme de véri- 

tables expéditions de reîtres et de chevaliers d’aventure, dans 
nu style chaud et coloré qui tient plutôt de l’épopée que de 
Phistoirc. fit cependant il y a des pages excellentes el nour- 
ries sur les nianirs , les religions , les institutions des Ouïgours 
< ! (j(‘.s Pures orientaux. Comme complément, M. Cahun au- 
rait p\i (It)uner ipielques indications sur les deux systèmes 
d à'criturtts en usage chez ces peuples dès le vi"' siècle, savoir : 
l’écriture droite ou rimiforme empruntée .soit aux Hunes 

‘ r.tr pour les Ttelc dont M. Cahun fait le» Ahfl(^titcs et Kphthf- 

lillies. Kip(r|»ak Kohi, Altaï - - At Toiga , elr. 



170 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

d’Europe lors du retour des barbares en Asie , soit directe- 
ment de i’alpbabet araméen de la Transoxiaiie \ et l’écriture 
arrondie importée par les chrétiens ncstoriens. 

L’Histoire des Mongols (livres 111 et IV) lient plus de la 
moitié du volume ; elle est présentée d'une manière non 
moins brillanie avec abondance dt» renseignements puisés 
aux sources nouvelles. M. Calmn a su ineltre au point et en 
lumière tout ce que les savanls modernes ont traduit du chi- 
nois, du turc, du persan ou du syriaque. Ses remarques sur 
la religion, les linances , la politique, J’adminisf ration des 
princes mongols, témoignent d’un esprit (jui a des viu's d’en 
semble et s’attache plus à la philosoj)hie de* riiistoirc eju’aux 
détails minutieux des laits et des dates. Sur ce dernier point 
son livre inaiKjue peut-être de clarté; deux cenis pages de 
contexte sans divisions par règne sont (juehpielois dilïlciles 
à lire et à retenir, ’l’emoudjin et Tanierlan nous sont dépeints 
comme d('s [)nnces débonnaires, et M. Caliutj a un p(Mi trop 
d’indulgence pour ces grands d('‘Yasiateurs dont les critautés 
inutiles remplissent les annales arabes, arméniennes, g(*or- 
giermes el slaves ; «Tiniour était dur à la manière d'un capi 
taine d’écorcheurs, mais j)oinl criud ». Il faut rtîcoimaître 
toutefois que l’Iiistoire de leurs « ciicvauchées » est racontée 
avec exactitude et présentée sous un jour nouveau. L’ouvrage 
de M. Calmn s’arrête au \v*‘ .siècle; il aura sans doute une 
suite. 

En r(‘sumé , c’est un travail bien fait , qui d(biote nue grande 
conmiissauce (h;s auteurs et de profondes recherches; mais 
ce qui, selon nous, dépare un peu cette a;uvre, c’est i’ahus 
des expressions trop modernes, trop imagées, (pic l’on n’est 
pas habitué à rencontrer dans un livre d’Instoire : 

«Les Turr.s ripiiaires, la Pcntapole des Marches, les Turcs 
chinoises, la lev(*e générale des frocs, le révérend [)ère Alî 
Chah, le furieux ivrogne, le bonhomme Huhruquis», (*t tant 

* Voir récent Mémoire de M. O. Donner, Sur l’origine de l'alphabet 
turc du Nord de rAsIr. (t’f. Joarn. osiaL ^ Déc. 189/i , |>, 87/4 , el Déc. 4898, 

p. 
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cl' autres sont des mots qui sentent plutôt le roman de laJBaw* 
nière ùh’ite, de Hassan le Janissaire et autres écrits qui avaient 
d(*jà valu à M. Caliun la réputation d’un homme d’esprit et 
d’un agréable conteur. Ces remarques, qui ne portent que 
sur le style un peu trop à la Michelet, n’ernpêchent pas (pie 
l’ouvrage ait au fond une réelle valeur scientiliquc qui le 
iTcom tri aride aux historiens et aux orientalistes. 

E. Drouin. 


1, U*v**^f> )L^^^ 

« — The lavCmUaule Stohies collccted by Mâr 

Grc(jory Bar- Ilcbrœm^ rnaphriaii of the Kast frorn A. D. 1264 
lo i-2(S0. TIki syriac text tullteé wilh an cn^lisii translation by 
E. A. Wallis Bud(îe, lilt. D. (Canlab), F. S. A., koept;r of the 
Egypt. and Assyr. antiq. in the Rritisli Muséum. London, 1897, 
in-8". Texte, pp. iGG-, trad., pp. xxvii- vi-2ü 4. (Forme hi tome T' 
déjà Iaizüc’s scmilic Tcjt and Translation séries.) 

\ dire vrai, l’ouvrage de Bar-lléhréus contenu dans ce 
volume est plus curii'ux en lul-intune qu’il n’est important 
pour ridstoirc' de la llltérature s\ria(|U(‘. Mais nous ne sommes 
pas de ceux qui croient que l(‘s seuls ouvrages ayant un côté 
liistorlipie ou une valeur littéraire consldérahle soient dignes 
des honneurs de l’impression, Nous pensons, au contraire, 
([ue l étal de la philologie et de la lexicographie syriaque est 
tel que toute addition à la liste des textes imprimés mérite 
un bon accueil. 

L’ouvrage composé par Bar-Hébréus, dans les dernières 
années de sa vie, sous le titre de Breits joyeux, lilt. : «pour 
faire rire», a l’avantage d’élre, à notre connaissance, le seul 
reuieil de ce genre conservé en syriaque J il nous montre 


‘ U y «‘Il a un autre du m(^nie genre qui est fœuvre d'Elias de Nisibe. 
Il a l ié c<»uiptiisé en arabe et n'existe , à notre connai.s5ance , que dans cette 
tangue. I.a liibliolhèipie nnlionaie en pos.sèile quatre manuscrits (Fonds 
syr. , 1»“' i'jî , 4 7.1 Jiicomplcls ' et ,H3i; Fonds arabe, n” i']h ). — Les trois 
nreinwM.s sont eu < arshouni. 



J81 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

une fois de plus combien « l’esprii » des Orientaux est diffé- 
rent du nôtre, et je suis persuadé que, plus d’une fois, le 
lecteur qui prendra connaissance de ces fables dans la tra- 
duction se demandera ce que l’on peut trouver de plaisant 
ou de joyeux dans telle ou telle anecdole. Parfois, le côté 
spirituel consiste dans des antithèses ou des jeiu de mots 
que le texte original seul permet d’éial)lir. Mais, il n’en 
reste pas moins vrai, dans l’ensemble, (]ue bien souvent ce 
que les Orientaux les plus distingués — Rar-IIébréus était 
un excellent écrivain et un esprit cultivé — peuvent regarder 
comme un bon mot ou une jovialité, ne serait pour nous 
qu’une plaisanterie de mauvais goût ou une insipide trivialité. 
Quel(|nes-unes des anecdotes sont même assez indécentes, 
pour que M. Budge ait dû recourir au latin pour les traduire. 

Jj’ouvrage contient 7257 courts récits, distribués par Bar- 
Hébréus en vingt chapitres : Paroles alites des philosophes 
(jrccs (i), des saejes persans (11), indiens (in), hébreux (iv), 
des ascètes chrétiens (v), des rois et des sofp^s n}usiiîmans (vi), 
des docteurs et des scribes (vu), des ascètes et des vieillards 
arabes (viu); — histoires de physiciens (ix); — histoires dans 
lesquelles on fait parler les animaux^ (x); — histoires ([inter- 
prètes de songes et de devins (xi), de riches tjénérenx (xn), 
d’avares (xni), de vils ftriisans (xiv); — histoires risibles de 
mimes et de bouffons (xv); — histoires d’hommes simples et 
naïfs (xvr), de lunatiques et de possédés (xvn), de voleurs et de 
scélérats (xviit), d' accidents extraordinaires (xix); — enün : 
les caractères phrsionorniqaes d'après les sa^es (xx). 

A titre de spécimen, voici la traduction de quehpies récits 
tirés des derniers chapitres : 

N"" 533 (ch. vvi). — «On dit qu’un homme simple apprit que 
quelqu’un était mort; quand il vil son frère, il lui demanda : «Est-cc 
«toi qui es mort ou ton frère?» 

N" 621 (ch. xvii). — «On dit qu’un démoniaque , voyant un 
homme noble avec beaucoup d’emhonjwint , lui dit : «O toi qui es 
« gras comme un rochon , «ii le démon qui est en moi avait vécu 
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«du temps du Christ, il ne t’aurait jamais quitté pour entrer en 
« moi. » 

N" 653 (ch. xviii). — «On disait à un homme dont tout l’ar- 
gent avait été volé : «Ne t’afllige pas, car au jour du jugement les 
«intérêts de ce qu’on l’a pris le seront comptés.» Et lui répondit : 
«Je n’en sais rien; mais pour le moment ou a pris lous mes inté- 
n rets. » 

N" 678 (ch. xx). — «Le poil doux indique la timidité; le poil 
rude est signe de hravoure. En eiret, le cfiam(*au , hî lièvre, le 
mouton ont un poil doux; tandis que le lion et le sanglier ont un 
poil rude. Nous trouvons aussi celle caractéristique dans les 
oiseaux » 

L’Iiilroduction de ^ 1 . Budge comprend une notice a])régce 
de la vie déjà bien connue de Bar-Hébreus , et une étude sur 
le « Livre des Récits joyeux » encore apj)elé « Jdvre des Récits 
récréatifs» Ujolt dont ranleur avait fait une 

traduction arabe sous le titre de « ïi’i'xpulsioii de la 

tristesse » *. 

Huit de ces bisloircs avaient été éditée.s dans les elires- 
loniatbies d’Adler ( i 78/1 ) et de Bernsleiii ( \ Sdo. ) , et soixante 
autr(‘s par Morales (Z. l). M. G., \, \L; 188G) d’après le 
ms. 17.3 du Vatican, daté de l’an i 33 . 3 . — Celui dont s’est 
servi M. Rudge [)our son édition et cpii est sa projuiété per- 
sonnelle, donne un texte ideiiticpie à ce dernier, postérieur 
seulement d’une cimpianlalne traniiées à la mort de Bar- 
Ilébréus. Un autre ms. de i India OJJlce (ié’ p), daté de l’an 
1712, a fourni les variantes notées au l)as des pages. 

Le ms. de M. Budge se terminait par quel([ues composi- 
tions poétiques, dont la plus longue est celle Sur la mort du 
patriarche Jean Bar-Mddani. Tous ces morceaux donnés en 
Appendice sont tirés du Recueil des poésies de Rar-Hébréus , 
et avaient déjà été publiés par Sccl)abi ^ 

' (.0 titre est également celui de l’ouvrage composé par Elias de Nisibe. 

’ Grrrjorit liar llehraet Cannina a pâtre Aug. Scebabi mouaco maronita 
libanensi aleppensi correcta ac ah codem lexicon adjuuclum; Homae, 
1877. 
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Si tous les « Récits » de Bar-Hébréus ne nous ont pas fait 
rire , ils nous ont du moins procuré Toccasion de faire une 
lecture agréable et « récréative ». 

La traduction de M. Budge, généralement fidèle, quant 
au sens , rarement inexacte , est souvent un peu libre et ne 
serre pas le texte d’assez près. — Le côté matériel du volume 
ne laisse rien à désirer, et M. Budge, ses éditeurs et son 
imprimeur méritent tous nos compliments pour cette publi- 
cation. 

J.- B. Ch ABOI. 


NOTES D’ÉPIGRAPHIE MONGOLE-CHINOISE, 

PAR G. DEVÉRIA. 


ADDENDA ET CORRIGENDA. 

Page 397 , note 2 , ligne 5 , au lien de : Arkoùnâ, Usez : Arkôn. 

Page 398 , note 4 , ligne 3, au lieu de : ^ , Usez : ^ . 

Page /io3, note 3, ligne 5, au lieu de : mère, lisez : nièce. 

Page / 109 , note 1 , au lien de : 84, Usez : 54- 

Page 4i3, ajoutez : iSoq. Edit de l’impératrice veuve Dliarma 
Ralova, daté de l’année de la Poule, exemptant les 
clergés bouddhiste, chrétien et taoïste du payement 
(le toutes contributions, et ordonnant de respecter 
leurs établissements et leurs biens. 

L(‘ texte mongol en écriture. Pliags’-pa de cette in- 
scription sur pierre trouvée en i 83 o dans un temple 
bouddhiste de Pao-ling-lou du Tclii-li, a été publié par 
M. A. A. Robrovnikov dans le HaMummum MOH^o.1hCHa^o 
HueutpamuUi'o michMn, Saiiil-lV“t(Tsbourg , 1870. 
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Page 424, i 362 , ligne 2 , üti heu de : Kiuan, Usez : Ts’uan. 

Page 437, note, lignes 4 et 10, au lieu Ja.’Rien, lisez: Tien, 
note, ligne i 5 , lisez : Upios Èpcjv trjcoùs Xptcrlôç. 

Page 439, ligne 1, au lieu de : Saladin, lisez : Sabadin. 

Page 44 1, ligne 3 , in fine, ajoutez : l’autre en lettres ’Phags’- 
pa , elle occupe . . . 
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LE CAMBODGE 
ET SES MONUMENTS. 


LA PROVINCE DE BA PHNOM, 

PAR 

M. ÉTIENNE AYMONIER. 


Le Cambodge et ses monuments , tel doit être le titre 
d’un ou\rage en préparation et dont voici le plan 
général : 

Volume : le pays et les hommes ; les institu- 
tions; les monuments (généralités); les provinces du 
Sud, de l’Est, du Centre (y compris Kampong Soay) 
et du Nord (c’est-à-dire du Laos cambodgien). Je 
donnerai un aperçu géographique de chaque pro- 
vince , des détails sur ses monuments et j’extrairai 
de ses inscriptions tous les renseignements histo- 
riques, religieux, ethnographiques et géographiques 
qui peuvent entrer dans le cadre de l’ouvrage* 

* t 

Le //* volante contiendra de même la descripHon, 
des provinces de l’Ouest devenues siaetioises, de Bat- 
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tniŸibaïig êt d’Ai^èr, n riches en mônttmcnà de 
toute éorte. li sera temn^iné par plusieurs chapitres 
consac2;és à une histoire du Cambodge qui grou- 
pera les renseignements fournis par les historiens les 
plus autorisés et les données éparses dans le corps 
de cet ouvrage dont elle sera la conclusion natu- 
relle. 

Les traductions ou les analyses des inscriptions 
sanscrites par MM. Barth, Bergaignc et Sénart, 
seront mises à contribution. De mon côté, jai dû 
transcrire, afin de les étudier plus commodément, 
environ quatre cent quatre - vingts inscriptions 
khmères que j avais recueillies de 1882 à 1 884 - Les 
apports philologiques de ces documents en langue 
indigène ne doivent pas entrer dans le cadre de cet 
ouvrage quils étendraient démesurément et qui 
s’adresse au grand public autant qu’aux spécialistes. 
Ils trouveront leur place dans d’autres travaux pré- 
parés à peu près simultanément : la publication de 
ces inscriptions et d’un dictionnaire khmêr-français 
où sont classés , depuis plusieurs années , les mots et 
les expressions d’une langue d’autant plus curieuse à 
étudier qu’elle a conservé des documents écrits se 
suivant presque sans interruption depuis le vi® siècle 
jusqu’à nos jours. 

Supprimant donc ici tout témoignage linguis- 
tique, je dois demander au lecteur quelque crédit 
en ce qui concerne les extraits, analyses ou résumés 
que Je donnerai des inscriptions khmères. 11 me sera 
permis de dire que je crois être, en pareille matière, 
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pmdfônt pliit&t que hardi et qm |’ei dé|îi. 
peu fait jue» preuves dans un artide pühüé ism mê 
questions, alors absolument nouvelles^ où je distÎD-» 
guai assez rigoureusement ce qui est certain de ce 
qui est douteux ou inconnu ^ Les règles que j#« 
traçai et les notions que je donnai à cette époque 
ont pu être passées sous silence par ceux qui se sont 
occupés des inscriptions en langue khmère; elles ne 
leur ont pas moins servi de guide complet et, dès 
qu’ils ont voulu s en écarter, ils se sont exposés à 
cette mésaventure qui consiste à prendre continuel 
lement le Pirée pour un homnie. 

Reprenant ces matières, restées au point où je les 
avais laissées en 1 883 , et un peu plus maître actuel- 
lement de mon sujet, je compte apporter quelques 
éléments nouveaux. Mais il ne faut pas se dissimuler 
que l’élucidation complète des inscriptions khmères 
exigera le concours et les efforts de plusieurs généra* 
tiens. La langue, que l’on voit déjà changer sensi- 
blement durant la période des grands documents 
épigraphiques, c’est-à-dire du vi® au \n® siècle, s'est 
profondément modifiée depuis cette dernière époque, 
à la suite des révolutions qui bouleversèrent le pays, 
emportèrent le culte brahmanique et changèrent 
même le caractère de l’ancien bouddhisme. Les mots 
ont disparu du langage en même temps que tom^ 
baient en désuétude les pratiques, les règles, tes 


’ Qviehfws notions mr les inscriptions Ukmhres^ ap. Jowtnxd aaior 
tique, i883. 
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prescri|)tions et les instruments relatifs au culte^ S\ 
bien que la nature spéciale, technique même, de la 
plupart de ces textes permet d’affirmer qu iis posent 
un problème de philologie des plus ardus à résoudre 
pour quiconque tient à réfréner les écarts de son 
imagination. Je crois qu’il serait utile de les publier 
dès maintemant, en se contentant de les accompagner 
de transcriptions rigoureusement exactes et de tra- 
ductions , incomplètes parfois , mais sûres dans leurs 
résultats acquis, afin de les mettre entre les priains 
des indianistes, qpi apporteraient leur contingent de 
lumières, ainsi que des jeunes gens, chaque jour plus 
nombreux, qui promettent de se livrer à l’étude 
approfondie de l’idiome cambodgien. 

Les deux \ol urnes sur le Cambodge et ses monu- 
ments, dont j’annonce la publication, seront une 
introduction à ces études. En achevant leur prépara- 
tion, j’ai l’intention de faire paraître, sous la forme 
de courtes monograjdnes, des (‘xtraits décrivant quel- 
ques provinces choisies parmi celles où la géographie 
ne l’emportera pas trop sur l’archéologie et sur l’épi- 
graphie. Je supprimerai, pour ces extraits, les vues, 
plans et croquis qui doivent illustrer les deux vo- 
lumes. 

La première province choisie est celle de Ba 
Phnom, où les inscriptions ont été trouvées en cer- 
tain nombre. Les documents sanscrits, qui dominent 
dans celte province, ont été étudiés ou traduits par 
surtout par M. Barth à qui l’on ne 
s étonnera pas de me \ oir faiiM» de fréquents emprunts , 
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lorsqu’il s’agîm de ces textes en langue religieuse^ 
que je m efforcerai de replacer dans leur milieu pri- 
mitif. 

La province de Ba Phnom tire son nom de la col- 
line qui surgit, isolée, au milieu delà plaine allu- 
vionnaire, à quelques kilomètres de la rive gauche 
du fleuve. Bornée au sud par les arrondissements 
cochinchinois de Chaudoc et de Tanan, à lest parla 
petite province cambodgienne de Romduol , au nord 
par celle de Préi Vêng et à Touest par le fleuve, 
elle était, selon toute vraisemblance, beaucoup plus 
étendue jadis, et devait comprendre la plupart des 
districts voisins. Aujourd’hui, elle est encore une 
province de premier ordre, traditionnellement divi- 
sée en cinq cantons ou arrondissements qui sont : 
Kandal, « le central », autour de la montagne; Châk 
ou Lovéa Châk, « un figuier et une plante aquatique » , 
au nord-est; Mé sang, à lest, près de Romduol; 
Koh, «l’îie», au sud de la montagne; et Mé chong, 
ii l’est de Koh , le long de la frontière. 

Trop noyée en quelques endroits, lors des crues 
annuelles du fleuve , partout ailleurs d’une très grande 
fertilité, cette province produit en abondance le riz, 
les céréales, les légumes et les tenot ou palmiers à 
sucre. Son gouverneur, qui est de droit l’un des cinq 
grands dignitaires provinciaux du royaume, porte 
les titres d’Oknha Thomméa Déchou Okaà 
dhammà tejo); ces deux derniers mots, empruntés 
par exception au pâli et non au sanscrit, signifient : 
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« splendeur dô ia loi sainte )»* C’est un mandarin à 
dix milliers d’honneurs, appartenant au samrâf #, 
c’est-à-dire à la première des maisons royales. Il re- 
çoit les ordres du Kralahom, le ministre des trans- 
ports fluviaux. 

‘Dans la province de Ba Phnom , outre les hommes 
valides, inscrits, au nombre de 5,384 (en iSyS), 
sont de nombreuxPreaà Vong {^Brahvahs ) , k famille 
sacrée», privilégiés, descendants éloignés de la fa- 
mille royale, ainsi que de nombreux Bakou (== Pago, 
«les huppes, les hommes à chignon»), c’est-à-dire 
les Brahmanes, parmi lesquels on compte des rois 
du moisdeMâgha, que d’autres disent 

appartenir à l’autre caste privilégiée, c(‘He des Brah 
Vans. C’est une dignité honorifique, héréditaire dans 
la même famille, qui exemptait jadis d’impôts et 
permettait même de jouir d’une royauté éphémère 
et carnavalesque de trois jours en Màgha (février), 
avec perception des revenus du royaume. Dans Ba 
Phnom, nombreux aussi sont les pol (^ bal, les an- 
ciens vola ou guerriers) qui ne sont plus maintenant 
que des serfs royaux et héréditaires. 

Plusieurs rivières inondent la province ou drai- 
nent scs eaux selon la saison. Du Tonlé Tauch « le 
petit fleuve», que nous aurons à étudier dans un 
autre chapitre, part le Prêk Prasat qui descend au 
sud , communique avec la vague dépression noyée de ^ 
Khmch Sa « du sable blanc » située au nord-ouest du 
mont, se bifurque ensuite , une branche descendant 
à peu près directement au sud comme le fleuve, 
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tandis que l’autre, beau canal naturel, déoîit un 
grand circuit au sud-est, pour revenir à iotiest re*^ 
joindre la première branche, puis le fleuve, entou- 
rant ainsi le district de « TÎle ». La partie orientale 
de la province envoie ses eaux au Vaïcode 1 ouest de 
la Cochinchine française. La ligne de partage entre 
les deux fleuves, très peu accentuée, souvent indé- 
cise , est formée de plateaux de léger relief ou de 
vastes marécages. 

Le mont, qui domine la province et qui lui a 
donné son nom, mérite une étude plus détaillée. 
Ba Phnom a dû signifier à forigine « le mont sacré » : 
le Ba des noms de lieu n’étant souvent qu'une cor- 
ruption du mot Brah a sacré ». Situé par i 1 6 ' de 
latitude nord, il est coupé, un peu à l’ouest de son 
point culminant, par le méridien io3‘’ de longitude 
orientale. En apparence, c’est une longue colline 
qui semble, lorsqu’ell<‘ est vue de loin, formée de 
trois sommets orientés suivant une direction géné- 
rale nord-est sud-ouest. Eln réalité, les indigènes 
comptent au moins huit pitons auxquels ils donnent 
des noms differents que nous passons sous silence. La 
longueur de cette petite chaîne . à sa base , peut être 
estimée à deux lieues et sa plus grande épaisseur à 
une demi-lieue. L’ossature, en roches très dures, est 
recouverte d’une végétation vigoureuse. Le sommet 
le plus élevé domine au moins de cent cinquante 
mètres la plaine alluvionnaire. Un sentier tracé sur le 
flanc septentrional de la colline permet d’atteindre 
en vingt minutes cette cime où se voient les restes 
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d un temple bouddhique moderne qui «offre rien 
de remarquable. 

L’exploration du mont Ba Phnom dont il est fa- 
cile de faire le tour en plaine nous apprend que, si 
la colline sacrée abrita de tout temps des sanctuaires 
très vénérés, jamais elle ne provoqua la construction 
de monuments remarquables au point de vue archi- 
tectural , pas même de ces tours en briques si com- 
munes dans tout l’ancien Cambodge. 

Partant du Phum Thomméa Dêchou (le Bhâm, 
le terrain, le hameau du Dhammà Tejo, du gou- 
verneur), misérable réunion de huttes, au nord et, 
au pied des dernières pentes de la butte principale, 
si on se dirige vers l’est, on atteint bientôt une pa- 
gode moderne appelée Preah Vihéar Thom « le grand 
vihâra sacré », habitée par quelques bonzes. A 4.0 ou 
0 0 mètres au delà est un autre temple bouddhique, 
abandonné celui-ci, et que les indigènes appellent 
indifféremment Vat kak, Prasat kuk, Prahéar kak, 

« le monastère, la tour ou le temple de la galerie ». 
H y a là les ruines d’un édifice ancien , mais évidem- 
ment postérieur aux grands monuments. 

Sur une petite terrasse, huit piliers massifs, en 
bai kricm ou conglomérat ferrugineux, indiquent 
que le temple était une simple galerie, longue de 
douze mètres et large de trois. Les encadrements 
des portes, aux deux extrémités, sont en grès rouge. 
A l’intérieur existent encore quatre statues du Boud- 
dha, en pierre, de facture assez ancienne, mais 
massives et grossièrement sculptées. A quelque dis- 
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tance, quatre pertes latérales sont les seuls ¥eit%as 
d’une enceinte extérieure. ^ 

A quatre-vingts mètres plus loin, dans la direction 
de lest, on rencontre la Vat Chakret, pagode an* 
cienne, déserte , où il ne reste que les sêma ou bornes 
sacrées et deux inscriptions dans les broussailles. Le 
Phum Phsa, plus loin, est un village abandonné. En 
ce point, la chaîne s abaisse presque au niveau delà 
plaine et si , tournant au sud , on pénètre de quinze 
cents mètres environ dans cette vallée boisée , on at- 
teint la Vat Andaang Chroh « pagode du puits du 
torrent». Cette pagode, qui est abandonnée, avait 
deux temples accolés. Il ny reste aujourd’hui que 
les bornes sacrées. A côté, on remarque deux sta- 
tues brisées , qui avaient couronne ou mukiita en tête 
et bracelets aux bras; l’homme, vêtu d’un caleçon et 
à genoux, représente, disent les indigènes, un an- 
cien Thomméa Dêchou nommé Sâos* La femme, 
assise et couverte d’une jupe, serait la Chomtéau 
{=== Jamdàv «femme de mandarin») du nom de 
flatL 

Rev enant au nord pour contourner les dernières 
éminences do la chaîm», on passe près de Srah 
Srâm, temple abandonné et simple vihâra en bois. 

Puis, k quelques centaines de mètres à l’est, on 
rencontre le Phani clihœu kack « hameau du bois 
cassé », au nord du piton de ce nom. Au- delà de 
ce hameau est encore une dernière butte, Kompul 

* Sûos, (le Svasti, et Rat, de /fafiia, sont des noms propres très 
usités au Cambodge, 
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chhœu kach « la cime du }>oia casdé t» que dominent 
une vihâra en bois et un chaitya en briques. De là, 
on tourne au sud, et, au bout de trois cents mètres 
environ, on atteint le génie le plus redouté de 
toute la province^ appelé Mè Sâ Ba Phnom « la (fée) 
blanche du mont». Cest, sur une petite butte, une 
statuette de déesse en grès, à quatre bras, vêtue de la 
jupe, coiCFée du makata ou diadème pointu. Ses 
deux pieds sont posés sur la tête d’une sorte de 
lion chinois et une de ses mains saisit la qüeue 
de cet animal. Tout autour sont des débris d’autres 
statues parmi lesquels on remarque un Ganes^a. 

Nous aurons occasion de revenir à cette déesse 
redoutée à propos des sacrifices qu’on lui fait. Mé Sâ 
« la (fée ou la déesse) blanche », nom qui se retrouve 
souvent au Cambodge, désigne peut-être depuis 
longtemps les idoles, aujourd’hui quelque peu dé- 
chues, de S’ri ou Laksini, de même que Néang 
Khmau « la dame noire » s’applique vraisemblable- 
ment aux représentations de Kali ou Parvati. 

Au sud du mont , la route s’en écarte un peu , dé- 
crit une courbe, passe au Phûm Pou Andot, à trois 
kilomètres de Mè Sâ, et au Phûm Bak Dok, à cinq 
kilomètres plus loin. De là on voit, à trois kilomètres 
au nord-ouest, la butte extrême de ce côté appelée 
Chong Thmâ sâ « bout de la pierre blanche » ; d’où 
l’on revient à l’est, au Phûm du Thomméa Dêchou. 

Outre les pagodes nommées plus haut, les der- 
nières pentes du mont en abritent encore plusieurs ; 
on en compte une dizaine au total, abandonnées 
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püur h plupart. Une route de charrettes fait le tour 
de h chaîne* Plus loin , un petit cours d'eatit sort du 
Beng Banh Chpéas, lagune située au nord du mont, 
coule au sud , tourne à louest et va rejoindre , à Kom- 
pong Kedol , larroyo de Préi Keduoch , semblable à 
un fossé naturel qui embrasse le mont à lest et au 
sud* La ceinture liquide se continuant à Péam Ro 
et à Khsach So , il ne reste guère qu’un isthme au 
nord de la colline. 

La Dame blanche de Ba Phnom a, sous son auto- 
rité, deux districts de la province : Kandal et Mê 
sang. Un autre génie , appelé Krakâin Ké « le Cou 
rouge», placé aux dernières pentes nord-est de la 
colline , surveille le district de Châk. De l’extrémité 
sud-ouest du mont, le génie Sah Than « Tous lieux >» 
domine les deux autres districts : Koh et Méchong. 

La tradition exige que tout nouveau gouverneur 
de la province sacrifie un buffle à ces génies. De plus, 
il doit leur offrir chaque année un autre sacrifice au 
mois de Bisàh , sinon toutes sortes de calamités fon- 
draient sur les gens du pays dès les premiers jours 
du mois suivant Jés, 

La principale cérémonie a lieu vers la Dame 
blanche. L’animal étant dépecé, cent petits mor- 
ceaux de sa chair sont enfilés en brochettes et ex- 
posés d’abord devant une statuette placée à quelque 
distance en plaine, qui représente le génie appelé 
Tong Skor[^Dah Sgar « drapeau et tambour »), mi- 
nistre de la Darne, chargé, ainsi que les autres man- 
darins de cette fée , de lui annoncer ce» offrandes* Puis 
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le cortège s approche respectuéusernent de Me Sâ, 
pose sur une roche la tête du buffle, fixe et allume 
des bougies à lextiîémité des cornes. La déesse est 
invoquée et de tous côtés lés airs retentissent du çri 
national hoa hoa qui accompagne les détonations des 
armes à feu. A ces acclamations répondent les cris 
et les coups de fusil des gens chargés de faire les 
ofiFrandes aux autres génies ; les cérémonies devant 
être simultanées. La Dame blanche a droit à la tête 
du buffle, à un gigot, à un rognon et aux cent mor- 
ceaux embrochés, tandis que «Tous lieux» et Je 
H Cou rouge » doivent se contenter chacun d’une 
épaule. Le dernier gigot revient au gouverneur de la 
province. 

Des inscriptions ont été trouvées dans les trois 
pagodes voisines du Phum du Thomméa Déchou. 

A la Vat Chakret, une stèle compte onze lignes 
sur une de ses faces et quatre suri autre. « L’inscrip- 
tion SP rapporte à l’année 5^9 s^aka~62 7 A. D. Elle 
est au nom du roi Is^ànavarman, le deuxième suc- 
cesseur de Bhavavarman. Elle relate l’érection d’une 
image de Siva-Visnu, couple dont le culte paraît 
avoir été particulièrement florissant à cette époque 
puisque, sur cinq fondations faites sous ce règne, 
quatre sont dédiées à ces deux divinités réunies. 
L’image fut érigée par un vassal, seigneur de la ville 
de Tamrapura qu’il avait conquise sur un prince re- 
belle, et possesseur en outre des trois villes de Ca- 
krànkapara, Amoghapiira et Bkimapara, C’est là du 
moins ce qui paraît résulter de plus probable d’un 
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tex^e %ii , à l’^obscurjté provenant de lectures incer^ 
taines, vient s ajouter celle d’une rédaction bkarrc » 
(Batth). 

L’autre stèle de Vat Chakrët a conservé des frag- 
ments d’inscriptions qui ont soulevé des observa-^ 
tiens de la part de Bergaigne et de M. Barth. Sur 
sa première face, après quatre lignes khmères très 
ruinées où on ne peut lire ou deviner que les mots 


suivants donner riz mortier (à riz) 

(kamra) ten ail s'ri su », viennent cinq 


lignes et demie de sanscrit « dont l’ensemble est par- 
faitement clair ». Après une première stance qui est 
une invocation à î5iva, cette inscription relate en 
ces termes une donation de femmes esclaves faite 
à un temple de ce dieu par le roi Harsavarman, 
(lis de }as^o varniaiiy qui régnait vers 83 o saka 
= 908 D. 

Ce roi des rois des Kambujas, qui voyait l’océan de ses 
qualités chanté [)ar le inonde entier, a donné a l’Adrivyâdha- 
jHires'a six femnies charmantes pour chaque quinzaine (du 
mois). 

S'iva est désigné ici par le vocable de Seigneur 
d’Adrivyâdhapura ou « de la ville des chasseurs de 
montagne ». 

Cette inscription sanscrite était suivie d’un texte 
khmêr dont il ne reste qu’une demi-ligne commen- 
çant par une date de trois chiffres. Le premier, tracé 
dune manière fantaisiste, peut être , mais sous toutes 
réserves , pris pour un huit. Nous lirions donc : « En 
834 Saka, faisant une oblation ». La pierre 
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est cassée, ie reste a disparu. A la rigtiéur, cet|;e date 
dout€îuse peut se rapporter à l’époque de i’iiiscrip- 
tion sanscrite si nette qui précède et dont je viens 
de reproduire la traduction. Mais il est peu probable 
que 1 inscription khinère tracée sur l’autre face de 
celte stèle soit de la même époque. Bergaigne fait 
remarquer avec raison que l’écriture de cette stèle 
est très différente de celle des autres monuments de 
l’époque {des fils de Yasovarman, qui régnèrent 
entre 83o et 85 ü saka), et pense que Je caractère 
cursif de cette écriture suffit à expliquer cette dis- 
semblance. M. Barth fait des réserves. A ses yeux , 
l’écriture s’accorderait mieux avec une date posté- 
rieure d’un siècle ou deux. Sans entr(T dans des 
considérations qui ne seraient pas ici à leur place, je 
me borne à dire que le texte khmêr j)araît coniirmer 
assez nettement l’opinion de M. Barth. En effet, tra- 
duisant tout ce qui est lisible sur la deuxième face 
très ruinée de cette stèle, j’obtiens ceci : 

biens achevé ici de nouveau la location que 

le Tei'i ayant un lils nommé Ten Krisna (|ui a 

envoyer au Kamsten Sri .laya sinha varmma (qui) in- 

tonna (le roi) offrir au dieu Ten Bhava 

Ten Kriha Ten tous recevant l’auguste 

faveur royale au dieu. 

Or l’appellation de Teùy appliquée aux esclaves 
sacrés comme elle paraît l’être positivement dans 
ce texte tronqué , ii’apparait guère dans les inscrip- 
tions qu'il partir du x® siècle saka. En outre, ie 
kamsten («prince», je pense) Sri Jayasinhavarman 
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porte un dee fioms que nous retrmiverous deu» k 
galerie des Varman, à Angkor Vat, monument dont 
l’édification semble être postérieure d’un siècle ou 
deux au règne des fils de Yasovarman. 

Dun autre côté, il n’est guère probable quil fût 
dans les usages des lapicides cambodgiens , au bout 
de oent ou deux cents ans, de célébrer la donation 
de douze femmes charmantes, ou même de chanter 
l* océan des qualités d’Harsa varman , prince dont le 
règne fut terne, paraît il, et qui, dans tous les cas, ne 
laissa pas, comme le fît Jayavarman le Grand, une 
trace lumineuse dans Thistoire du pays. A mon avis , 
cette petite stèle de Vat Chakret dut recevoii' des 
inscriptions de différentes époques. 

L’inscription de quatre lignes trouvée à la Vat 
Prahéar kuk est dans un état tel qu’il n’y a rien à 
en tirer; la langue même ne peut être reconnue. 

A la Vat Vihéar ihom, une inscription ancienne 
de dix-huit lignes est tellement effacée, qu’à peine 
peut-on dire quelle était écrite en sanscrit. Dans 
cette dernière pagode qui, on le sait, est occupée 
par des bonzes, une inscription a été gravée en 1877 
A. D. , au dos de l’autel du Bouddha, où elle se dé- 
grade rapidement. Quoiqu’elle ne rentre pas dans 
le cadre de cet ouvrage, car elle est postérieure à 
l’arrivée des Français dans le pays, je crois utile de 
résumer sa traduction : 

En i 48 o («c, pour aiao) de fère du Bouddha, 1799 de 
la grande ère (saka) et 1359 de la petite ère, année cyclique 
du Boeuf, neuvième de la décade, foknà Dhammà (Tejo) . . . 



tous les krumraakâr, okiîS* ha#â et brai>(e'esi4-4ire lomim 
fonctionnaires en sous-ordre) ont, dans la ferveur de leur 

foi, éïigé (des statues) du Buddha, au nombre de six 

sous le règne des Pieds sacrés , le seigneur Narotam ( =« Na- 
rottama et prononcé Norodom, le nom ou plufôt le titre 
principal du roi actuel), suprême Rama, descendant des 
dieux, souverain des Kambujas, maître des vies au-dessus 
des têtes, dont le nom sacré est maître (== prince) cralià, 
qui règne au palais de Caturmukha (les quatre voies, les 
quatre faces), au pays de Blmam Béfi (=« Phnom-Penli). 
Les quatre piliers (de Tempire, les quatre ministres) dont la 
réunion forme 1^ conseil suprême (du royaume) étant l’okfîà 
Vân, du nom de Pràk, qui a sa maison au nord-est du 
palais, roknâ Prasœtli Sùryavansa (le Presœr Saurivong des 
Européens), remplissant les fonctions de cakri (ministre de 
la guerre et des transports par terre), Tokua Vansa akkha- 
ràja, remplissant les fonctions d’oknâ yoma (raja, grand 
justicier) . . . 

La fin manque déjà. 

Contrairement aux idées courantes sur le respect 
dû au souverain, cette inscription donne son nom 
personnel, celui qu’il reçut à sa naissance, cralih 
(un poisson). 

Le district de Kandal, autour du mont, a son 
groupe important de population à Bariam, sur le 
grand fleuve, près du confluent du Tonlé Tauch; 
c’est une chrétienté et le principal marché des pro- 
duits du pays : riz, pois, coton, poisson salé. lies 
villages sont nombreux sur les bords du grand 
fleuve, du Tonlé Tauch et des cours d’eau voisins, 
mais lintérieur du pays est très noyé entre le fleuve 
et le mont, I^a grande lagune de Khsach sa « sabfe 
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blanc » , à peu de distance au nord-ouest de la col- 
line, n’assèche jamais; toute cette région n’est prati- 
cable qu’en pirogue k l’époque des crues. Les autres 
parties du district sont moins inondées; il n’est pas 
rar(‘ cc'pendant que l<^,s sentes et pistes de cliarrettes 
soient n'couvertes d’un mètre d’eau de juin à oc- 
tobre. La monotonie de la campagne, généralement 
cultivée en rizières, est interrompue par les nom- 
breux l)ouquets d’arbres et surtout de palmiers k 
sucr(‘.qui cachent les cases des villages. 

En plaine, dans ce district de Kandal, on ren- 
contie quelques vestiges d’anciens U'injdes sans 
importance. Ainsi, à deux ou trois kilométrés au 
nord de la montagne, Preali Théat Pong Pouh est 
un emplacement antique, indiqué par un lossé-bassin 
rectangulaire creusé autour d’un tertre artilicicd et 
par l('s piernvs taillées et scul])técs de rencadrement 
d’une ])OJ’t(‘ d(î tour. Au Phûm Preah Sré u le ha- 
meau des champs sacrés», à deux licuc'S au nord du 
mont , deux bassins creusés et une statue brisée, 
attestent l’existenct* lointaine d’un tempi(‘ qui devait 
éti’e (ui bois. 

L(*s s(‘ul(*s ruin(*s considérabh^s d(* la contrée sont 
(‘(‘lies de PrasaL « l(‘s Tours», à quelques li(‘ues au 
sud-est (lu mont et à un(‘ dizaine de kiiomètre.s à 
l’est de Kompong Tiebék, village et martdié situé 
])ar 1 l'y' Nord et i o3'’ 8' Est , sur l(‘s d(ujx rives de 
l’arroyo ([ui port(; son nom. Je pense, sans pouvoir 
l’aflirmer, que IVasat est encore dans le district de 
Kandal. IMusieurs tours en briques y sont complète* 


i\. 
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ment envahies par la végétation. Des pans entiers de 
murs ont été construits avec des briques que les 
ouvriers moulaient avec leurs ornements avant la 
cuisson. On retrouve à Prasat des statues brisées. 
Le débroussaillement complet du monument et des 
fouilles mettrait peut-être au jour des inscriptions. 

Traversant, au sud du mont Ba Phnom, la ri- 
vière qui descend de Péam Ro à Kampong Trebêk, 
on passe du district de Kandal dans celui de Koh 
«l’ile», ainsi appelé, avons-nous dit, parce que le 
fleuve et les rivières secondaires fenceignent com- 
plètement. C’est une vaste plaine divisée naturelle- 
ment en deux parties. Au nord-est, la terre noire et 
fertile donne de riches moissons lorsque les crues 
trop fortes ne noyent pas le riz en herbe; le pays est 
peuplé ou, du moins, il se repeuple lentement, car 
il a été dévasté par les guerres à plusieurs reprises. 
Au-dessus du niveau de la plaine nue, çà et là, de 
petits tertres de faible relief, artificiels, semble-t-il, 
ou croissent quelques maigres buissons et de rares 
palmiers à sucre, indiquent vraisemblablement des 
emplacements de temples ou d’anciens hameaux. 

Le terrain est bas, marécageux, sensiblement 
inondé aux crues, dans l’autre partie de i’Ile, au sud 
et à fouest. En somme, le district est à peu près 
noyé dans toute* son étendue lors de la saison des 
pluies. \\x dire des indigènes, finondation serait ac- 
tuellement plus forte que jadis et le pays serait par 
suite moins riche. Si paradoxal que ce fait soit en 
apparence, il peut être exact, le faible colmatage an- 
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nuel des terres ne sufïisant pas pour compenser 
l’augmentation des crues qui résulte de l’éloigne- 
ment progressif de j’océan. Des canaux bien tracés 
rendraient sans doute à ce pays sa fertilité primitive. 

Outre ses villages khmérs et les deux marchés de 
Préi Keduoch et de Kampong Trebék, qui sont peu- 
plés suitout d’ Annamites, le district compte trois 
hameaux, kresang Char, Prasena et Preah Sva, ha- 
bités pai' des Laociens, descendants de prisonniers 
de guerre, serfs de la couronne, alfectés au service 
des jonques el des éléphants royaux, fis ont conservé 
leur langue et un peu de leurs coutumes ^ 

Vat Kedci ou Kedci Ang ou Vat Kcdei Ang est un 
de ces petits tertres artificiels aux maigres buissons 
qui sont disséminés dans la partie nord-est de ce dis- 
trict de Koh. On l’appelle aussi Au^ Chiimnik en y 
comprenant le cliaîiinik <( bassin » creusé à trois cents 
mètres dans l’est, pièce d’eau rectangulaire mesurant 
envii on (juatre cents mètn*s est-ouest et deux cents 
mètres nord-sud. Sur le pourtour de ce bassin règne 
une levée de terre, large de vingt mètres environ, 
haute d’un mètre cinquante, formée par les déblais 
de la mare. Les cases des ancitnes habitants étaient 
p(‘ut-étre (‘onstmites près de ce bassin. On ne trouve 
pas trace de forteresse aux environs de Kedci Ang. 

Ce temple, situé à peu près au centn» de la partie 
actuejl(‘inent fertile et relativement peuplée de Koh , 

' Un antre village de ccs Laori<‘ns appelé Baray kehcl Chvun, 
se trouve au sud de Koh, dans rarrondisseinent rcchinchinois de 
Chaudoc. 



204 MARS-AVRIL 1897. 

partie qui s’étend au sud jusqu’à ia hauteur de 
Kampong TrebêL, est dans le territoire du village 
de Ta Tron, au nord de ce hameau, à cinq cents 
métrés au sud d’une pagode appelée Vat Sarnhuor, 
à mille mètres à l’est d’un hameau qui a conservé le 
nom caractcîris tique de Phuni Preah Phlœung « le 
liameau du feu sacré», à six kilomètres au sud de 
Préi Keduoch, à dix ou douze kilomètres au sud un 
peu est du mont Ba Phnom , et à quatorze ou quinze 
kilomètres au nord-ouest de Kampong Trebék. 

Il lui reste pour (\riceinle un fossé -bassin rec- 
tangulaire n’ayant de l’eau qu’aux pluies, long de 
quatre-vingt-dix mètivs environ, et qui aurait me- 
suré soixante à soixante-dix mètres du nord au sud 
s’il n’avait été interrompu par deux chaussées d’accès 
à l’est et à l’ouest , larges de douze mètnvs. A l’inté- 
rieur de C(‘ fossé dont la largeur (‘St (l(‘ vingt mètres 
au plus, le lerre-pi(‘in rectangulaire* formait une 
première terrasse d’un mètre de reli(‘f sur la plaine. 
Au-dessus s’élevaient deux autr(‘s terrasses, hautes 
de cinquante centimètres chacune et mesurant res- 
pectivement vingt mètres sur Ireizj* (‘t neuf mètres 
sur sept. Au dire des indigènes, on \ovait au milieu, 
quel([ues années avant notre passage, une petite con- 
struction en bois, él(*vée en rhoniHaii' du Bouddha. 

Plusieurs stèles ou pierres piales, posées de 
champ, s(‘rvaient de mur de soutènement à la ter- 
rasse centr ale. A c(Mé était une assez beüt* statue en 
grès de wSkanda, le dieu de la guer r e* sur son paon. 
Ce petit monolithe, qui est acluelb'inent au Musée 
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Guimet, à Paris, provenait peut-être de Vat-Ha, 
eniplacemtmt ancien , à deux lieues au sud , où fut 
trouvée, ainsi que nous le verrons ci-après, un(‘ 
inscription dédiée à Karttikeya, autre nom de ce, 
dieu de la guerre. Trois des stèles plates portaient 
des inscriptions sur une de leurs faces. La plus belle' 
fut enlevée en 1881 et i(‘S deuxautn's en 1 883; elles 
sont au Musée Guirnet. Il ne' reste à Kedf'i Ang que 
les piern's plates sans inscriptions el l(‘s piU'ux dé- 
bris dun pilie'r carré qui était couvc'rt d’inscriptions 
sur ses quatre faces. 

Il est difficile d’établir comment était construit le 
sanctuaire antique'. L abse'iice totale de briques et la 
présence des pii'rres plates ])e*nnellent de supposer 
une petite cellule cubiqiK' faite avec ces pierres. On 
en rencontre de ce genre dans le pays et elles appar- 
tiennent, de méiiH' que ce inonunu'nt-ci , è la ])r('- 
inière période d(' Thistoire du Cambodge, soit aux 

et VI® siècles saka. 

Ij’inscri])tion la plus anci(‘niH‘ de Vat Kedc'i a été 
gravée sur les d(‘ux pierres ('ulevées (*n i883, qui 
d(‘\ aient probablement se faire lac(‘ conmu' deux 
parois de la poi te ou du couloir d’accès de la C(‘Huie. 
Elles ne furent pas polies sur leur face nue. Ij’une 
compte dix-neuf lignes dont l(*s six premièn's et la 
dt'rnièn* sont en sanscrit elles douze autres (*n khrnér. 
I.a seconde stèle compte vingt lignes (‘ntièreinenl 
écrit('s en sanscrit. 

Sauf quelques lacunes regrettables, l’inscription (que nous 
donnent ces deux stèles) est assez bien conservée. Elle corn- 
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mence par relater la restauration et la dotation par un cer- 
tian Âcâtya vidyà vinaya d’un S’iva linga auquel le donateur, 
ronjointeinent avec sa femme, fait l’abandon de tout son 
bien, tel qu’il l’avait hérité de S’ivadatta. La dotation est de 
l’an 55 1 saka — 629 A. D. Cette partie de l’inscription est 
donc très probablement du règne d’isânavarman , mais le roi 
n’y est pas nommé. Le texte khmêr qui suit pourra seul éta- 
blir avec une entière certitude si la mention qui vient plus 
loin de la fondation d’un sanctuaire appelé Rudrâsrama doit 
être rapportée, comme je le crois, au même donateur. Toute 
celte première stèle a été évidemment gravée en une seule 
fois et par le même ouvrier. (Barth.) 

A part deuxlacunes importantes aux deux premières 
lignes, le texte khmêr est très bien conservé, quoique 
son écriture soit un peu grêle. La langue est suffi- 
samment claire. Aussi pourrais-je donner une tra- 
duction assez complète de ce document, lun des 
plus anciens que nous possédions. En voici ranalyse 
ou plutôt le résumé : « ... et esclaves et jardin nirvvane, 
(ou nii'vvano, ce nom é forme bouddhique paraît être 
celui du jardin) planté de 1 00 cocoliers ... le (ou les) 
champs que le Poh (St'igneur P à coup sûr titre ho- 
norifique) wSivadatta ma donnés. Ensemble les gens 
que je donne au Vrah Kamratâh an (c’est-à-dire au 
dieu) Sivalinga ». Suivent les noms de huit esclaves 
sacrés, les hommes qualiliés va et l(\s femmes Au. 
Divers seigneurs et même des particuliers font en- 
suite donation audi(‘udun ou de plusieurs esclaves, 
tous nommés. Ainsi, le mratûn (gouveriKurP) Sa- 
naisvara donne cinq esclaves, y compris une fillette ; 
la Eu Hâk Hvàr donnne un escla\e; le Va Jlen 
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(sangsue) donne un esclave; Somakirtti donne une 
femme; fAcàrya Samudra donne un homme; le Pon 
Kantil donne une femme. Celui qui parle à la pre- 
mière personne, donc le fondateur, donne encore 
un esclave qui lui est remis, semble-t-il, par le Tâfi 
Prâjnà et un jardin planté de cent aréquiers et de 
soixante cocotiers. Bhava Kumàra donne un esclave. 
(Appartiendront aussi) au dieu, tous autres cocotiers , 
aréquiers, fruits et plantations dans l’intérieur du 
Hudràsrama. Ijo Ci So donne un esclave. 

Vient ensuite la dernière ligne, en sanscrit, tra- 
duite ainsi par M. Barth : « Tel fut fait par lui ce 
sanctuaire rempli dégroupés d’arbres variés et connu 
sous le nom de Rudrâsrama ». 

L’inscription khmère provoque quelques remar- 
ques. Ijc fondateur n’y est pas nommé; on peut du 
moins h' croin* malgré les deux lacunes trop peu 
étendues pour contenir son nom sanscrit à huit syl- 
labes. Il se borne à parler à la permière personne, 
supposant le texte sanscrit suffisant en ce qui le 
concerne. Les nombreuses donations faites è l’occa- 
sion de sa fondation n<» se suivent pas dans un ordre 
très rationnel; elles semblent inscrites au hasard, 
malgré le caractère de la race cambodgienne qui dut 
être très formaliste' dans le passé comme elle l’est 
dans le présent. Des donateurs, simples particu- 
liers, mais de condition libre évidemment, sont qua- 
lifiés va les hommes et Au les femmes; il en résulte 
que ces appellations, communément usitées pour 
les esclaves de cette époque, ne leur étaient pour- 
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tant pas spéciales. Enfin, le titre Ci du nommé So 
(= Blanc), le dernier donateur, titre cpie l’on ren- 
contre dans d’autres inscriptions de l’époque et éga- 
lement du sud du Cambodge , paraît être tchamc'. 

De la même main sont les six premières strophes de la 
seconde (stèle) qui paraissent bien être la suite immédiate 
(de celle que nous venons d’examiner). Après avoir énuméré 
diflérentes fondations faites apparemment par le même per- 
sonnage que ci-dessus, mais dont le détail reste obscur et 
après les avoir mises sous la protection de formules impréca- 
toires, ces strophes célèbrent la restauration, toujours par le 
même individu, d’un étang consacré à Iluri et bien connu 
(le «tous les habitants de la ville ». Serait-il téméraire de voir 
la trace de cet étang de Hari dans le cliumnik « la mare » que 
M. Aymoiiier décrit comme une excavation artificielle ? 

Ce qui suit est écrit d’une main difîércntc et paraît avoir 
été ajouté après coup. En tout cas, cette partie est sensible- 
ment postérieure à 550 àaka puis<pi’elle est du règne du suc- 
cesseur d’Iàânavarman, de .ïaNavarman dont la ])rennère in- 
scription est datée de 58() :!*akn. On > voit que ce prince fit 
à son tour de riches dons à ce S’iva local et (]ii’un de ses ser- 
viteurs, qualifié de chef de V aradiujrûma el (^ui, conformé- 
ment à un droit héréditaire dans la lainillc, avait été établi 
par lui gouverneur de la ville lY A d liy apura , institua une fête 
que les « habitants de la ville » furent invités à célébrer en 
l’honneur de ceS’iva,le troisième jour du mois de Mâdhava. 
( Bartli.) 

La plus Ixdle stèle plate de Vat Kedei , (‘nlevé.e dès 
i88i, pierre noire, dure, a\ail été soigneusement 
préparée sur sa face écrite. Son in.^cription de vingt» 
sept iign(‘s, dans un état presque parfait d(‘ conser- 
vation et un d(‘s plus b(‘auv inonunumls d(‘ fépigra- 
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phie indienrip, a pour objet de relater l’érection dun 
linga et la dotation dun sanctuaire consacré à J^iva 
sous le vocable de Sri Vijayesvara « le Seigneur de 
la victoire » par Simhadatta , médecin de Jayavarman 
et gouverneur d’Adhya pura, en lan 689 saka 
(= 667 A. D.), date présentée avec un grand luxe 
d’indications astrologiques. Exprimée en caractères 
symboliques, elle fournit un des premiers, sinon le 
premier exemple de l’emploi épigraphique de ce sys- 
tème de notation qui suppose l’usage courant de 
chiffres avec valeur de position. Le reste de l’inscrip- 
tion est consacré à la généalogie du donateur et à 
l’histoire de sa famille pendant quatre générations 
il savoir : 

Deux frères, Bralimadatta et lirahmasimha y nîé- 
decins au service du roi Radravarnian, 

Leurs neveux (fils de sœur), Dharrnadeva et Sim- 
hadevay ministres successivement dt\s rois Bliavavar- 
man ('t Mahendravarman, Ce dernier envoya Simha- 
deva (‘U ambassade auprès de Campa; 

SirnhavirUy fils de Dharrnadeva, poêle (‘t minisire 
du roi Isânavarman, 

Enfin Sinihadatta y fils de Sinihavira, médecin du 
roi Jayavarman y et gouverneur héréditaire d’Adhyâ- 
pura, rért‘ct(‘ur du linga. 

Nous obtenons donc la série suivante des rois du 
Cambodge : Rudravarman, Bhavavarman, Malien- 
dravarman, Isanav annan, Jayavarman, dont le d(‘r- 
nier régnait en 668 A. I). 

11 résulte de cette inscription , magistralement étu- 
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diée par M. Barth, à qui nous empruntons tous ces 
renseignements, qu’il y avait à proximité du sanc- 
tuaire appelé actuellement Vat Kedei, une ville 
^dhyàpura (= la ville riche). Il n’y a pas trace de 
fortifications dans les environs, et pour trouver les 
restes d’une citadelle il faut descendre jusqu’à la fron- 
tière méridionale de Koh, à Bantéai Chakrëi. Mais 
comme le fait remarquer M. Barth : « Pura ne dé- 
signe pas nécessairement une ville fortifiée, et, en 
dehors des sanctuaires, du palais du roi et des forti- 
fications , les villes du Cambodge paraissent avoir été 
ce quelles sont encore aujourd’hui : des agglomé- 
rations plus ou moins considérables de cases recou- 
vertes en chaume. » 

Le pilier carré dont les débris furent laissés sur 
place était un monolithe taillé élégamment en tronc 
de pyramide, haut de i m. ^ào environ, avec base, 
filet triple et fût. Sur chacune de ses faces était écrite 
une inscription de trente-huit lignes , soit vingt-quatre 
lignes en sanscrit sur le fût et le filet, et quatorze 
lignes en khmêr sur la base. Le monument était 
soigné, bien ordonné. L’écriture un peu gracile, 
mais très régulière , indique la fin du ix“ siècle saka 
ou le commencement du x®, à peu près l’époque du 
règne de Suryavarman 1®^ La lettre r y est écrite 
avec une ou deux branches. Le virama est fréquem- 
ment remplacé par le doublement de la consonne 
finale du mot. Malheureusement, les hommes, qui 
respectèrent ou dédaignèrent, à Vat Kedei, les mo- 
numents du VI® siècle, se sont acharnés sur cette in- 
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scription plus moderne; elle inquiétait peut-être une 
partie de la population lors des révolutions qui 
durent agiter le pays au xiif siècle. La pierre a été 
brisée en plusieurs morceaux; des lignes ont été vi- 
siblement martelées. La destmction fut volontaire 
et il ne reste que peu de chose de ce document qui 
devait être remarquable. Ses fragments furent ra- 
justés pour l’estampage, mais les dégâts étaient si 
grands qu’il est impossible, du moins en ce qui con- 
cerne la partie khmère, d’établir Tordre des quatre 
faces. 

Tout au plus peut-on reconnaître qu’il s’agissait, 
sur chacune de ses faces, des gens attachés au ser- 
vice d’un temple tels que chanteuses, danseuses, etc. 
Très nombreux, ils sont simplement totalisés par 
dizaines ou par centaines. H s’agissait aussi des terres 
données à ce temple, terres dont les limites sont dé- 
taillées selon les accidents du terrain, mares, chaus- 
sées, ruisseaux, etc., aux quatre points cardinaux et 
même aux huit points du compas ; des redevances , en 
mesures de riz par exemple, à fournir par des tenan- 
ciers attachés sans doute à la glèbe et parmi lesquels 
nous relevons des « planteurs de cannes à sucre ». 

Le dieu qui semble être le plus en relief dans 
cette inscription est Pundarikàksa « le dieu aux yeux 
de lotus » , puis Devârinjaya « le vainqueur de l’ennemi 
des dieux », puis Bhagavati, les Dévas en général et 
même des dieux indiqués par des noms indigènes 
de lieu ou de position, tels que « le dieu central », 
le « dieu de Stuk Ven ». Enlin on peut noter des 
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noms (le ville, de pays : Visnupura qui se rencontre 
dans la partie sanscrite, Moksâlaya, Bhadrapura, 
Mâdhavapura, Dharmmapattana , (A) mritapura. 

H est vraisemblable que cette inscription vish- 
nouite s’appliquait au temple où elle fut trouvée. 
En définitive, Vat Kedei, sanctuaire déjà ancien au 
VI* siècle, puiscpie les inscriptions de cette époque 
parlent de restauration, reçut encore de riches do- 
nations vers le \® siècle. Et, il y a peu d’années, une 
misérable paillote, abritant quelque idole boud- 
dhique, attestait tant bien que mal la persistance 
des sentiments de respect et de vénération des gens 
du pays pour cet antique emplacement. 

A Vat Krang Svay, pagode moderne , appartenant 
au village de Krepœûp, à quelques kilomètres au 
nord-est de Vat Kedei , entre ce dernier point et 
Préi Keduoch , mais sensiblement à lest, fut trouvée 
une stèle plate gravée sur une seule de ses faces en 
uuo inscription de douze plus sept lignes séparées 
par un intervalle, dix-neuf lignes au total. La pierre 
a été brisée en plusieurs fragments et, de plus, les 
lettres sont très effacées. L’écriture était incorrecte, 
cursive, tracée sans fleurons. Les six premières 
lignes paraissent avoir été écrites en sanscrit. Le 
khmêr débutait ensuite par une date dont il ne reste 
que les deux premiers chiffres «84. saka ». L’in- 
scription est donc du milieu du i\" siècle saka. Les 
quelques lettri^s conservées laissent lire à diverses 
reprises les mots tai et si y qualificatifs, à cette 
épocpie , des hommes et des femmes donnés comme 
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esclaves sacrés. On lit aussi « k buffles , i y bœufs ». 
Suit une formule imprécatoire de dévouement et 
d’obéissance en ce qui concerne le senice royal. 
Aux dernières lignes le dieu est Puskarâ(ksa) dont le 
nom est suivi de la mention d’auti'es toi et sL 

Puskàraksa étant un vocable synonyme de Pun* 
(jarikâksa « le dieu aux yeux de lotus », il est permis 
de se demander si cette stèle de Vat Krang^Svay ne 
provenait pas du sanctuaire de Vat Kedei. 

Vat Ha y à deux lieues au sud de Vat Kedei, un 
peu au nord du srok ou village de Chhoeu Téal et 
à l’est d’un grand étang appelé Beng Ha qui s’allonge 
du nord au sud, est l’emplacement d’une ancienne 
pagode où il ne reste qu’un(' vihâra en bois et 
paillotes abritant un grand autel de pierre et en- 
tourée de ses séma ou bornes sacrées, brisées pour 
la plupart. 11 n’y avait pas de fossé autour du temple, 
mais au nord était creusé un srali ou bassin sacré. 
On ne trouve plus d’habitation à proximité de Vat 
Ha , le hameau voisin étant abandonné depuis long- 
temps. 

Sur le mur de iwêtement de la petite ternisse de 
cette pagode était une des stèles plates à inscription 
digraphique et sanscrite du roi Yas'o\ arman , mais 
brisée du haut en bas en deux fragments qui furent 
rapprochés pour l’estampage. La première face en 
caractères étrangers comptait trente-six lignes dont 
la dernière, comme dans toutes les inscriptions de 
ce genre, contenait la clause suivante en caractères 
cambodgiens : « Majestueux comme l’Indra des Am- 
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bujas (lotus, le soleil), le roi des Kambujas aux 
yeux d’Ambujas (de lotus) a tracé ces caractères 
nommés caractères des Kambujas.» (Barth.) La 
deuxième face , aussi écrite en sanscrit , mais en em- 
ployant les caractères cambodgiens, contenait trente- 
huit lignes dont la dernière était occupée par la 
clause finale en langue khmère disant ceci : « Ces 
stances ont été écrites en caractères cambodgiens ». 
Cette dualité d’écriture , ces clauses finales et Yen- 
semble du double texte sont communs à toutes ces 
affiches de pierre du/oi Yasovarman; seule varie, 
selon le lieu , la trente-sixième strophe spéciale à la 
fondation. Dans la stèle de Vat Ha, cette strophe 
nous apprend que « la donation s’adressait ici à Kârt- 
tikeya , lequel , comme Ganesa , est pour les Sivaïtes 
à la fois un fils et une forme de Siva ». 

Voici cette stance : 

Le splendide couvent de Yasodharu ayant été donné (en 
l’an marqué) par lune, un, corps (811 saka) il (Yas’ovar- 
man) a fait cet édifice pour Sri Karttikeya. (Barth.) 

La statue de Kàrttikeya que nous avons trouvée 
à Vat Kedei provenait-elle de Vat Ha où aurait été- 
élevé à ce dieu un temple en bois sur l’emplacement 
occupé plus tard par la pagode bouddhique? Ou 
bien l’édifice dont parle Yasovarman se. trouvait-il à 
Vat Kedei meme et serait-ce la stèle qui fut, après 
la chute du culte brahmanique, transportée de Vat 
Kedei à Vat Ha ? Les deux suppositions sont admis- 
sibles. 
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A une lieue au sud-ouest de Vat Kedei , Preah 
Péàn « le millier de Bouddhas » est une pierre pyra- 
mydale conique, haute de deux mètres, large d’un 
mètre à sa base et couverte sur toute sa surface d’in- 
nombrables Bouddhas de la grosseur du doigt, 
sculptés en bas-reliefs. Preah Pêân est le séjour du 
génie je plus puissant, le plus vénéré des habitants 
actuels du district de Koh qui s assemblent en ce 
lieu désert pour célébrer leurs fêtes. Tout à côté est 
Vat Han Phnang, emplacement de temple aban- 
donné , où gisent à terre quelques pierres de grès 
travaillées. 

Vat Prasena , à une lieue au sud-est de Vat Kedei , 
est aussi un emplacement antique indiqué par quel- 
ques pierres sculptées et un petit terrassement en 
touré d’un fossé-bassin. A trois cents mètres au nord 
était creusé un grand bassin rectangulaire mesurant 
plus de quatre cents mètres de l’est à l’ouest, plus 
de deux cents mètres du nord au sud, et entouré 
de sa levée de terre fournie par les déblais de l’exca- 
vation. 

Tout au sud du district de Koh, sur la rive cam- 
bodgienne de l’arroyo frontière , en allant en barque 
de Péam Phtéâ à Péam Cho et à Tra Dêu, on ren- 
contre, à une lieue à peine de Péam Phtéa, les 
ruines d’une ancienne tour en briques sur un petit 
tertre artificiel entouré d’un fossé qui est revêtu , par 
exception ; son revêtement est en bai kriem ou con- 
glomérat ferrugineux. C’est Prasat Yéay Téi ou Tiiéi 
(= Didai). Sous un abri en briques et tuiles il y avait 
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des neak ta « génies » représentés par de nombreux 
fragments de stàtües de dieux et Ôe déesses brahma- 
niques. Nous y avons pris une statuette de Vishnou 
à coiffure cpindrique. Le dieu tient dans l’une de ses 
mains le chakra ou disque, et dans l’autre il tient 
une petite main. Cette pièce doit être au Musée 
Guimet. 

^ Au delà de ce point, sur la même rive cambod- 
gienne, àBa Sang, où est actuellement un hameau 
annamite, d'autres statuettes (ou neak ta) sont en- 
tassées sous une construction en briques et tuiles 
[)rès de Bantéai Chakrëi (== Pandây cakrî, la for- 
teresse du Seigneur), vaste citadelle de forme peu 
reconnaissable en ce pays trop exposé maintenant à 
l’inondation. C’est probablement l’emplacement de 
l’une des anciennes villes de cette partie du Cam- 
bodge. 

Le petit district de Mè Chong, à l’est de celui de 
K.oh dont le sépare l’arroyo qui descend de Kom- 
pongTrebêk à Péain Phtéa, s’étend au nord d'un petit 
canal, naturel paraît-il, qui sert de frontière entre 
la Cochinchine et le Cambodge depuis Péam Pliléa 
jusqu’à Chih Rosei (le Hong Nguyên des Annamites 
sur le Vaïco occidental). Une route limite Mè Chong 
au nord et, à l’esl, le district touche à Romduol. 
Il mesure environ une demi-journée de marche du 
nord au sud et une bonne journée de l’est à l’ouest, 
(unq de ses villages : Krang Vêng, Préi .Xulung, 
Srok Kraiich , Angkrong et Chéang Dêk, sont peu- 
])lés de l^aociens, descendants d(‘ prisonniers de 
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Strict, sorte de territoire sacré, est^interdite à 
Ttoiil iiîând^rin de rang élevé. Aux opérations du 
recensement de la population et de la fixation dcf 
impdts , ses habitants sont convoqués sur la route tjtlî 
le limite au nord et que les mandarins n osent p^s 
franchir. 

A Chhvang, hameau situé à deux ou trois lieues 
au nord-est de Péam Phtéa, dans une pagode mo»^ 
derne, une jolie statuette de déesse est à signaler. . 

Trois inscriptions anciennes ont été trouvées dans 
le district de Mè Chong, deux à Vat Prei Vier et 
ttne à Vat Kandal. 

♦^Vat Préi Vier ou Vat Préi Va, à peu près au 
centre du district, est une pagode aujourd’hui aban- 
donnée par les bonzes. Un fossé-bassin entourait le 
jÿilSl tertre où gisaient les deux stèles. • * 

L’une, plate, en grès, comptait une inscription 
de dix-sept lignes , soit dix lignes en sanscrit et sept 
en khmêr. Le document est assez bien conservé sauf 
Sut ses bords, chaque ligne ayant perdu une ou plu- 
sieurs lettres au commencement et à la fin. 

t 

*^l5*înscription sanscrite relate la transmission par droit hé- 
riditaire, mais en même temps autoiisée et garantie par le 
réi , de la propriété ou de la jouissance d\m domaine qui 
parait avoir eu un caractère religieux. L’acte est au profit 
d’un certain Sabhakïrtli , fils de la fille d’une sœur de Raina 
hhüna et de Ralnasimka, tous deux qualifiés àei^bhisk^u, 
IX. i5 
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L emploi de ce â*mîrep»ri, Tabseiioe foule iu- 

vocaüoa a un dîeWldif ferahmàxiîsme , que 1 V^erveoliaii 

des Saddhm de la hu^ième strq^e, lait »uppo^J%ie lin* 
scription est bouddhique. J 1 es# regrettable que le texte ne 
soit pQA plus explicite à cet égard ; car ce serait là , jusqu'à 
lisent du moins, la mention la plus ancienne du bdlicU 
|Qds^e au Cambodge. L'acte , qui est fait au nom du roi , 
est du règne de Jayavarman et de l'année 687 s’aka = 665 
A. D. (Barth.) 

, L’inscription khmère qui suit ne lève malheu- 
reusement pas le doute laissé par le texte sanscrit, 

' Ratna bhânu et Ratna sinha, les deux grandît 
oncles du Pon S*uhha kîrtti.y reçoivent la qualifica- 
tion de Pu cafi ah. Sauf erreur de mémoire, je" nai 
pas rencontré ailleurs ces termes de Pu cah , — ainsi 
réunis du moins : lun d eux , Pu , mot qui semblé^ 
être tchame d origine , se trouvant quelquefois dans 
ces textes khmérs, — et je ne puis affirmer quils 
“ soient en langue vulgaire f équivalent de bhiksu. Ces 
deux grands-oncles avaient fait au Vrah (enTOiPe^ 
un terme trop vague, ses acceptions étant très éte^* 
dues; il peut s’appliquer au Bouddha, à un dieu 
brahmanique quelconque et même au roi) des dons 
d'esclaves, de bœufs, de buffles, de champs et 
de jardins que le roi fait l endre à leur petit-neveu 
en menaçant ceux qui auront l'audace de le troubl^ 
dans la jouissance de ces biens. Bref ce texte khmêr 
reproduit, sous une forme peu différente, l'inscrip- 
tion sanscrite qui le précède sur la stèle. 

L’autre document, trouvé à Vat Préi Va, est une 
inscription sanscrite de deux lignes écrite sur l'épais- 
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seur d*üne Jiierre piate, carrée f pr 0 bab!eiilil:if un 
piéde3|d de statué. La 4ate est 589 ^aka-» 66y A. O. 

Elle «l^ppelie rérection d’uifie image de Visnu- 
Isa qui ne font qa un seul corps, par conséquent an- 
coï^ un Hüri hara, par un personnage porteu|; fjÿf. 
noin singulier de Kavalitayamin, Elle ne contie^ 
pas de nom de roi, mais, comme elle n’est posté- 
rieure que de six jours (à la belle inscription d’Ang 
Ghumnik) elle est du règne de Jayavarman. Elle est 
datée, en effet, du 16 du mên>e mois de Màdhava 
èu Vais’âkhaet de la même année. Or cette année de 
589 est ici désignée comme écoulée. Il faut donc 
conclure que ces deux inscriptions sont l’une et 
l’autre du commencement de Sqo Saka == 668 A. 
D. (Barth.) 

A Vat Kandal, pagode moderne qui n’offre rien 
de remarquable, à peu de distance de Vat Préi Vier 
dans ce même district de Mè Chong, a été trouvée 
une inscription digraphique de Yasovarman, gravée, 
comme tous les documents de ce genre , sur les deux 
faces d’une stèle plate, brisée depuis en fragments. 
«Mais la trente-sixième strophe, à peu près com- 
plète sur une des faces, indique ici que la do- 
nation était faite, ou l’hommage rendu , à Nârâyana. 
C’est le seul hommage spécialement Vishnouite 
qui soit actuellement connu de toute la série de 
ces nombreuses affiches digraphiques du roi Yas’o- 
varman. » 

Voici la traduction de cette trente-sixième strophe 
faite par M. Barth. 
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Le splendide oouyent de Yas'odhara ayant été donné (en 
l’an marqué) par lune, un, corps (de Siva, 8n Àaka) il 
(Yasovarman) a fait cet édit pooV l’illustre Nârâ|anài 

Au nord de Mè Chong, le district de Mè Sang 
paraît être situé entre deux petites rivières qui se 
réunissent plus bas pour former le Vaïco occidental ; 
l’une à l’ouest le sépare de Lovéa Ghâk, autre dis- 
trict de Ba Phnom; à lest l’autre rivière servirait 
de limite entre Mè Sâng et la province voisine de 
RomduoL L’aspect du pays, à Mè Sâng, paraît se 
rapprocher de celui de Romduoi : plateaux moins 
inondés, si ce n’est par les pluies locales, sol plus 
ferme, plus résistant, clairières cultivées ou rizières 
alternant avec les cépées de bambous et les bou- 
quets de palmiers à sucre. 

Dans ce petit district existent les vestiges d’une 
vaste forteresse rectangulaire , c’est-à-dire les levées de 
terre des remparts qui passent près des villages actuels 
de Sanirong à la face est, de Phum Svay Antong au 
sud et de Phûm Plân au nord, ainsi que plusieurs 
emplacements antiques près de ce Phum Samrong. 
Sa pagode même, Vat Samrong, est sur l’un de ces 
emplacements; ses fossés bien taillés, les talus à pic, 
entourent un tertre artificiel haut de trois mètres où 
on aperçoit une statue brisée. Le temple ancien de- 
vait être en bois et chaume, comme l’est la vihâra 
actuelle. 

Plus important est Tuol Preah Tkéat ou Tuol 
Prasat « le tertre des reliques saintes » ou « le tértre 
de la tour «, à deux'ou trois cents mètres au nord- 



LE CAMBODGE ET $ES MOHVMENTSl fôl 
ouest du PhüîU Samrong. Sur un tertre artificiel 
assez élevé se dressent encore les ruinés d’une toïir 
en briques située à louest d’un lobœk ou grand 
bassin sacré rertangulaire qui mesure environ cent- 
vingt mètres sur cent. Une stèle portant une inscrip- 
tion khmère de neuf lignes a été trouvée à Tuol 
Preah Thêat. Le document est du ix® siècle Saka, 
mais il fut gravé après quon eut enlevé au ciseau 
une autre inscription khmère d’une douzaine de 
lignes qui devait remonter au vi® siècle Ü>aka , à en 
juger par 1 écriture, plusieurs lettres mal effacées 
étant encore visibles. L’inscription de neuf lignes a 
beaucoup souffert elle-même; le commencement et 
la fin de plusieurs lignes manquent, la pierre est 
écaillée en maints endroits; ce qui reste est frag* 
mentaireet, de plus, les lettres des deux inscriptions 
s’enchevêtrent quelquefois. Sous les réserves néces- 
sitées par ces désavantages nous lisons : 

. . . Au règne du roi qui est allé au Rudralo ( ka = Harsa- 
varman I*' qui régna vers 83 o- 84 o Saka ~ 908*918 A. D. ) 

. . , être Senapati Simabhapura {sic) le Lon In pû. . . clief 
des magasins (royaux). . . ici est le saint et royal. . . nous, 
vaincus, abandonnâmes . . le roi allé au Rudraioka donna 
l’ordre, octroyant gracieusement. . . nu chef de Chok Gar- 
gyar surveillant . . . octroyant gracieusement la grande mare 
et la forêt ... au saint règne , les chefs de troupes , les Sena- 
pati laissèrent cet acte solennel. Au saint règne du roi qui 
est aUé au Paramarudraloka {= Jàânavarman II qui régna 
vers 84 o- 85 o saka = 918-928 A. D.) le Lon in qui était 
senapati. . . Lon. . . la TenHyan qui était maîtresse (svami) 

. . . Lon . . . Lon . . . surveillant de la sainte couche royale 
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(sorte de camërier, rempUisant une fonction offîcieBe à Tin* 
térieur du palais). 

La ietlrS r présente une particularité dans cette 
inscription; elle est séparée en deux traits se rappro- 
chant assez, comme forme, de notre chiffre 69. Le 
document, selon toute vraisemblance, remonte au 
r^ne de Jayavarman IV, oncle et successeur des 
(feux princes désignés ici comme défunts. Jaya- 
vaf’man IV monta sur le trône en 85 o àaka =» 
'^28 A. D. et transporta sa résidence à Chok Gar- 
gyar, lieu dont il est question dans ce texte et (jue 
j identifie avec le monument de Koh Kér, situé dans 
le nord-ouest de la province de Kompong Svay. On 
peut remarquer quà cette époque les appellations 
de Ion et de ten semblent encore s’applicpier à des 
personnes de qualité. 
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LES , 

FIGURES SYMBOLIQUES DU YI-KING, 

PAR 

M. C, DE HARLEZ. 


Nature de ce livre et de ses figures. — Sens des Kuas et leur» 
rapports avec le texte. — Procédé de îa consultation du ciel 
au moyen du Yi-King. 


I. NATURE DU Yl-KING ET DE SES HEXAGRAMME8. 

Dans les diflerents ouvrages que nous avons con- 
sacrés jusqu’ici à la traduction et à l’explication du 
Yi-King, nous nous sommes occupé exclusivement 
de son texte et de l’interprétation qu’il convenait de 
lui donner ^ Nous avons laissé presque entièrement^ 


^ Qu’il nous soit jiermis de rappeler ici les résultats auxqueb 
nous sommes parvenu. 

Nous avons d’abord posé ce principe que le Yi-King devait étt# 
traduit en rendant son texte comme l’exige le sens naturel des mots 
et des phrases qui le composent . et considérant les en-tétes des cha- 
pitres comme en indiquant le sujet . ainsi qu’on le fait pour tout 
autre livre. (Voir Journal asiatique, 1886.) 

il a fallu la surprise causée par la nouveauté et Thabitude dé- 
rangée pour que l’on pi^t contester une conception aussi simjde et 
nécessaire du rôle d’un traducteur. Je ne pense pas qu’on l’aie ja- 
mais fait dans aucune autre circonstance. Suivant ce système, je 
donnai d’abord une traduction plus explicative que litU’Tale (Le 




ni MÀRS-AVfell 1^9 7 ; 

de côté un autre élément de ce livre qui n est point 
sans importance, surtout aux yeux des Chinois, 
puisque c’est lui qui a fait considérer le Yi-King 
comme te résumé de toutes les sciences cosmolo- 
giques et morales. 

Je veux parler des figures appelées Küas qui font 
partie de l'en-tête de chaque section et renferment 
comme on le prétend tous les mystères de la nature. 
On sait que ces figures sont composées de six lignes, 
les unes pleines —, les autres coupées par le mi- 
lieu — — et formant* deux trigrammes auxquels on 
attache une signification lexicologique comme repré- 
sentant les éléments de la nature. 

C’est de ces hexagrammes que nous voulons nous 
occuper cette fois et dont nous allons chercher à 
pénétrer la nature et le sens. A l’origine, les devins 

texte primitif du Yi-King rétabli, etc, Paris, E. Leroux, 1888); 
puis je déoionlrai que les anciens Chinois comprenaient le Yi-King 
dè cette même façon , que les commentateurs anciens el modernes , 
à l’exception de l’école de Tcheng-tze et de Tcl:ou-lii, n’y voyaient 
point autre chose. (Voir Journal asiatique, 1893, p. i 63 et suiv.; 
Impérial Quarterly heview, iSqS; Le texte primitif pages i 3 et 
suiv., 167 et suiv., i 63 et suiv.; Tong-pao, 1894, p. 1 et suiv.) 
j|Celtt fait, j’ai donné dans V Impérial Quarterly Revieto de Londres 
ui?>e seconde traduction aussi littérale que possible, et dans le Tong- 
* pao de Leiden, j’ai publié le texte de 6 chapitres du Yi avec tra- 
duction expliquée pour démontrer l’exactitude de celle-ci. 

Enfin, il y a peu de temps, j’ai publié le texte de la version 
mandchoue avec traduction complète , en sorte que chacun pût s’as- 
surer que , à part quelques phrases de sens équivoque , mon interpré- 
tation coïncidait avec celle du corps des lettrés principaux du 
XVIII* siècle, présidé par le plus lettré d’entre eux, l’empereur 
Jüien-long lui-même. Je pense bien que cette dernière preuve ne 
'^llisisera plus de. place aux hésitations. 
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qui employaient le Yi-King comme livre de pfrésages, 
ne considéraient, dans ses figures, que les deux tri- 
grammes qui les composent, et auguraient le sort 
des entreprises, en partie, d après la cônsittution des 
hexagrammes en tant que composés de ces deux tri^ 
grammes. Ils y voyaient par exemple « le ciel sür ou 
sous terre » , « une montagne sur ou sous leau », etc. 
C’était un premier moyen de découvrir la pensée des 
esprits qui décident du sort des hommes. 

Plus tard, lorsque la théorie du Tm et du Yang 
devint la base de la philosophie, on imagina de 
donner aux lignes noires pleines le caractère de re- 
présentants du principe actif, et aux lignes mêlées 
de blanc ou coupées par le milieu , celui de repré- 
sentants du Yin ou principe passif. 

On trouve déjà cette conception exposée dans le 
traité dit adjoint au texte du Yi dans les édi- 

tions modernes, mais elle ny est pas poussée au 
delà de la notion dun principe général; fauteur oh 
le compilateur de ce traité n’a point cherché à donner 
un sens aux lignes isolées , moins encore à les mettre 
en relation avec les sentences correspondant par 
leur chiffre aux lignes des hexagrammes. C’est seu- 
lement f école philosophique du x* siècle qui a déve^ 
loppé ce principe et en a tiré toutes les cônséquenceîS 
que fon verra plus loin. 

Quant au caractère du Yi-King pris dans son en- 
semble, les anciens Chinois ne semblent pas y avoir 
vu autre chose quun recueil de phrases servant ^ 
fhoroscopie, et dans les Kuas un moyen de coïIp 



naître la sentence dont le ciel voulait faire la réponse 
à la consultation du sortir le jet des baguettes sa- 
crées. Du moins, dans les anciennes annales, le Tso 
tchaen et le Kue-Yu^ on ne trouve pas le moindre 
indice d urie pensée autre que celle-là. 

Le texte du Yi-King lui -même ne trahit pas 
d autre préoccupation. Les plus vieux commentaires 
insérés aujourd’hui dans ce texte même ne témoi- 
gnent d’autre considération que celle de la position 
normale ou anormale des lignes des hexagrammes. 
Maintes fois le pronostic défavorable est expliqué par 
cette phrase : la position ne convient pas ^ ^ ( ou 
iE) et c’est à peu près tout. 

Mais déjà dans le Hi-sze, dont nous ayons parlé 
quelques lignes plus haut, le Yi-King est élevé au 
rang d’un livre philosophique de profonde nature et 
même on y voit apparaître cette pensée que la for- 
mation du Yi-King a coïncidé avec celle de l’Uni- 
vers ^ Comment devons-nous envisager cette oon- 
éeption étrange? Pouvons-nous croire que les Chinois 
se sont réellement imaginé ou que le Yi-King s’est 
formé tout seul, à mesure que le monde sortait du 
chaos et se développait par la production des êtres; 
ou bien que les sages, eu composant les Kuas, ont 
réellement contribué à la formation de fUnivers? 
Je ne le pense pas, ce serait trop absurde; cela est 
d autant moins probable quen dehors des préfaces 
et des commentaires de notre livre , jamais les Chi- 

‘ Voir notre traduction de ce traité : Le Yi-King traduit d'après 
les interprètes chinois, p. lao. 
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mi$ pe pensent à lui at|;ribuer une part d'actiun da^s 
la création 4es êtres. 1 là qu’un langage aip^ 
poulé qu’il ne faut pas prendre au sérieux, ou peut- 
être le produit de cette idée qui régnait dans l’Inde 
et dans d’autres pays encore , à savoir que l’imitation 
des phénomènes célestes dans les actes du cuite avait 
une influence décisive sur la production régulière 
de ces phénomènes. 

Le plus vraisemblable est encore que, dans ce 
langage hyperbolique , il n’y a qu’une manière d’ex- 
primer cette pensée admise par les philosophes , qu^ 
les figures du Yi-King et leurs variations avaient été 
composées pour symboliser les phénomènes naturels 
et leurs modifications continuelles. 

Nous ne pouvons donner une meilleure idée de 
cette manière de concevoir les choses qu’en repro- 
duisant la préface mise en tête de son commentaire 
par Tcheng-tze, le fondateur de l’école moderne, et 
reproduite dans la plupart des éditions du Yi-King. 
Nous la prenons dans l’édition de Kièn-long, où i§ 
texte est accompagné de la version mandchoue, qui 
nous assure du sens. 

PRÉFACE DE TCHENO-TZE. 

LE YI DE TCHEOU, 

{Kiaen I; P* 8-iS.) 

Lorsque le livre des Yi, ses lignes, ses hexa- 
grammes , ses deux commentaires , Twan et Siang , 
eurent été achevés en leur signification , les affects 
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du ciel , de la terre et dè i 0 k les êtres se manifes- 
tèrent. L’amour des sàiïflî^lr^ le monde à venir at- 
teignit son plus haut point. Le monde ayant d'abord* 
produit au jour les êtres (qui l’occupent), puis 
ayant parfait leurs fonctions diverses, acheva leurs 
nombres et fixa leur forme extérieure. Par cette 
manifestation de leurs formes, il détermina ce qui 
est bieft ou mal pour le monde. 

Les hexagrammes et les 38 4 lignes indiquent les vi- 
cissitudes et changements qui se produisent conformé- 
ment aux lois de la nature et du destin. Au point de 
vue des lois particulières, iis comportent 10,000 dif- 
férences; ramenés au tao, ils n’ont pas deux espèces; 
aussi le point, le principe suprême^ est dans le 
Yi-King. De lui sont nées les deux formes (i |||). 

Le Tai-Ki n’est autre chose que la loi suprême 
tao; les deux formes (i) sont le Yin et Yang; tous 
deux ont une loi unique (tao). 

Le Tai Ki, principe suprême, est le tVn-Ki sans 
principe. 

La production des êtres s’appuie par derrière sur 
le Yin et embrasse le Yang par devant. Rien n’esi 
sans le Tai-Ki ni les deux agents; s’unissant, se com- 
binant, s'excitant l’un l’autre, ils changent et se trans- 
Ibrment sans cesse. 

Dès que la forme matérielle eut reçu l’existence, 
l’être intellectuel émit l’acte de la connaissance, le 
vrai et le faux vinrent au jour, toutes les espèces 


» Le Tai-Ki. 
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d’étre surgirent. Ains^e Ij, par la détermipation 
des pronostics heureui'^^tJaaiheureux, produisit la 
règle suprêm^rde conduite. 

Le Yi , le changement est la loi du Yin et du Yang. 
Les Kuassont les représentations, les figures du Yin 
et du Yang. Les lignes des Kuas (représentent) les 
opérations, les mouvements et modifications de ces 
deux principes. 

Bien que les Kuas ne soient pas identiques , ils 
ont également le simple et le double, le pair et Tim- 
pair (les lignes simples, pleines et doubles, coupées). 

Bien que les lignes ne soient pas semblables, 
elles sont pleines ou coupées. C’est ainsi que les 
64 Kuas composent le corps du Yi et les 384 lignes 
en forment l’action réciproque. Cette action — con- 
sidérée au loin , au delà des points cardinaux , ou de 
près , concentrée en un seul corps ; en l’espace d’un 
clin d’œil, d’une respiration, au secret ressort du 
mouvement et du repos, — n’est rien en dehors des 
figures des Kuas, ou des principes des sentences, des 
lignes. Grand, élevé est le Yi-King. Sa loi est supé- 
rieure à tout et embrasse tout. Son action , son em- 
ploi est éminemment intellectuel et ne défaillit ja- 
mais. Avant que les temps eussent acquis leur 
uniformité, les Kuas n’avaient point encore leur 
forme fixée. Avant que les êtres eussent commencé 
à atteindre leur terme, les lignes des Kuas n’avàient 
point encore leur position déterminée. 

Si l’on considérait les Kuas, abstraction faite des 
changements du temps et comme si celui-ci élait 
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toujours ie même, il ny ou,de 

livre im changements. 

Si Ton ei|li^uait les lignes, en conibndant toutes 
les entreprises , les M^ons en une seule, on ne pour- 
rait parvenir à en com|Nreniire la nature et il n y au- 
rait plus de Yi-King. De méme^ si l’on comprend 
le sens des Kuas, des lignes, des commentaires Twan 
et Skmgt et que ion ignore lusage quon doit en 
faire, c’est aussi comme si le Yi-King n’existait pas. 

Mais si on le saisit aux lumières de l’intelligence , 
aux mouvements ^u cœur, on s’accordera avec la 
puissance active du ciel et de la terre, avec la lu- 
mière du soleil et de la lune, avec l’ordre des quatre 
saisons , avec les signes de bonheur et de malheur 
produits par les esprits , et alors on pourra dire que 
l’on comprend le Yi. Les Ruas qui se trouvent au 
Yi-King en constituent les formes révélatrices* du 
sens. Les lignes des Kuas le rendent manifeste. Ces 
formes, cette manifestation peu\ent être considérées 
comme le moyen de connaissance. Le nom même 
du Yi le dit clairement, car si l’on ne trouvait pas 
ces idées dans le nom même, comment ce livre 
pourrait-il être appelé Yi « changements »P 

« Tcheng-i du Ho-nân a composé cette préface ». 

Les autres commentateurs expriment des idées 
analogues qu’il serait inutile de reproduire. Une fois 
entré dans cette voie , les penseurs chinois ne s’oo 


* Mandchou iletulehenqge. 



S¥llfiO&npÉS DU Y1-KIN6. S$I 
«jti|ïèi5|pt pins guère du texte du Yi*f(^dg et deMfr 
^dation de $ê& ^^Éî^ces ; tout entieni è^ld^uisidé*' 
ration du^^iu et du Yang, ils ne songèrent pliiiii|u^à 
en suivre les opérations, les mouvements représentés 
comme on] le prétend par les variations des hexà- 
grammes. G est là ce qui a induit en erredr tes sino-- 
logues européens ; mais les lettrés chinois, en dehors 
de técole du Sing4i, n ont jamais perdu la vraie con- 
ception du Yi-Ring. On peut le voir clairement, 
par exemple, dans le commentaire dont j ai donné 
précédemment de nombreux extraits ^ et dans la 
, version mandchoue que j ai éditée il y a quelques 
mois avec une traduction complète. 

11 . LES KÜAS. LEURS RAPPORTS AVEC LE TEXTE. 

A. NOTE PRÉLIMINAIRE. 

V Nous venons de voir le sens profond et mysté- 
r^4^ux que les disciples de Tcheng-tze ont attaché aux 
^figures du Yi-King. Jusqu’ici nous ne nous sommes 
occupé, comme il est dit plus haut, que du texte de 
ce livre et de sa vraie signification. Il nous reste à 
étudier ces figures magiques auxquelles on attribue 
des vertus aussi merveilleuses, et à rechercher ce 
qu il y a de vrai dans les explications qu en donnent 
des philosophes enthousiastes. 

Les lignes qui composent ces figures, pleines (— ) 
ou coupées (— — ) , représentent depuis de nombreux 


Voir tua première traduction du Yi>king, p, 137^1 5 a. 



siècles les deux #ij^ents co|mogom(||ies, Ji Ycmg 
ou priniipi abftf, et le Yin ou^piün^^^pa|lif, ré- 
actif» figurant également réfènlènt lumînèux, mâle, 
fort, et Télément femelle, obscur et faible. Oe sont 
‘ les diverses combinaisons de ces lignes, symbdlis|nt ” 
celles des deux éléments primordiaux, qui ont donné 
fieu à ces spéculations philosophiques qui onflfiiit 
représenter le Yi-Kirig comme le résumé de toiîtçi^^ 
' les sciences. 

On se demande si cette signification des Kaas ei 
de leurs lignes remonte à l’origine du Yi-King, si 
c’est là le principe dirigeant de la formation des 
Kuas. 

Une tradition très ancienne , c’est-à-dire remontant 
jusqu’au iii” siècle avant notre ère, répond affirma- 
tivement à cette question et attribue l’origine de 
toutes ces conceptions au fabuleux Fou-hi^ le pré- 
tendu créateur des Kuas. Mais cette tradition ne 
mérite aucune croyance. Le Yi-King est souvent cité 
dans les Annales dites Tso-tchaen et KaeYu, rédigp^ 
probablement au v® ou au iv® siècle de l’ère an- 
cienne; son emploi y est mentionné avec tous les 
détails des procédés en usage et, nulle part il n’est 
question du Yin et du Yang ni de leur représenta- 
tion. 

Le récit le plus circonstancié de la consultation 
des esprits par le moyen du Y'i-King se trouve au 
Tso-tchaen, an xxiidu prince Tchwang, S 3. Là nous 


‘ section 11 , S a. Voir Le \i-king traduit, etc,, p. 121. 



<|iie fô ti^amme^ était oeja contiuç 

f ^^tte,’J^que. et <^c les devins y trouvaîeriifuiîej 
lï3^ijE*C?46 |irôiïc)stics. En cette occasion , en 

«|vait obtenu le Kna Fi (XII) dont la figure 
" trigramme du ciel sur celui de la 

éi il en avait conclu que le prince dont il lisait 
îl^roscope aurait Téclat du ciel et dominerait Im 
tctfw. C*était là le second Kua indiqué par les ba- 
giiettes sacrées. Le premier avait le trigramme su- 
prieur du veut — 3 ; l’augure en avait conclu que 
«pela désignait des montagnes et que le jeune prince 
pi| aurait tous les trésors. (Voir le Journal Asiatique ^ 
^|ailvier-février iSgS.) 

On voit qu’il n’est nullement question de la signi- 
fîîation des lignes isolées. Une autre tmdition at- 
tribue au fameux Wen Wang, ou roi Wen de 
^^çheou, un changement complet dans la significa- 
tion et la disposition des trigrammes ; mais les An- 
wlldes authentiques n’en connaissent absolument rien. 
Nous ne nous arrêterons donc pas davantage à cette 
j^uestion d’origine, qui nous paraît résolue. On ne 
doit point s’étonner que cette interprétation philo- 
iSO|)hique ait été appliquée tardivement au Yi-King; 
ïes commentateurs chinois en ont fait autant relati- 
vement *aux deux fameux tableaux dit Lo-shou et 
tio-toa bien que ce ne fût à l’origine qu’un double 


tableaut présentent les dix nombres repi^ésentes p^r dos 
Iboules, et disposés de façon à produire une œrtidne quantité en 




jeu <l’#thiîiétiquè^4Jais 4èi ^ue ta tlôorie Yiu 
et iîliTa^ fut co^ugi Im iettré$ ehiuoiÿ/fciro- 
duisirent partouft^ 

Laissons donc ce sujet épuisé et passons à Texpii^ 
cation des figures, 

B, DES TRIGBAMMES. 

Gomme on Ta vu dans nos difl'érentes traductions , 
les trigrammes représentent les éléments : le ciel et 
la terre, Teau stagnante et les montagnes, le feu 
avec le soleil et l’eaü courante (pluie, fleuves) avec 
la lune, le tonnerre, et enfin le vent avec le bois. 

Ces rapprochements sont très anciens, car ifs 
étaient déjà en usage à Tépoque du Tso-tchuen, au 
vif siècle avant Jésus-Christ; les annales en font foi 
en plusieurs passages. (Voir 1 exemple que nous avons 
rafiporté plus haut et l’article du Journal Asiatiifae 
qui s y trouve mentionné.) 

Quelle est l’origine de ces symboles, y a-t-il 
quelque relation entre eux et les objets qu’ils repré- 
sentent ? 

A cette question voici ce (jue répond l’école philo- 
sophique moderne. 

additionnant le nombre central a\e< ceux, qui renvnonnent. Ainsi 
2 

le Ho-tott est ainsi formé : 8 9 5 4 9 

1 
e 

Or5 + a«7;5-f-i=«6, etc. 

4 9 2 

Dans le Lo-skou .*957 
8 19 

Oa a 10 dans qudque sens quun additionne les chiifres. 



^ iâ$ mimm symboi^bs^ »ü 

he âel e»t\eprés«mté par h l%oe pMae ^ 
du prkieipe céleste, actif La t<rrc ^e^^pyNl^ 
laent ^ar la figure de son élimerit^ 5* ^ 

Le tonnerre est figuré par le Yang oppriir^ soii# 
le Yin^^. Ce sont, en effet, les efforts du Yang 
pour se dégager de cette étreinte qui produisent le 
tonnerre. 

' L’eau stagnante , qui est Yin, est asses bien figuré# 
par la ligne coupée placée au-dessus de deux lignes 
Yang , tandis que la ligne Yin, placée au-dessus 
et en dessous 3^» servir à indiquer cette eau 
qui est à la fois et dans le ciel et sur la terre* Une 
figure contenant deux lignes Yang sur trois et où la 
ligne Yin est comme étouffée entre les deux pre- 
mières — — est ce qu’il y a de plus propre, dans 
l’espèce, après le tri gramme à trois Yang, pour dé- 
signer le feu , la lumière. 

Ces sept symboles étant distribués de la sorte , il 
ne restait que le huitième pour désigner le vent, et 
l’esprit chinois trouva dans sa forme une analogie 
avec le vent soulevant la poussière; le Yin secouant 
Yang qui pèse sur lui. 

La lune a été naturellement jointe aux eaux cé- 
lestes , et le bois à Pair, au vent qui est le principal 
agent de la vie des arbres. 

Ces explications ont bien quelque probabilité, 
mais l’origine ne peut être là. 

Comme on l’a vu au iv* appendice du Yi-King, 
les trigrammes ont reçu également l’attributipn des 
degrés de parenté de père et mère, de fils et filles. 



mkm^àvnm 

ftîliés, secoués et eèletô. ti^te idée attribuée à Weo^ 
Wai^*aa été qtt’tiaf^oojiception accessoire des eoia-^ 
inentateurs chinois et n a aucune application dans 
le Yi^Èing, Naturellement c’est — ~ qui est le père 
et ^ la mère. 

Les trigrammes qui n’ont qu’une ligne Yang sont 
les fils, et cens qui n’ont qu’une Yin sont les filles; 
les degrés se comptent en commençant par en bas 
et ziz* Mais c’est là une fantaisie sans 

portée pratique. 

Pdur expliquer le symbolisme des hexagrammes, 
on tient compte des deux trigrammes qui les com- 
posent. C’est du moins ce que le commentaire Siang 
essaie de faire, comme on a pu le voir au symbolisme 
de chaque chapitre du Yi-King. Mais cet essai est 
assez malheureux , et Ion pourrait trouver des rap- 
ports plus directs que ceux indiqués par le commen- 
taire. En beaucoup de cas, ils sautent aux yeux des 
moins clairvoyants. Ainsi ciel sur ciel et terre sur teree 
représentent naturellement le ciel et la terre; on 
pourra voir de même la soumission dans « le tonnerre 
sous 1 eau », ou le trouble, le mouvement agité dans 
« le vent sous une montagne », ou encore l’oppression 
dans une « montagne pesant sur la terre ». Parfois 
c’est dans la figure matérielle elle-même qu’il faut 
chercher l’analogie , par exemple dans qui re- 
présente tcliong, le milieu, et&s qui répond à Siao- 
tchun excès du petit », du Yin. Mais beaucoup d’hexa- 
grammes ne se prêtent point au rapprochement. 
Il en est ainsi, ce me semble, du kua XXXVII où 




lis HGtüRES SYMBOLIQUES ÉJ YUKIÉBï- f ÜJi; 

f * '' 

M veMâtif lèsi % représènte h fejniile; du tu» X|IV 

oh « vent sous îe ciel » figure « ruuion , te 

Voici le tableau complet de ces rapports les 
sujets des chapitres et leurs figures représentetives^ 


Kca I. 

— H. 
— IIL 

IV. 


— V. 


— VI. 

— VH. 

— VÏTI. 

— IX. 

-- X. 

— XL 


a- « principe actif par essence , 

rnncipe actif t r v ’ 

ciel , souverain ». 

i/t m prmcip0 réceptif • • f « 

A wwi ^ V principe receptii , terre *. 

pnncipe rec«pt»f t I r ’ 

Tchm « obstacle , arrêt » ---- - = « tonnerre 

tonnerre 

arrêté par Teau , obstacle ». 

Mêng «croissance, intelligence non déveiop- 
p^ig » « montagne arrêtant 

* «an courante ^ 

l’eau ». 


Soû « danger, arrêt » \ ~ = « principe , ar- 

o principe aetit t i 


rêté , danger ». 

Sàng « procès , recoui’s au prince » 


principe actif, 
ean , caverne , 

~ danger près du prince , à la cour, 
procès ». 

O « IP > • a pnocipfi réceptif* 

ose «cher, supérieur, troupe» — rf — 

^ I ^ I «an du ciel, 

terre 


P ,. 1 . ean courante, tonree 

I « concorde , union » : » « eau 

* terre 

entrant en terre, union ». 


Siità tchou « petit développement » ^ « vent 

élevé, ne produisant que peu d’effet».* 

r " 1 ri principe actif » , 

Li « marcher, fouler » ^ — «rr « « lotce ope- 

^ ean atagnanta I 

rant au'dessus 

Tài «pénétration» «=» a le second , 

* principe actif 

se poi’tant naturellement en haut , pénètre 
le premier». 



xn. 

XÏIÏ. 

XIV. 

XV. 

XVI. 

XVII. 

XVIII 

XIX. 

XX. 

XXI. 

XXII. 


StAÂâ-AVfilli 

é 

P'm «oppdiitîmi, ffeÀnë» 

* * ' onncipe roccptir 

« f»iûei|}ei^|)tiftaiiiôidba6sft<ras,eiife^ 

Tôn 0 « itniozi » == * ce pénètre le 

ciel, y e«t uni au principe actif ». 

Tà « grandeur » ^ « 1« feu au haut du ciel 

symbolise la grandeur suprême ». 

Kiên «respect, modestie, bienveillance» 
■ «candeur s’abaissant; douceur, 

montagne ^ 

bonté s’élevant; l’un et l’autre s’accordant ». 


Yà « puissaijce , majesté , satisfaction » = 

« tonnerre sur la terre , en sortant ; terreur 
et grandeur, majesté ». 


Soûl « soumission , fidélité » 


eau stagnante , joie 
tonnerre . mouvement 


«la force sous l’eau, indique soumission; 
l’eau stagnante, tranquillité, mouvement 
tranquiüe , satisfaction ». 


Koà « trouble , soucis ; délibération », » 

« le vent sous la montagne produit agitation , 
trouble ». 


Lïn « autorité » ^ « la terre s’élevant 

eau stagnante 

au-dessus de l’eau stagnante représente 
l’homme en dignité ». 


Kiién «apparence extérieure, regard, main- 
tien » «« « vent se manifestant au-dessus , 

terre ’ 

en dehors ». 

Shih kok « mordre , laneaffe méchant » 

O O tonnerre 

« ce qui brûle et fait mal ; langue méchante 
comparée à la flamme ». 

Pi «éclat, rayon, orner» =“ *f®w 

s’échappant d’une montagne , éclat ». 



lâs FiGUBæs SYMBOLiQfn^l» SC Ai» 

K.BA XXIll. . Poh « opprima*, etc. * * « mànt;|pesâft'^ 

sur la terre , oppression »• ^ 

— XXIV. Fouk «retour, réparation, correcti0|\| ^ 

^ =*= « tonnerre sous terre , répression *. 

— XXV. îVoû wàng «non caché, apparent, sincère 

^ tt tonnerre se manifestant dans le 

tonnem 

ciel ». 

— \XV1. Tâ tchou «grand entretien, répression, accu* 

i , . roontaifit# ♦ • . • /* 

mulation» -r-; — : — : « principe actii 

cioi. nnncine «ctit i * 


— XXVII. 

— XXVIII. 


— XXIX. 

— XXX. 

— XXXI. 

— XXXII. 

— XXXIII. 

-- XXXIV. 


ciol, principe actif 

formant les montagnes , accumulation ». 
I « entretenir, soutenir » 


tonnerre 

Ta Ku6 «grande transgres^on , défaut» 
« le vent soulevant Teau la fait 

vent 

grandement sortir de son lit (ta kuo)». 

m I ry'» V j caverne , clantrer, ( A àii ) 

T$m Km «danger» ^ 

^ caverne , danger, ( A an } 

« danger suprême ». 

Li « éclat » fi** . * » « éclair, éclat par- 

tout ». 

11 • • ««H atagnante, 

Hien «concorder; harmonie» 

. , . , . montagne, 

«atiafaction , complaiaancc j r • . 

ï?— — concorde , harmonie ». 

repoa , tranquuute 

Hdng «constance, fermeté, activité conti- 

1, tonnerre, force, puiaaance i * 

nuelle » « la puissance 

vent • dociute ^ 

servie par la docilité a une action forte' et 
continuelle?». 

ciel 

Tân «retraite, obscurité» — *s»«un mont 

’ mont 

élevé dans le ciel, lieu de retraite, de vie 
obscure ». ^ 

Tâ tchuânq «grande force» 

*7 O #,ol, principe fort 

« fnrcp soutenapt la force », 



ik«a- xxxv: 

t 

— XXXVL 

xxxva. 

— xxxvin. 

— XXXIX. 

, — XL. ‘ 

— xu. 


— XLIl. 


^ XLfü. 


— XLIV. 


— XLV, 


— XLVl. 


XLVII. 


Ïi'ïfi f griVlitÜr, »41çver> 

« p^pjSLgné s'élevât dans le elel ». 

Mtng4 * Imnièire £&îi)lis|fante^ 

mière des astres baissant, entrai|f; sous 
terre ». 

^ià «famlHei 
feu». 

Kuèi «opposé, contraire, discorde» 

« opposition ». 

"kién «difficulté, danger, courage» 

^ « mont dangereux ». 

UgnA 


vent 

f«a 


«vent s’élevant du 


Kieh « délivrer, échapper, disperser » 

« « pluie après tonnerre , délivrance ». 
5tt« «diminuer, abaisser, réprimer» 

— «mont pesant sur l’eau». 


Yih «augmenter, grandir» 


t«g«B 

«tagnante 


mon • 
ean 


tonnerr© 

nerre augmentant par le vent». 


== «ton^ 


Kaai «diviser, disperser, eau divisée en 
«branches» «eau se divisant dans 
l’atmosphère ». 

K'eoü «épouser, unir, rencontrer» 

« vent pénétrant le ciel , uni aux forces 
célestes , le faible uni au fort ». é, 

T$om «réunion, agrégation» — —j; — «s 
« eaux réunies, agrégées sur la terre ». 

Shânq « monter, s’élever » «= « arbre s’^ 

J arbre 

• levant de la terre ». 

«eaux amatsiies , 

^ 


Kmkn «détresse, dureté» 


ril, détresse dans les eaux» 



» 


toAtoiî. ' 

— XLIX. ^ Ko\ K changer, ae.^ntraiiei^t cttîi*)» 

^ 1 se coiîtrarîet , le feu change î*eâu j» 


- h’ 

Ting « chaudron » « Jjoîs brûlant et 

■*% 

chauffant le chaudron 

— LI. 

Tchàn « tonnerre , effroi » ^ 

tonnerre ( Icdn» ) 

— Ul. 

Kàn « ferme , droit » — ”**^*’ . 

montagne (wk) 

— ''LUI. 

Tsién « avancement , progrès , sVlever peu à 


peu » SK « vent soulevé sur ^ une 

t montagne 


montagne ». 

— LTV. 

tr- • • tonnerre pnîaaance 

Kuei «marier» : , — rrr. Les 

eau stagnante docilité , plaiair 

deux termes caractérisent l’homme et la 


femme* 


— LV. 


^ ~ LVÏ. 


Fàng « abondance , richesse , éclat » 

« symbole d’éclat ». 

T \ t. f«'n (l’écUir , ] • 

Lou « etranijrer, passatrer » : «= « éclair 

c ' I n montagne 

brillant un instant dans le désert ». 


— LVIl. 
~ LVTlï. 

— LÎX. 

ir- LX. 

— LXÎ. 

— LXIÏ. 


r, , J n 't.’!*! ' > même aeni 

ouft « douceur, ilexibilite » 3 ^ , 

’ Bun , ta. 

Toiii « réîouir » . 

i tm, id. 

rr I 1 1 1 ri J . vent, pénétration 

Huan « abondance , débordant » £-___ — 

enn i «^niante 

= « eau débordante ». 


Tùeh « règles , lois » 


eau coaUnto 
eaa atagnante ' 


Tchàng * milieu , juste milieu , droiture » ; le 
milieu est représenté jiar la figure qui 
a deux lignes coupées au lUilieu 
Siao Kaô «petit défaut, dépasser peu|; 
— — SES « excès en ce aui est petit «i 

montagpe SS SS i i ^ 

Les petites lignes sont en et au delà 
des grandes et les dépassetit en nombre. 


¥ 
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montagnes. , ^ 

Kxu LXiH. Sitsi «travmée achevée» — 

— LXI V. Wei tsi « traversée non achevée » — . 

«au courante 

Nous avons laissé les hexagrammes Vil, XXVII, 
XXXVIl » LXin, LXIV sans explication , parce qu au- 
cune ne semble admissible, bien que pour les der- 
ïjiers , on puisse supposer qu ils représentent le feu qui 
a ou na pas pénétré leau; mais ce n est guère satis- 
faisant. Pour les autres, lanalogie est généralement 
admissible, et Ton peut croire que les trigr^ammes 
ont été disposés de cette façon pour les motifs (^e 
nous venons d’exposer. 

G. UES HEXAGRAMMES. 

On a VU dans le paragraphe précédent comment 
ces figures sont interprétées en tenant compte des 
trigrammes qui les composent et des objets que ces 
derniers sont censés représenter. Nous avons main- 
tenant à les considérer au point de vue des lignes 
prises dans leur ensemble ou de chacune d’elles eii 
particulier. * 

L origine de l’emploi de ces lignes comme expres- 
sion de la pensée est entièrement inconnue, car il 
* n’y a pas à ajouter foi au récit des mythologues 
chinois, (jui mettent en scène le légendaire Fouhi 
concevant fidée de ces lignes après avoir vu soit des 
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^tnâces jettes dVifteaux, soit des lignes mÿsté- 
rieuseï traeées sur le dos d'une tortue^. 

Les lignes pleines et coupées rappellent^es les 
cordes à ^ nœuds des quipos, ou les entailles faites 
dans des baguettes qui ont servi à d'autres peuples 
barbares à rappeler certaines idées? Ce sont des con- 
jectures plus ou moins plausibles que rien n infirme 
ni ne justifie. Que ce soit le reste d'une écriture ru- 
dimentaire, c'est éminemment probable; mais c'est 
tout ce qu'on peut en dire avec quelque vraisem- 
blance. Nous ne nous arrêterons pas à cette question 
insoluble et nous passerons sans plus à l'examen de 
l'emploi de ces figures dans le Yi-King. 

S'il faut en croire les anciens commentaires, les 
lignes des kuas ont été prises comme figurant les 
deux éléments cosmiques qui composent tous les 
êtres, le Yin et le Yang. Mais il est permis de douter 
de cette assertion. Le Yi-King est vraisemblablement 
antérieur à l’introduction de cette théorie dans l’em- 
pire chinois ; il ne semble pas quelle y fût connue 
au Vif siècle de l’ère ancienne et les anciennes 
annales qui parlent du Yi-King, et qui font mention 
de son emploi , ne contiennent aucune allusion à la 
conception philosophique dont on a fait par la suite 
la base de tout le système de notre livre. 

Quoi qu’il en soit, l’appréciation générale depuis 
plus de vingt siècles est que la création des figures 

• n serait superflu de citer ici t'un ou l'autre de» textes nom* 
hreux qui relatent ces Ic^endes ; cela est trop connu pour avoir be* 
soin d*étre pfouvé. 



MAÏlS-ÂVaît 

(îti Yi est baséé sur la notTO éetf 4eiim iéiémei#s 
liîiques et que les variations» lie ces figures repré* 
sentent les combinaisons de ces deux agents primor- 
diaux qui ont donné naissance aux êtres particuliers 
qui peuplent Tunivers. 

«Les 64 hexagrammes et les 384 lignes qui lès 
composent », dit Tcheng-tze, dans sa préface du Yi- 
King , « indiquent toutes les productions et les modi* 
.fications qui se produisent dans la nature conformé- 
ment à ses lois et à celle du décret céleste* » Cela se 
fait donc au moyen des différentes combinaisons des 
lignes yin et yangf, pleines ou coupées, qui ont donné 
naissance aux 64 hexagraiximes ou Kuas. 

On se demandera d'abord pourquoi ces figures 
sont composées de trois et de six lignes, ni plus ni 
moins. La réponse à cette question n'a point été ^ 
donnée d’une manière positive. On peut supposer 
pour les premiers l’usage général du nombre trjfeis 
comme nombre mystique , ou bien la représentation 
des trois puissances de l’univers , reconnues par les 
Chinois : le ciel , la terre et l’homme ; ou encore le 
grand principe Tai-Ki , principe suprême , et les deux 
agents subordonnés, le yin et le yang* Mais la pre- 
mière hypothèse est la plus plausible. Les trigrammes 
sont bien probablement plus anciens que la concep- 
tion du Tai-Ki, même que celle des trois puissances. 
Quant aux hexagrammes, on s’y sera arrêté parce 
que le triplement des trigrammes eût conduit trop 
loin. Le choix du nombre 64 s’explique très aisé- 
ment. 11 était imposé par la nature des choses. En 
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effet, ies pünbibdsans que Ton petit foire avec «fouilii 
espèces de iigites arrangées six par six atteiguent ce 
nombre et ne peuvent ie dépasser. 

Une autre question qui ne manque point d^tin 
certain intérêt, c est celle de l’ordre dans lequel sont 
placés les 6ü hexagrammes avec les chapitres cor- 
respondants. Malheureusement, on ne peut y ré- 
pondre d’une manière satisfaisante. 

La place des deux premiers kuas est toute natu- 
relle , vu qu’ils ne contiennent que des lignes pleines 

Les 62 autres sont rangés par couples, dans les- 
quels le second est l’opposé du premier, ou le pre- 
mier retourné. 

Par ex. k. III s*g et IV = 'm (111 retourné), 
kuas XXVII à XXX et LXI, LXll où les couples sont 
formés par opposition. Ex. XXVII s 5 et XXVI U 



Mais on ne sait pas aller plus loin ni expliquer 
l’arrangement des 3 1 couples ainsi formés. Tchou-hi , 
malgré ses subtilités que rien ne déconcerte, n’a pu 
trouver de motifs que pour la distribution des kuas 
entre la première et la seconde partie du livre. Il n’a 
rien su inventer de plus ; encore les motifs qu’il allègue 
pour justifier cette répartition sont-ils parfois d’une 
puérilité qui ne permet pas de les prendre un instant 
au sérieux. Il base son argumentation sur des principes 
qu’il pose comme admis par tout le monde , mais qui 
ne sont peut-être que le fruit de son imagination. 

H s’arrête d’abord aux quatre couples d’hexa- 
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pamrnes qui commencent et finissent chacune des 
deux frnàims (kua I et H , XXXI et XXXII , XXXVlil 
et XXXIV, et LXIV ). Mais ici c’est le sujet du 
chapitre qui est le mc^ de cet arrangement. L’ob- 
jet des kuas I et II est le prîne^ céleste et celui de 
l’élément terrestre ^ ; celui des kuas XXXIII et XXXIV 
est le mode d’action spéciale de ces élémemls, l’acti- 
vité qui met en mouvement et la force qui reçoit et 
supporte cette action Aux kuas XXIX et XXX, ce 
sont les natures constitutives de ces deux agents 
k^an et K, l’obscurité et la lumière^. Aux LXllF et 
LXIV®, c’est la combinaison des deux éléments qui 
précède l’accomplissement de leur opération com- 
mune et rachèvement de cette opération 

En ce qui concenie les lignes composant les kuas, 
les principes fondamentaux présidant au classement 
de ces figures sont les suivantes : 

1 ° Les différentes positions des deux espèces de 
lignes indiquent la part d’action de chacun des deux 
éléments qui naît, commence en bas (à la dernière 
ligne) et s’élève pour gagner sa perfection au point 
sommet ou ligne d’en haut (6® ligne); 

a® Dans l’appréciation du rôle, de la prépondé- 
rance de chaque élément, on tient compte de la 
figure entière, hexagramme ou trigramme, ou des 
lignes envisagées séparément; 

^ Kien et liwan 

^ ^ 1S support, constance et fermeté. 

’ ik Él 

‘ UE » «I jjc Ï9F 
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3** L’élément qui est à la base ou bien au som- 
met est sensé prépondérant dans le kua. Ex* î kuai 
g g § s dans les deux premiers, le yang 

triomphe et dans les autres c’est le yin, bien que 
l’un et l’autre n’aient qu’un seul représentant dans 
ces figures. 

A plus forte raison en sera-t-il ainsi , s’il y a deux 
lignes yin ou yang à la base ou au sommet; 

4® Une ligne yang isolée dans un kua montre què 
le yang y est maître et le kua est yang; 

5° Quand le yang est au sommet et le yin à la 
base, c’est le yang qui prédomine. Ex. : kua XVIll 



6° Le kua XXX ==g est à la première partie , parce 
que le yin y est deux fois englouti dans le yang. 
Dans LXIJ 5 == au contraire, c’est le yang qui est 
submergé; c’est pourquoi ce kua est vers la fin; 

y" Là oii il y a deux yangs, l’un en bas, l’autre 
en haut, cela signifie que le yang gagne, s’élève et 
le kua est yang. Ex. : XXIX sis; c’est du moins 
ainsi que Tchou-hi explique la présence de ce kua 
dans la première partie, en dépit de son principe 
que le trigramme fait placer dans la seconde. Il 
oublie, il est vrai, que les kuas II f et VHI ont aussi 
ce trigramme; 

8" Nous ne pouvons suivre le profond philosophe 
dans tous ses exercices d’explication, d’autant plus 
qu’il se contredit et contredit les faits avec la plus 
grande désinvolture. Ainsi le kua XXVIII qui 
devrait être à la deuxième section d’après deux des 
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principes établS, sè trouve à la première. Pour 
^happer | ï’pbjection, Tchou-hi la prévient et dit 
Irèi sérieuseuÿènt qui! en est ainsi parce que le yan^ 
(les quatre lignes pleines) est nombreux et occupe 
un milieu. 

Nous n’insisterons pas davantage sur ces essais 
d’explication assez mal réussis. Nous avons voulu seu- 
ledaent montrer que les Chinois eux-mêmes ignorent 
le principe d’ordre des kuas. si toutefois il y en a un. 
I /arrangement par4.couples semble indiquer l’exis- 
tence d’un fil conducteur, mais ce fil est coupé pour 
nous dès son point d’attache. Nous devons donc re- 
noncer à tout essai d’explication. 

Serons-nous plus heureux dans l’analyse des rap- 
ports entre les hexagrainmes et les sujets des cha- 
pilresP Aucunement; on doit s’attendre même à ce 
qu’il n’y ait point de relation entre eux, puisque les 
figures procèdent par kuas opposés deux à deux, 

, tandis que cette opposition ne se rencontre qu’acci- 
dentellement dans la suite des sujets. Ainsi Kien et 
Kwun (I, II), «Diminuer et augmenter», (Xlil , 
XLll) « Achevé et non achevé », (LXIIf , LXIV) sont 
en opposition , mais il en est autrement de presque* 
tous les autres kuas; bien plus, ceux qui sont le 
plus naturellement en opposition sont très éloignés 
les uns des autres comme ta-kao et siao-huo (XXXVIII , 
et LXl!) (grand et petit défaut), ta-tchou et siao-tchou 
(grand et petit entretien) (XXVI, XXIX). 

Si les kuas et les idées maîtresses des chapitres 
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étaient en relation , é\ idenunent les secondes seraient 
rangées en une série continiielie de Notions oppo- 
sées comme les formes des hexagrammes. Or il n'en 
est rien. 

Quant à Tordre des sujets, l’auteur du commen- 
taire IV a essayé de l’expliquer; il s est efforcé de 
montrer comment une idée dérive dune autre; mais 
ces explications sont teHeinent peu natun'Jles qu elles 
prouvent plutôt contre la thèse du commentateur. 
Citons seulement ce passage : 

Les aliments sont Tobjet de procès, d’où sou (5) 

« pluie productrice » est suivie de so/iÿ « procès (6). 
Les procès soulèvent tout le monde, d’où son^ est 
suivi de sze (y) foule, peuples. Le ptuiple doit cire 
uni, d'où sze est suivi de pi (8), etc. (Voir ma tra- 
duction, p. i/ii, et Legge, p. 433, Ix.) 

Mais c’en est assez, je pens(^, d’un(‘. étud(‘ qui ne 
peut nous donner que d(*s résultats négatifs. Voyons 
si nous serons plus heureux sur un autre te.rrain, 1(* 
dernier qui nous reste à explorer. 

C. LES LKLNES ISOLÉES. 

Les lignes qui forment les kuas ont-elles quelque 
rapport soit avec les sentences de même* chiffre, soit 
avec les opérations àa yin et du yancf? 7'elle est la 
question qui nous reste à résoudre. Cerles ce ne 
sont point les matériaux (jui nous manquent a cet 
effet; car depuis des siècles les penseurs chinois se 
sont appliqués à étudier cel important problème; 
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, I'' ' 

bien impQrt%nt pôur eux , en effet . puisque dans ces 
sentences et leurs rapports avec les lignes se trouvent 
tous les principes de toutes les sciences , cachés sous 
ces mystérieux symboles. Les lettrés ont accumulé 
les commentaires pour faire la lumière sur cet objet 
et ce sont des extraits de ces interminables disser- 
tations qui remplissent les deux gros in-quarto de la 
traduction de M, Philastre. C’est 1 ecole de Tcheng- 
tze el de Tchou-hi surtout qui s’est appliquée à ces 
recherches , mais elle avait été devancée par les an- 
ciens exégètes dont Tes œuvres font maintenant comme 
partie intégrante du livre des yi, ou « changements ». 

Ces efforts si étendus, si prolongés, ont-ils pro- 
duit un résultat satisfaisantP Nous n’oserions répondre 
affirmativement en général. Mais il nous faut exami- 
ner la chose de près et entrer dans tous les détails 
que comporte le but de notre présente étude. Nous 
devons d’abord rappeler brièvement certains prin- 
cipes qui ont guidé les interprètes du Yi-king: 

r Les lignes pleines représentent le yang, et les 
lignes coupées le yin. Leur position respective in- 
dique le triomphe de l’un des d(‘ux éléments dans les 
luttes et les combinaisons qui forment tous les êtres; 

On commence à compter par la ligne d’en bas 
qui figure la naissance, la première action de chaque 
élément et la position plus élevée dans l’hexagramme 
indique leurs progrès, leur développement; 

y Les nombres impairs appartiennent au yang, 
parce quc‘ le nombre an fondamental doit lui appar- 
tenir. 
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Les nombres '2 et autres pairs app#tiennent aii 
yin. 

H en résulte que la place uaturellè et régulière du 
yang est aux degrés i (en partant d’en bas) 3 et 5 
et celle du yin à 2 , 4 et 6. Donc, régulièrement, 
les lignes 1 , 3 et 5 doivent être pleines, et les lignes 
2 , 4 et 6 doivent être coupées. 

Quand il n’en est point ainsi, les commentaires 
disent que la position ne convient pas. 

En outre, il doit y avoir corn'spondance entre les 
lignes I et 4 , 2 et 5 , 3 et 6 , de telle façon que l’une 
étant yang, l’autre doil être yin et vice versa. S’il en 
est autrement, on dit qu’il n’y a pas correspon- 
dance ;f; ^ . 

Ceci est spécialement nécessaire à savoir pour 
apprécier les pronostics. Bien plus , d’a])rès le com- 
mentaire Siang-tchuen , le choix des sentences aurait 
été maintes fois déterminé par la volonté de faire 
correspondre un pronostic défavorable, un juge- 
ment de blâme à une ligne qui rn*. serait pas è sa 
place légitime. On comprend que cette relation est 
ti és large et qu’il est très aisé d’en inïroduirede sem- 
blables. Mais c’est souv ent la seule ressource des in- 
terprètes. 

Ges principes posés, passoris à leur application; 
voyons quelle analogie on peut établir ou recon- 
naître entre les lignes des hexagrammes et le texte 
aux six sentences. 

l^our résoudre cette question d’une manière com- 
plète, il faudrait passer en revue les 384 lignes et 
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sentences (îti Yi-King. Cela nous denaanderait un 
gros volume. Nous ne pouvons donc penser à exécu- 
ter ici une pareille tâche. Nous devons nous borner 
d l’analyse de quelques faits particuliers qui peuvent 
servir de modèles pour l'explication des autres. 
Nous choisissons dans le grand nombre quelques 
kuas les plus propres à donner la clef de l’intelli- 
gence de tout le reste, et d’abord les six premiers 
pour éviter tout choix intéressé. 

' kUA I. hIEN, ô-PRINCIPK ACTIF CELESTE ». 

Ici, nous nous trouvons sur un terrain des plus 
propices pour les faiseurs d’analogies. Le kua est 
formé de six lignes pleines ou yang, et le sujet du 
chapitre est le dragon qui figure le principe actif, 
céleste, ou yang, et les divers mouvements ou situa- 
tions de cet cire symbolique. 

11 s’agit, selon les diverses sentences, du dragon 
caché au fond de i’abiine (c’est la première ligne en 
bas, au fond de la ligure), puis du dragon qui se 
montre, agit sur la terre, et de l’homme supérieur 
dont il est également la ligure. On s’élève ainsi à la 
deuxième et à la troisième position. Le second tri- 
gramme reprend le dragon s’agitant dans les profon- 
deurs (4* ligne) s’élevant dans le ciel avec la cinquième , 
puis en (in se soulevant en dehors de ses limites avec 
la sixième ou ligne siipéiâeure qui devrait être coupée 
ou yin , mais est remplacée par une ligne yang. 

Plus d’un lecteur trouvera sans doute que ces re- 
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lations sont cherchées un peu loin, niais on ne 
pourra disconvenir que Thypothèse a quelque appa- 
rence de vérité. S’il en était ainsi des autres kuas, la 
théorie des Tcheng-tze et des Shao-tze serait diffici- 
lement contestable. Malheureusement il n’en est rien , 
et dès le second hexagramme nous la voyons ren- 
versée avec éclat. 

KUA II. 1 = 

A VciV, « PRINCIPE RÉCEPTIF, RÉACTIF, TERRESTRE ». 

k ces six lignes coupées ou yin correspondent 
successivement la mention i du givre, 2 de la forme 
carrée et droite de la terre, 3 de l’ordre terrestre, 
/i d’un sac fermé, 5 du vêtement jaune, 6 du dra* 
gon luttant dans le désert. 

Tout le monde eu conviendra sans peine, il faut 
un don tout spécial de double vue pour apercevoir 
une relation quelconque entre ces six objets et les 
six lignes coupées en leur position relative. Pour la 
première ligne, on dit que «la gelée est la coagula- 
tion du yin qui se condense pour commencer h for- 
mer les êtres et que cette première ligne correspond 
au commencement des opérations du yin ». Ce motif 
est certainement déjà cherché très loin , mais pour 
la seconde il n’est pas possible aux plus clairvoyants 
d’en découvrir aucurri. Il en est de même des qua- 

' Voici toutefois l’explication des commentateurs; qu’on en juge : 
«Otte ligne est au milieu à sa place régulière et elle a la nature 
(le l’action de la terre. (7est pourquoi sa vertu est droite à l’intérieur 
et carrée à l’extérieur! » 
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trième et cinquième oui du sac fermé et de k robe 

jaune ^ |4' 

Pour la troisième ou le maintien de l’ordre , de k 
beauté, ce serait la position au haut du trigramme 
qui y correspondrait; s’il est question de s’occuper 
des affaires du prince, c’est que l’homme sort quel- 
quefois de lui-même et sert le prince! ^ A la sixième, 
le dragon combattant représenterait que le yin, 
arrivé au sommet, lutte violemment avec le yang. H 
rtkstpas besoin de dire que ces rapprochements sont 
tellement artificiels qu’on ne peut croire à une inten- 
tion expresse des compilateurs du Yi-King.En vingt 

^ Explication do la quatriomc ligne : « La quatrième ligne étant 
yin et n’étant pas au milieu, c’est pour ceda qu’(‘lk* figure ce qui est 
dit. . . un sac fermé! » 

5" LIGNE. Cette cinquième ligne coupée , yin , est en position éle- 
vée; elle a la vertu de la soumission qui se développe et nunplit au 
dedAn^l et se manifeste visiblement au dehors; de là la représen- 
tation. 

» Ligne ^ ^ mm ^ sE % m m ^ ü 

Ligne 4:7^P3S;l^^4*llfc#|IADj4- 

Ligne M Z. 

-JtHlia jlt- 

Ligne 

in Jft- 

Nous donnons ici le texte en entier pour la satisfaction des sino- 
logues; mais nous ne saurions continuer de cette manière sans 
créer trop de difficultés à l’impression de notre étude» Nous ne re- 
produirons donc plus le texte que dans les cas de majeure impor- 
tance. 
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ttutre» bexagrammes , le plus haut point est occupé 
par ène ligne yin ; et là s’agît nullement dé lutte 
des deux éléments. Il serait d’autant plus étonnant 
que cette lutte ait été figurée au kua a que dans ce 
kua il n y a aucune ligne yang pour donner l’idée 
d’un combat, d’une compétition, tandis que là où 
Taccouplement des deux lignes Z-H pourrait suggé- 
rer cette idée, les commentateurs ne l’ont pas décou- 
verte. Nous pouvons en dire autant de la troisième 
ligne yin, représentant soi-disant l’éclat et l’ordre, 
car ce serait la fonction du yang et non celle du yin. 

KlA III TCHUN ET t'uN fg , 

« /vimÊT, DiFFîcm/ré ». 

Le caractère chinois se lit de deux manières et a 
les sens que nous lui donnons ici. 

La première sentence porte qu’en cas d’obstacle , 
de difficulté d’avancement \ il faut se tenir en ferme 
droiture. Cet arrêt, cette difficulté, est représentée 
par le yang de la première ligne arrêté par les deux 
yins placés au-dessus de lui. Ce yang représente aussi 
le prince vers lequel le peuple (les yins) se porte; 
c’est pourquoi le texte ajoute : »< U est bon d’établir 
des princes, chefs d’états, vassaux. » Je ne sais pas si 
beaucoup de nos lecteurs goûteront cette explica^ 
tion; à mes yeux, ce yang qui figure à la fois la dif* 
ficulté, l’oppression et le prince souverain, ces yins 

* Mandchou, AhY<ikiyaTA.c jil)(fes*enthi. Quand on marche avec 
diffîcuU^, empêchement. 
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qui Oppriment ie ym§ et sont çn même iWps ces 
peuptes qui recàimrit^h^^rotection d'} prinçé, tout 
cela est passablement étjratige et peu croyable. 

LV deuxième sentence indique difiérents genres 
d arrêt : un cheval monté, une jeune fille saisie par 
un brigand, la maternité retardée. En voilà beau- 
coup pour une seule et même ligne — — - — . Mais 
les commentateurs ne sont pas gênés à si bon compte. 
Cette ligne — — — est à sa place sur le yang: c’est 
le cavalier tenant en bride le cheval, la jeune fille 
arrêtée, etc. Ailleurs cette ligne signifiera toute 
autre chose. Il faut avouer quelle est vraiment com- 
plaisante. 

\ la troisième sentence , nous \ oyons un cerf pour- 
suivi qui déroute les chasseurs en se plongeant dans 
l’épaisseur des bois. 

Or ce cerf, c’est la troisième ligne yin qui est en 
dessous de trois autres, qui n’est ni au centre ni à sa 
place; c'est la figure de la détresse de l'animal. 

La quatrième sentence répète la seconde en sa 

substance. La quatrième ligne . correspond 

à des obstacles , parce que , prise entre les autres , elle 
ne peut avancer. 

La cinquième sentence parle de l'arrêt de la sève, 
fatal s'il est grand; à cela correspond un yang qui a 
la position et la correspondance régulière; mais, . . 
arrivé là , la vertu du yin est affaiblie ( ^ H ) et 

incapable, do passer outre ^ Æ ; et cela est dé- 
peint par notre ligne droite —7" . 

A la sixième sentence, nous avons de nouveau un 
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cheval arrêté et tîesipJeurs versés à^pause dai diffi- 
cultés; c est que le yin est fâ; en h|ut, isolé, sans 
î^n correspondant obligé; à la ligne 3, U est dé- 
tresse, il sanglotte. Geci est dit ainsi littéralement : 

U Le yin faible n’a point de correspondant; il est au 
summum de la difficulté, et sans lieu de recours; il 
est affligé , craintif, et c’est tout ; c’est pourquoi la re- 
présentation est celle-là, comme celaL » Ailleurs ce 
yin placé tout en haut serait le maître, le domina- 
teur de tout le reste. Ici, c’est le contraire; pour- 
quoi? Parce que c’était nécessaire à l’explication 
conventionnelle. 

KCA IV. MENG. ^ 

« INCULTE, GROSSIER, IGNORANT. >> 

Les relations sont établies de la manière suivante : 

LIGNE. Le yin tout en bas indique l’extrcine 
ignorance. 

•2'' LIGNE. Le yang occupant le milieu , dominant 
ainsi les yins, c’est le maître dominant les esprits 
incultes et les instruisant, bien que la place ne lui 
convienne pas. 

y LIGNE. La sentence conseille de ne pas prendre 
une femme cupide et sans retenue. Cette femme, 
c’est la troisième ligne qui en rappelle l’idée, parce 

• 

jfc- 
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que cest une ligne |in qui n’e»t pas à la place éi 

qui est par conséquent déré^ée. 

ligne. 11 s’agit de Tignorant tourmenté et mal* 
heureux. La ligne yin qui est éloignée des yang et 
qui na pas son correspondant régulier’ rappelle 
l’idée de l’ignorant malheureux. Cet éloignement de- 
vrait être un signe de satisfaction , mais rien ne gêne 
nos exégètes. 

5® LIGNE. La sentence est : « l’inculte , encore jeune , 
(peut être) heureux (s’il est soumis et droit) ». 

Ici nous avons un yih hors de sa place également ; 
car c’est celle du yang. Cela devrait correspondre à 
une sentence de malheur et nous voyons tout le con- 
traire. Mais nos interprètes ne sont jamais à bout 
de ressources. Ce yin triomphant, c’est le jeune 
homme ignorant qui est heureux. 

6® LIGNE. La sentence recommande de ne point 
maltraiter l’ignorant, l’homme grossier. Pour cor- 
respondre à cela nous avons une ligne — et rien 
de plus; encore une fois, l'esprit inventif du com- 
mentateur ne se laisse pas déconcerter. (]ette ligne 
yang, tout en haut, c’est le maître qui corrige avec 
excès 

Nous n’avons rien dit de l’explication des sen- 
lences 2 et 3, mais cela nous a paru superflu. Une 


‘ La prrmière liinne en bas qui devrait ^tre pleine et qui est 
coupât. 

’ .ia»j^-±oî&s8îüP*i- 
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ligne; hors stj^osilion réguli^eest par ce système 
tout ce que veut le commentateur; c’est un opprimé , 
un oppresseur, un vainqueur, un maître bienveil- 
lant , une personne déréglée , etc. C'est une substance 
élastique ou malléable qui se prête a toutes les 
formes. Il serait entièrement superflu d'insister sur 
ces considérations . ce serait faire injure au jugement 
de nos lecteurs. 

KÜA V. Sj ^ «DANGER, OBSTXCI.E, 
FERMETÉ DANS LE DANGER ». 

H s’agit de dangers, d'obstacles en differents en- 
droits; voyons comment ces lignes si simples vont 
nous les indiquer. 

i*'* LIGNE. sentence. — « F\‘rmeté nécessaire dans 
le danger que l’on court dans les alentours d’une 
ville. » C'est indiqué par la i’’’’ ligne yang, parce que 
la banlieue est encore loin des endroits dangereux, 
et que ce yang est tout en bas. Mais 1(‘ yang monte 
(• 2 ® ligne), c’est le danger qui approchfî; aussi la 
2 ® sentence parle de dangers sur un banc de sable, 
ce qui est bien plus proche des écueils que la ban* 
lieue ^ Avec la 3® ligne, le danger est plus grand en- 
core ; aussi se trouve-t-il , d’après le texte , dans une 
fondrière où l’on s’enfonce et ne peut fuir les bri- 
gands. Après quoi le commentateur, oubliant que 
le 3® degré est la place légitime du yang, ajoute que 
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ce yang, n étant pas.au iniljieii» augmenle les pro- 
nostics de périls et de maux. 

4* sentence, — « Danger dans le sang , sortant d’une 

caverne », ce qui correspond à une ligne coupée . 

Les commentateurs nous apprennent que celte ligne 
étant sous une pleine est arrêtée et tenue comme 
dans une caverne; qu’étant là en danger, elle veut 
en sortir. Toutefois comme elle est à sa place ^ 
#iE, elle s’arrête là et n’avance pas; c’est pour- 
quoi elle représente la sortie d’une caverne, d’un 
gouffre 

Voilà deux idées assez difficiles à faire concorder: 
être immobile, arrêté et sortir d’un gouffre. Nous 
n’essaierons pas d’en établir l’accord; et ces lignes 
animées de pareils sentiments c’est assez drôle. Un 

autre auteur nous apprend que la ligne (4) 

commençant le trigr. K' an : « danger, difficulté, trou 
en terre » représente merveilleusement l’effusion du 
sang et la sortie du lieu du péril auquel on cherclu' 
à échapper. 

5* sentence, — « Attente dans le boire et le man- 
ger. » Comment cela se rapporte-t-il à la ligne pleine 
correspondante? C’est que cette ligne yang étant 
forte et en duo situation (au 5® degré), elle est con- 
tente et jouit du boire et du manger. Une ligne 
douée d’un bon appétit! 

6^ sentence. Celle-ci est double : i danger, entrer 
dans une caverne»; a” «trois hôtes inattendus se 
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i*. ' ' 

présentent; si on les traite avec honneur on sera 
heureux. 

La première phrase est en rapport avec la ligne 
— — parce que celle-ci, étant tout en haut, est au 
plus haut point du danger et qu elle est là en péril 
sans pouvoir en revenir; elle entre dans une caverne 
pour y échapper. Ordinairement la ligne supérieure 
étant à sa place, est signe de bonheur, de succès. Ici 
c’est le contraire : explique qui pourra. Quant iiux 
trois hôtes ce sont les trois lignes yang d'en bas.* On 
n’a pas l'esprit plus inventif que celui-là ! 

Kll\ VI. S=S soiva « PROCÈS ». 

Nous avons ici le kua V renversé, mais les idées 
sont toutes nouvelles. L'imagination des commenta- 
t(‘urs va être mise à nouveaux frais. Les sentences 
nous disent : 

r «Qu’il ne faut pas éterniser un procès »; cela 
correspond à la ligne, qui étant en dessous ne 
peut pousser les choses à l’extrême T ^ Il fô* 

2 ° « Quand on a perdu un procès bn doit éviter 
ses voisins et se tenir dans le silence. » Celte sentence 
est en face d'une ligne pleine, yang, qui est hors de 
sa place et occupe le milieu qui appartient au yin. 
C'est le vaincu dans le procès. Ou bien, comme la 
ligne correspondante est le yang du n® 5 qui est à 
sa place, c’est celui qui est vainqueur : Choisis si tu 
l'oses. 
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3* • Quiÿind on enti'etieftt ie$ veflus antiques , mai- 
gré des difficuttés* à ia fin on eitîi^uîrei^. Certains s’ap- 
pliquent aux affaires publiques, mais sans réussir. » 
A ceci correspond üne ligne coupée hors de sa place. 
Quel rapport aura-t-elle avec les idées du texte? I^e 
voici : « Cette ligne étant faible ne peut intenter un 
procès et conséquemment garde son ancien état; 
reste dans la droiture et ainsi, bien qu’en danger, a 
une fin heureuse. Mais tout le monde n’en reste pas 
là; quelques-uns veulent obtenir une fonction pu- 
blique et n’y réussissent pas. » Pauvre ligne qui ne 
peut intenter un procès ! heureuse toutefois de garder 
son ancienne vertu! Mais comment obtient-elle une 
fonction publique? 

4" A la V ligne, yang, correspond ce dicton : 

« Quand on a perdu un procès on doit se corriger et 
l’on aura bonheur. » Comment cela? Nous avons ici 
une ligne yang qui n’esl pas au milieu, ni à sa place: 
c’est l’homme vaincu dans un procès; c’est pourquoi 
il doit se réfoj'rner. — Que dcî choses dans un sym- 
bole aussi simple! 

5" A ia 5* ligne, également yang et à sa place, 
correspond cette expression ; « Ln procès est heu- 
reux au commencement. » C’est le yang triomphant, 
honoré parce qu’il a sa position supérieure. 

Enfin à la 6“ de meme qualité, il s’agit non plus 
d’un procès, mais des aflkires publiques , et il est dit 
« que meme le fonctionnaire qui a reçu une récom- 
pense, une distinction , peut être révoqué, disgracié ». 
Ce yang parvenu tout en haut est le fonctionnailjl^^ 
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récompensé, uiai# cette position même est instabie 
par sa hauteur; de îà! la fin de la sentence. 

Arrêtons-nous ici un instant et jetons un regard 
en arrière sur cette série d’explications que nous 
aÿons exposées sans les apprécier en détail. Nous 
inettrons à part le i kua qui présente des traits tout 
exceptionnels, comme nous l’avons dit, où l’on 
pourrait, à la rigueur, voir dans les lignes yang sm 
perposées une image des situations successives du 
principe actif. Encore, cela n’est-il qu’une hypo- 
thèse gratuite, puisque, au fond, ces six lignes con- 
stituent la forme nécessaire de cet hexagramme. En 
outre, c’est par un excès de bonne volonté que l’on 
peut admettre la 4® ligne comme la ligure du dra- 
gon sautant dans l’abîme après qu’on l’a vu dans les 
champs ou sur la terre ^ 

Si toutefois l’on peut admettre quelque analogie 
entre les traits et les sentences du i*'*' kua, il ne sera 
pas difficile de démontrer que cette analogie s’arrête 
à ce point et qu’au delà on ne peut en découvrir 
que par un elFort d’imagination qui nous transporte 

' «Le dragon s'agite, saute dans i'abîtiie, dans ia profondeur té- 
nébreuse,» Les commentateurs, Tcbou-bi, etc., ont trouvé la cu- 
rieuse explication que voici ; la ligne est d*';signée par 9, c’est-à- 
dire Yan(j , el par /j , c’est-à-dire un chiffre jin; elh‘ est eu bas du 
trigramme supérieur: c’est donc la conjoncture du changement; 
c’est avancer et reculer, sauter dans l’abime; c’est le temps de la non- 
fixité. Delàla figure o ^ ^ 2 , 

Remarquons en outre que la première phrase se rapporte au 
Jjfitxte et nullement au kua. 9-4 est la désignation de la place de la 
^||g;ne et de sa nature pleine, >ang. 
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au delà du vraisemblable. J^e deuxième hexa^Tamiue 
nous en démontre déjà Tliül^oislbîtité. Là, en effet, 
nous avons six lignes identiques superposées et réu- 
nies, non par choix, mais nécessairement pour re- 
présenter le principe passif et former le pendant du 
kua. Cette impossibilité paraîtra d’autant plus 
évidente par fexamen spécial des lignes. Quel rap- 
port pourrait-il jamais y avoir entre ces lignes cou- 
pées et un sac fermé, ou la robe impériale, ou la 
foruTie carrée de la terre, quelle que soit du reste la 
position relative de ces lignes, quelles occupent le 
premier, le deuxième ou tel autre rang, quelles 
soient à leur place régulière, cabalistique ou en 
dehors. Il en est de meme, ou peut s en faut, des 
autres kuas et des différentes parties de leur texte. 
Cela est certain a priori, puisque, comme nous 
l’avons fait remarquer précédemment, les kuas se 
succèdent deux par deux en raison de leur forme et 
sans aucune raison tirée du texte qui les suit. Le 
tout n’est d’ailleurs que le développement d’une série 
déterminée de combinaisons de deux lignes diffé- 
rentes et de huit trigrammes. Le total est absolument 
nécessaire et exclut les combinaisons ainsi que les 
rapprochements à volonté. 

En outre, les seuls éléments de différenciation 
sont la forme pleine ou coupée, et la position des 
lignes soit en elle-même (leur rang), soit dans 1rs 
rapports avec les autres lignes. Or ces conditions de 
di\ersité peuvent bien influer sur le caractère gé- 
néral de la sentence , sur la pensée générale quelle 
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préseï^, circoiw|anc€^^ifreuse ou péiÜbfeV feit M- 
|[itim6 ou pas ; imis k part quelques oai^ exceptîOfi-^ 
ueis, ces conditions ne peuvent rien indiquer de 
çrécis quant aux circonstances spéciales, aux objets 
perticuHers auxquels Tidée générale et vague est ap- 
pliquée. Ainsi la ligne pleine yang, placée irréguliè- 
rement sous plusieurs yin II II , pourra donner Tidée 
de Tarrêt, mais non celle de cet arrêt en un endroîL 
ou par des moyens déterminés. 

Enfin, la simple lecture de nos précédentes re- 
marques ou bien mieux encore le court examen que 
nous allons en faire démontrera à nos lecteurs que , 
pour parvenir à rapprocher lignes et sentences d’une 
manière qui puisse paraître quelque peu probable 
même aux yeux des Chinois, nos auteurs doivent se 
contredire constamment de la plus triste façon, 
donner des explications contradictoires à des faits 
identiques ou identifier les choses les plus diffé- 
rentes; ou bien encore préciser sans motif ce qui 
est entièrement indéterminé. Mais venons-en aux 
détails probants. Nous avons déjà fait ressortir ci- 
dessus (p. 287 ) toute finvraisemblance des analogies 
que nos commentateurs ont imaginées pour expli- 
quer le kua n fan «l’arrêt, la difficulté». Nous 
eussions pu encore faire remarquer combien il est 
puéril de prétendre que la ligne 4, yin, représente 
« l’obstacle » parce quelle ne peut avancer. Pour ce 
motif toutes les lignes de toutes les figures, à part 
celle de tout en haut , pourraient avoir la même si- 
gnification, car toutes aussi sont empêchées de 
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grever pâr la ligîié ou les iign^s placées au-dessus 
d’elles. Mais nous eu avons dé|à dît suffîsamnienl 
pour nous dispenser d'y revenif . Examinons les kuas 
suivants. 

Le kua IV Meng «ignorance, grossièreté, elc. » a 
pour trigramme inférieur il en est de même 
du kua VI, le trigramme supérieur seul ditlère. 
Il semblerait que l’explication de ce premier tri- 
gramme devrait être identique dans les deux cas, ou 
d^linoins, présenter une analogie en rapport avec 
les sujets. Voyons s’il en est ainsi. 

La ligne - — inférieure au kua IV indique l’ex- 
trême ignorance, et au kua VI, la nécessité d’être 
modéré dans les poursuites en justice. La ligne ~— 
médiale est, au premier kua, le mnître qui in- 
struit l’ignorant; au second, c’est le vainqueur ou le 
vaincu (c’est au choix) dans un procès. Qu’on ne l’ou- 
blie pas; cette ligne yang est hors de sa place, elle 
occupe celle d’une yin. Au kua VI, cette usurpation 
indiquait douleur et danger; ici c’est le triomphe 
ou la défaite. Bien plus, la S'’ ligne — qui est 
également dans une position irrégulière, représente, 
au kua VI, celui qui reste dans son ancienne droi- 
ture et a une fin heureuse. En revanche, au kua IV, 
c’est une femme cupide qu’il ne faut pas épouser si 
l’on veut être heureux. Enfin nous passons deux 
lignes pour ne pas épuiser la matière —— ; la ligne — . 
supérieure qui est aussi substituée à une — ligure, 
au kua IV, un maître qui maltraite l’ignorant; et 
au kua V, le fonctionnaire méritant et récompensé. 
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Nous avons vu les lignes du tua VI taillai re|a« 
tives à un procès. Celles du kua V sont exaoteiueilt 
les mêmes avec renversement des trigrammes; or 
nous avons vu que celles-ci vont représenter une 
série de dangers dans la banlieue d abord, puis sur 
un banc de sable, une fondrière, dans le sang, le 
boire et le manger, à la sortie dune caverne, et ces 
lignes sont absolument les mêmes que les précé- 
dentes, mais retournées. En outreelles offrent cette 
particularité que le danger qu elles indiquent grandit 
d’abord à mesure quelles s’élèvent dans l’hexa- 
gratmne, puis à la cinquième, diminue grandement; 
il n’est plus que dans la gourmandise, et même, 
d’après les principaux commentateurs Tcheng-tze 
et Tchou-hi, le danger est devenu la jouissance, et 
cela parce que la ligne 5 est en son lieu et place. 

Or, cbose Irès curieuse, les lignes i et 3 le sont 
également, et malgré cela c’étaient les ligures du 
danger et d’un danger de mort presque inévitable. 
Est-il besoin de dire que rien de tout cela ne peut 
être pris au sérieux ? Cela suffirait sans doute pour 
faire conviction. 

Toutefois assurons-nous qu’il en est ainsi dans 
toute l’étendue du Yi-King , et pour cela examinons 
encore deux ou trois kuas à différents endroits de 
ce livre. Nous en avons pris d’abord les premiers 
chapitres comme objets d’étude afin qu’on ne puisse 
pas soupçonner que nous avons choisi les passages 
les plus favorables à notre opinion; pour la suite de 



c^t examen nous pmndroiis au hasard des sections , 
au ttiilieu et à ia fin du recueil 

Arrêtons-nous d’abord au kua XLVIII, parce 
qu’il s’agit là d’un puits et qu’il est assez curieux de 
voir comment ces simples lignes gg vont être mises 
en rapport avec un objet de celte espèce. 

Les sentences ont pour sujet : 

1 ® Un puits desséché où ne viennent plus les 
oiseaux; 

Un puits ou vivier laissant échapper leau et 
les poissons ; 

3® Un puits boueux impropre à l’alimentation; 

4® Un puits bien construit et cimenté ; 

5® Un puits à source pure et claire ; 

6® Un puits bien rempli et non couvert, -image 
de la sincérité. 

Voilà certainement des objets, des idées bien 
variées et fort difficiles à indiquer au moyen de nos 
deux lignes sacramentelles. C’est ici qu’on va voir 
les ressources d’imagination que possède un com- 
mentateur chinois. Voici, en elFet, ce qu’il nous 
apprend 

La 1 *^ ligne yin faible et hors de sa place, c’est 
le puits desséché. 

La a® ligne pleine et également déplacée, c’est 
l’image de la source jaillissante; et comme la cin- 
quième ligne n’est pas y in, n'est pas en correspon- 
dance avec elle, cela indique que cette eau s’échappe 
avec les poissons. 

La ligne cause plus d’embarras: elle est yang, 
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forte èt en son lieu; malgré cela, le puits éotxes- 
pondant est boueux et impropre à fournir de ÎVau à 
boire. Comment mettre ces deux idées en rapport? 
Ce qui serait impossible à un Européen est facile au 
Fils de Han. Il lui suffit de remarquer que cette 
ligne yang est sur une autre yang, contrairement à 
ce qTii devrait être, et c est assez pourvoir dans cette 
ligne Timage dun puits boueux et hors dusage. 
Pour les lignes 4 et 5, rexplication est très simple. 
Ces lignes étant h la place voulue représentent 
naturellement un puits à source limpide et bien 
construit. 

Il en est de même de la 6 *"; de plus celle-ci se 
trouvant au sommet représente un puits bien rempli 
dent Torifice n est pas obstrué. 

Voilà certainement des procédés d’exégète assez 
«niulacieux; mais nous allons voir encore mieux que 
cela. 

Les kuas LU Kan «fermeté, arrêt», LUI Tsien 
« avancement progressif », LVI Loii « passager, étran- 
ger», et LXII Siao km «petit excès, défaut» ont 
fous quatre pour partie inférieure le trigramme ^' ' 3 * 
Or voici à quelles idées ces mêmes lignes corres- 
pondent : 

i**® LIGNE. — — déplacée. 

Kua LU. Pieds tenus droits et fermes. 

Kua LUI. Oies sauvages s’avançant pas à pas sur 
la rive d’un fleuve et un jeune homme de conduite 
prudente. 
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Kua LVI. L’ëtrânger exposé atit maux. 

Kua LXIL Oiseau volani, pronostic de malheur. 

2® LIGNE. — — en sa place ainsi que la troisième, 

Kua LIL Jambes tenues fermes et droites. 

Kua Lin. Oies sauvages savançant sur les ro- 
chers de la rive. 

Kua LVÏ. Émigrant établi acquiert richesse et 
serviteurs. 

Kua LXIt. 'Qui évite son grand-père rencontre 
sa graud’mère. 

3 ® LIGNE. . 

Kua LII. Tenue convenable du corps. 

Kua LUI. Oies sauvages s avançant sur une hau- 
teur. Un époux partant pour ne plus revenir. Une 
mère a un enfant quelle ne peut élever. 

Kua LVL L émigrant a sa maison brûlée et perd 
son serviteur. 

Kua LXll. Si fon est imprudent, on essuiera des 
revers. 

Voilà certainement un tableau des plus instruc- 
tifs. Des lignes si simples qui signifient tant de choses 
souvent opposées , c’est assez extraordinaire! Voit-on 
cette première ligne qui figure à la fois des pieds 
droits, un étranger maltraité, un oiseau pronostic, 
des oies marchant lentement et avec celles-ci un 
jeune homme de conduite prudente? Puis ces deux 
autres, pronostics à la fois de bonheur et de mal- 
heur, de bonheur pour l’éinigrant, do malheur pour 



LES FIGURES SYMBOLIQUES DU YI KîNG. 271 ! 

qui veu( éviter un mal et tombe dam un a«lr©* Et 
cet|e troisième ligne, qui, malgré sa positioii régu- 
lière, annonce la perte de tous les biens, des revers 
en même temps qu’un corps tenu selon les rites. 

H faut certes une foi des plus robustes pour croire 
à une vertu si merveilleuse de ces simples traits. 

Mais peut-être les explications de nos commen- 
tateurs résoudront-elles des difficultés plus appa- 
rentes que réelles. Que nos lecteurs en jugent par 
eux-mêmes. Ces explications, les voici : 

La ligne d’en bas, par cela seul qu’elle est en 
bas, représente les pieds bien tenus, les oies sur la 
rive, l’étranger en position inférieure, opprimé et, 
un mauvais présage et ce dernier est un oiseau volant 
parce que cette ligue est en accord avec la quatrième 
qui est yang et se trouve supérieure au temps de 
l’excès et ne peut descendre; ainsi le bruit de l’oi- 
seau volant monte et ne descend pas. Comprenne 
qui pourra ce galimatias. 

La seconde ligne en vertu de sa position médiale 
figure des jambes tenues droites selon les conve- 
nances, les oies avançant sur les rochers de la rive. 
De ce quelle n’est pas au milieu, mais au haut du 
trigramme inférieur, et bien que ce soit sa position 
régulière, elle correspond au malheur de l’émigré 
dont la maison est brûlée, etc. Quant à ses relations 
avec la rencontre de la grand’nière, elles proviennent 
de ce fait que celte ligne étant au milieu s’élève, 
passe les lignes 3 et 4 qui sont yang et rencontre la 
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ligne 5 quiestyin comme elle ^ Voilà certes un ar- 
gument tout inattendu, et Ton se demande si^on 
auteur ne se moque pas du public, 

La 3® ligne — désigne : 

Kua LIL Le hanches tenues droites et fermes et 
ayant l’épine dorsale écartée, chose terrible, parce 
que cette ligne yang, bien qu’à sa place, n’est pas au 
milieu et n a pas son correspondant régulier à 6 
qui devait être yin et qui est yang , 

Ainsi le personnage en question ne peut avancer. 
11 a les reins écartés parce (jue le kaa se divise en 
deax trigrammes identiques s-S Jt T PÜ Èü M 

LUI. Les oies sauvages sur la terre, l’époux qui 
ne revient pas, les brigands, etc,, tout cela est in- 
clus dans la position de la ligne yang qui s’est 
élevée plus haut que sa place naturelle. 

LVI. Pour le même motif, c’est l’émigré dont la 
maison est brûlée et qui perd enfants et serviteurs. 

LVII. L’imprudent maltraité, c’est la ligne yang 
que les yin placées en dessous, en^^, assaillent et 
accablent de coups, bien quelle soit à sa place 
r.^gnlière M ^ E fk B B{ Wi ^ ^ 

Ainsi, selon le besoin, cette troisième ligne — 
sera un vainqueur, un prince juste, un malheureux 
accablé de coups, etc. 
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Je pense bien que nos lecteurs ne nous en banian* 
deroqlt pas davantage et se croiront suffisamment 
édifiés quant à cette question. Ajoutons toutefois le 
dernier kua à ceux qui précèdent pour donner en- 
core plus de poids à nos observations. 

KUA LXIV 

« TRAVERSÉE, ENTREPRISE NON ACHEVÉE «. 

Ligne i . ~ « cest un renard qui a mouiHé sa 

queue »; c’est la ligne — qui est en bas et ne sait 
pas avancer (!) ^ 

Ligne 2 . « Après traversée , on détache les roues ». 
C’est que la ligne — correspondante est en rapport 
régulier avec la ligne 5 — — , quelle est au-dessus 
d’une ligne yin et se trouve an milieu; elle peut 
ainsi s’arrêter et ne pas avancer. Ainsi on détache 
ses roues. 

Ligne 3. « Si avant d’avoir achevé on s’en va , c’csl 
mal». C’est la ligne faible qui n’est pas au milieu, 
mais se trouve au moment du non-achèvement; 
c’est pourquoi si on y va ce sera malheur, car le yin 
est ici à cheval sur le yang ZLZ. 

Le texte ajoute : « On pourra traverser le grand 
neuve (des difficultés) », c’est que la ligne yin sur la 
ligne yang représente la sortie d’une caverne, on 
pourra traverser en bateau puisqu'il s’agit de l’eau. 
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On se demande vraiment si Tauteur d’une sem- 
blable explication était présent d’esprit. 

La 4* et la 5® sentences sont identiques , à savoir : 
racbèvement, la perfection est chose heuremse, 
sans regret. Suit un exemple particulier à chacune 
d’elles. A la quatrième, cest celui de l’empereur 
Kao-lze, conquérant après trois ans de lutte la 
région des barbares. A la cinquième c’est le bon- 
heur que s’assure l’homme supérieur s’illustrant 
avec une droiture parfaite. 

Les lignes correspondantes sont ( 4 ) et ( 5 ) 

La première — n’est point à sa place (ce devrait 
être une ligne coupée) ce qui annoncerait « regret », 
«remords»; «mais, ajoute le commentateur, on 
peut l’éviter en perfectionnant sa vertu , et alors 
tout remords disparaît 0lj B 

Quel rapport cela a-t-il avec la forme de la ligne 
— ? C’est ce que je ne puis découvrir, et notre 
lettré ne s’en préoccupe guère. 

A la cinquième ligne — —, c’est encore mieux. 
« Ce trait, hors place, est le chef, la clef de l’intel- 
ligence des traits; il est au milieu et correspond à 
une ligne yang; il vide son cœur et cherche le mé- 
rite do ce qui est en dessous de lui. Ainsi il arrive à 
la vertu et au bonheur; c’est la perfection de la 
gloire dusage, son bonheur». Il est regrettable que 
le docte auteur n’ait pas motivé son dire; il serait 
très curieux d’entendre ses raisons. 
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Enfin la dernière sentence nous dit querhomme 
vertueux reste sans reproche même quand il boit 
du vin ; mais celui qui y plonge la tête perd ce pri- 
vilège. 

Il est assez difficile, sans doute, de faire accorder 
ces idées avec un simple trait uniforme — mais 
nos commentateurs ont leur secret habituel dont 
ils usent de nouveau. Cette ligne yang qui brille en 
tête do riiexagrainme correspondant au non-achève- 
ment; c’est cet homme intègre qui doit agir, as- 
surer sa position et s’entretenir par lui-même et 
îiinsi attendre la réalisation de son destin; c’est la 
voie de l’absence de remords, de blâme. Mais s’il est 
négligent et ne se corrige pas il sera comme le re- 
nard qui plonge sa tête dans l’eau; excédant en la 
confiance en soi-mêmç, il perdra sa rectitude. 

Tout cela est très bien sans doute, mais n’a au- 
cun rapport avec la ligne en question. 

Il serait entièrement superflu de pousser plus 
loin notre démonstration. Le caractère de cette 
exégèse de fantaisie ressort clairement des courts 
extraits que nous avons cités dans le cours de cette 
élude; mais qu’en serait-il si nous avions reproduit 
des commentaires entiers.^ Nous no l’avons pas fait 
parce que cela aurait donné à notre travail des pro- 
portions exagérées. Nous devons toutefois en pré- 
senter tout au moins un à nos lecteurs pour leur 
complète édificalion. 

Nous l’emprunterons à la traduction de M. Phi- 
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laster pour qu’on ne crote point que nous rendons 

le texte de la manière la plus favorable à nos idées. 

Prenons comme spécimen le kua LX, S 4* 
(Voir tome II, p. 433.) 

Le kua a pour objet les lois , les préceptes ^ et la 
4® sentence est ainsi conçue : « Etablir pacifique- 
ment les lois ; c’est faire prospérer ^ 5 ® ? et le 

commentaire de la relation entre ces paroles et la 
ligne porte : 

« 1 ® Le 4® trait obéit avec soumission au 5*" trait 
nonàire [on yang) elÀe soumet i sa vie rationnelle 
d’énergie, de justice et de droiture. Cest prendre la 
justice et la droiture pour préceptes ou principes 
[tsie). Avec les qualités de la négativité il occupe un 
rang négatif et assure son repos par la droiture. Etre 
digne de la situation occupée est considéré comme 
constituant l’image symbolique d’avoir des principes 
fixes auxquels on se conforme. En bas, il sympathise 
avec le premier trait. 

«Le 4® trait fait partie de la substance du koua 
simple khàn, qui représente l’eau; lorsque l’eau 
monte et déborde elle représente l’absence de pré- 
ceptes , c’est-à-dire de limitation ; lorsqu’elle descend, 
elle représente la conformité aux préceptes et aux 
règles naturelles. 

« 25° D’après le sens du 4® irait, il ne s'agit pas de 
se violenter pour se conformer aux préceptes; il 
s agit de ceux qui trouvent leur calme et leur repos 

' El non «jouir des lois, Hbcrli^i». Co qui n’u pas de sens, 
ne si'.mine pas «liber(<^)t. 
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dans 1 observation des règles et des préceptes. Aussi 
il peut en résulter une liberté complète d action et 
de communication. Ce qui constitue le bien dans les 
préceptes, c’est qu’ils peuvent conduire au repos, à 
la paix. (Ceci est une explication du texte seul.) 

« Malléabilité négative et obéissance possédant la 
droiture. Au-dessus de lui il obéit au 5® trait no- 
naire; c’est celui qui se conforme naturellement et 
spontanément aux préceptes. 

« Le 4® trait monte pour obéir à la voie rationnelle 
denergie, de justice et de droiture du 5®, qu’il con- 
sidère comme constituant une règle et un ensemble 
de préceptes; cela est suffisant pour assurer la li- 
berté ^ ». 

En voilà, je pense, plus qu’il n’en faut, pour 
mettre en pleine lumière le caractère arbitraire et 
puéril de ces explications. Des lignes qui signifient 
tout ce que l’on veut , selon le besoin du moment , 
n’ont évidemment aucune signification particulière, 
aucun rapport précis avec le texte mis en regard ; 
elles en forment simplement la numéi’otation, le 
chiffre d’ordre et ne servent qu’à indiquer la sen- 
tence que le sort donnera comme réponse à celui 
qui le consulte. 

La chose est trop évidenle pour que nous insis- 
tions encore sur ce fait; on ne peut nous accuser 
que de prolixité et de surabondance de preuves. 

Ajoutons, pour être complet, qu’un très petit 


La prospérité et non la liberté. 
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nombre? de kuas ont pu inspirer per iew forme, 

l’une ou l’autre idée énoncée dans le texte. Ainsi le 

kua S S a pu suggérer celle dun prince, précédé 

de deux rangs d oHiciers de sa cour. Le kua gg a 

pu rappeler l’image d une poutre brisée à ses deux 

extrémités. 

Mais ce sont là des cas exceptionnels et ne dé- 
passant pas le nombre de trois ou quatre. Pour tout 
le reste, il n’y a dans ces prétendues analogies que 
fantaisie et souvent, tranchons le mot, absence de 
bon sens. 

Du reste, l’antiquité chinoise n’en connaissait rien; 
les commentaires, les traités explicatifs ajoutés au 
lexle, et antérieur à notre ère, ne contiennent rien 
de ces élucubrations dont la date ne remonte pas 
plus haut que le x® siècle de notre ère. C’est assez 
dire que les auteurs du Yi-Ring n’avaient rien conçu 
de semblable et que la composition de ce livre ne 
doit rien à ces fantaisies bizarres. 

CONCLUSION. 

Il ne sera pas inutile de préciser les résultats de 
cette étude un peu diffuse. Les voici : 

La partie fondamentale, essentielle du Yi-King, 
c’est le texte, ce sont les sentences, les phrases qui 
servent à manifester la pensée du Ciel et parmi les- 
quelles ii\ devin cherche , par son art , celle qui doit 
sei’vir dt‘ réponse au consultant. Ces sentences sont 
rangées sous G 4 chefs en raison de leur rapport plus 
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ou moins l’approché avec le sujet «^indiqué par les 
en-têtes dès diverses sections du livre. 

Ce nombre de 64 est imposé par celui des per- 
mutations possibles des lignes qui composent le sys- 
tème des figures symboliques. 

Ces figures, dans leur totalité, ne servent qu'à 
numéroter les sections , et les six lignes qui les com- 
posent, prises séparément, ont uniquement la même 
fonction vis-à-vis des six groupes de sentences de 
chaque section. Le devin tire au sort un kua et une 
de ses lignes, et c'est ainsi qu'il trouve la décision 
du Ciel. Mais les lignes en elles-mêmes n'ont aucun 
rapport avec le sens des phrases auxquelles elles se 
rapportent par leur chiffre, ni avec les opérations 
des éléments cosmiques. 

Les trigrammes séparés ont seuls une signification 
et une relation de sens avec le sujet de la section en 
tête de laquelle se place fhexagramme qu’ils consti- 
tuent. 

Primitivement même, ils servaient à la divination 
par leur sens propre et indépendamment du texte, 
comme on l’a vu plus haut, p. 2 33. 

Enfin l’origine de ces figures est encore couverte 
d’un voile, et le motif de leur arrangement dans le 
Yi-King est toujours introuvable; on ne peut en dé- 
couvrir aucun; il n’y en a pas, bien probablement. 

Il nous reste à examiner une question assez inté- 
ressante, le procédé de consultation du sort par le 
jet des baguettes sacrées, qui fait connaître la sen- 
tence du Yi désignée par le Ciel. 
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ill. CONSULTATION DU SORT 
PAR L’EMPLOI DES BAGUETTES DE MILLE-FEUILLES. 

L’emploi des baguettes divinatoires pour la con- 
sultation du sort n’a jamais été expliqué d’une ma- 
nière satisfaisante. Le docteur Legge en dit quelques 
mots dans son introduction au Yi-King, d’après le. 
commentaire ou appendice appelé Hi-sze; mais ce 
commentaire n’en donne qu’une idée très incom- 
plète ou presque nylle, dont on ne peut tirer parti 
pour l’intelligence de l’opération augurale. 

L’explication adéquate se trouve dans le traité* 
placé en tête de l’édition mandchou-chinoise du 
Yi-King de l’empereur Kien-long, et bien que le 
texte en soit assez obscur, on peut cependant en tirer 
une description détaillée et précise du procédé. ^ 

Cette question pouvant intéresser plus d’une classe 
de lecteurs, nous allons donner la traduction de ce 
traité et pour la rendre intelligible nous la ferons 
plus explicative que littérale. 

CONSULTATION DU SORT PAU L’EMPLOI 
DE LA PLANTE SACREE OU TIRAGE \U SORT D’UN KÜA. 

(V. Kinen, 1, fol. 43-55). 

I. PUÉLIMINAIRES PE LA CONSULTATION. 

On choisit un lieu pur, on y construit une mai- 
sonnette dont l’ouverture est au Sud, et au milieu de 
cette maisonnette on pose un lit long de cinq pieds 
et large de trois. 
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[)errière le lit , du côté du Nord , on place une 
table sur la surface de laquelle sont tracées deux 
larges rainures au milieu et trois petites à la gauche 
des premières. Les grandes sont distantes Tune de 
l’autre d’un pied; les petites de cinq pouces. 

Sur une autre petite table, devant la précédente, 
on pose un(‘ cassolette à encens et une boîte conte- 
nant les bâtonnets odoriférants. 

On prend cinquante branches de shi ou mille- 
feuilles, on les enveloppe dans une pièce de soie 
rougeâtre et on les met dans l’étui que l’on pose 
droit sur latabh', sur un saclu'i de soie bleue. 

Plusieurs jours avant celui de la consultation du 
sort, on va chaque matin allumer un hâtormet d’en- 
cens en gardant une attitiid(‘ j‘(‘speclu(uise. 

Le jour venu on va nettoyer l’endroit , épousseter, 
arroser et essuyer le plancher et les tables, puis on 
dépose, près de fétui, un vase d’eau pure, un pin 
ceau, de l’encre (‘t une planchett(' vernie en jauru* 
(pour les calculs). 

Le devin qui doit consulter la plante sacrée se 
prépare ])ar le jeûru' et la purification, revêt h* cos- 
tume et met le bonnet de ses fonctions; puis se tour- 
nant vers le Nord, il se lave les mains, allume l’en- 
cens et s’incline avec respect. C’est dans cette position 
qu’il observe les rites obligés. S’il doit consulter le 
sort pour un autre, celui-ci, après avoir allumé 
l’encens, recule et va se tenir le visage tourné vers 
le Nord. Le devin s’avance et va se mettre devant le 
lit regardant au Sud-Ouest et là il attend les instruc- 
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lions. Celui pour qui il jette le sort lui explique son 
afl'aire et le devin accepte sa mission. Alors le con- 
sultant, tournant par la droite, se place en face de 
rOuest. Le devin tourne de même pour se placer en 
face du Nord; puis il soulève le couvercle de fétui, 
le pose au nord de la cassolette, au sud de la cré- 
dence, tire les bciguettes de letui, écarte le sachet, 
ôte l’enveloppe des baguettes et la pose à l’est de 
l’étui, prend les cinquante branchettes réunies dans 
les deux mains et les tient quelques instants dans la 
fumée de l’encens. 

Ces préparatifs achevés, le consultant déclare son 
nom de famille, son prénom, son titre, l’objet de sa 
consultation et prie le, devin de demander aux intel- 
ligences spirituelh's la solution d(‘ son doute, si 
l’issue de tel acte sera heureuse ou mailieureust\ si 
(ille sera une cause de peine et de regret ou de succès 
et de joie. 

II. JET DES lUCUETTES. 

Cela fait, le devin tire lt‘S baguettes de l’étui, en 
prend une de la main droite el la remet dans l’étui, 
où elle doit rester jusqu’à la lin. (1 partage en d('ux 
faisceaux les quarante-neuf autres branchettes sans 
les coni[)ter el les pose sur les deux grandes rai- 
nures de la table. 

l/d baguette l emiseau fourreau représente le Tai- 
ki ou « Principe suprême » , les deux faisceaux figu- 
rent a le Ciel et la Terre », le Y in et le Yang, 

On fait alors les trois manipulations suivantes : 
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i" Le devin prend les baguettes de gauche dans 
la main gauche; de la droite il prend une de celles 
de droite et la met au petit doigt de la main gauche. 
Cette baguette et les deux faisceaux représentent les 
trois puissances : « Ciel, Terre et Homme ». 

Après cela, de la main droite, il divise par quatre 
les baguettes de gauche pour ligurer les quatre sai- 
sons, et ce qui en reste il le met entre le quatrième 
et le troisième doigt (annulaire et médius) représen- 
tant aiîisi le mois inlejcalaire de fannée lunaire. 

C(' reste doit être d(‘ i, i , 3 ou ![ (quatre se 
('>ompte quand il ne reste rien, que le tout est di- 
visible par \ ); Taugure les remel sur la rainure de 
gauche, prend les baguett(‘s de droite, les divise 
également par 4 , et met le r(‘slant entre l’annulaire 
et le médius droits, pour ligurer le deuxième mois 
intercalaire qui se compte tous tes cinq ans. 

li’important est maintenant de compter l(\s deux 
nombres de baguettes restantes après la division par 4 . 
Ces d('ux nombres sont ndatifs. 8i d’un côté il en 
rt‘,ste une, il y en aura trois de l’autre. S’il y en a 
deux ou quatr(‘ à gauclie , il y en aura autant à droite h 
Le restant est donc l\ ou 8 (si c’est 4, c’est un im- 
pair; si c’est 8, c’est un nombje pair ou couple) 

* (tn peut s’assurer aisément de l’exactitude de ce calcul. Après 
soustraction d’uiu* ha^iiellelt en reste 48. Si on les ])artaj(e en deux 
de différentes nianièr<‘s, on aura toujours je lésuilut indiqué. Ex. : 
i” Partage en ?.o (d «8 : — 5 reste o ou 4; = 7 reste o, 4 . En 

2 2 et 2 0 , -- reste .‘i: reste 1 : En 22 et 7 , 5 , '*■* resl(^ 2 , ~ reste 7 , etc. 

h ’ /» _ 'j_ /> 

— - Comme il y en a '|8 er» tout, si d’un coté il y en a 20; de raulre 
il Y en aura 28;on aura de même 2.5 et 25 , 22 et 26, 16 et 52 , etc. 

» 9 - 
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auxquels on ajoute la baguette mise au petit doigt 
ce qui fait 5 ou 9 ; 

2° Cela fait, on recoînmence l’opération en re- 
tranchant ce reste, c’est-à-dire en manipulant 44 ou 
4o baguettes^ dont on retire une comme précédem- 
ment. Les 43 ou 89 restantes sont de nouveau par- 
l âgées en 2 faisceaux que l’on divise par 4; les res- 
tants sont selon les côtés : 

DROITE. GAUCHE. 


1 

ou 2 

et 2 

et J 

Ex. : reste 1 

4 

Y reste a. 

OU 3 

et 4 

~ rest(i 0,4 
4 

” reste 3. 

4 

ou 4 

cl 3 



(C restant total (*st 

donc ( 1 -h 2 ou 

3 4 - 4 ) 3 ou 


7 auxquels on réunit la baguette mise à part, ce qui 
donne 4 ou 8 un impair ou un couple; 

S*' Suit encore une opération identique sur les 
baguettes restantes au nombre de 4o, 06 ou 32 ‘‘^. 
Retranchant encore une, on a 89 , 35 ou 3 1 . La sé- 
paration en deux faisceaux et la division de chacun 
d’t'ux par 4 donne pour résultat un restant iden- 
tique à celui du n" ? 1 et 2 , ou 3 et 4. 

Kxempiæ. Opérant sur 89 on a : reste 2, 

resle 1 ; 2^^ sur 43 : reste 3 , y reste 4 . 

On ajoute encore la baguette mise à part et cela 
laitde nouveau 4 ou 8 restant {2 + 1 + 1, 4 4 - 3 + i)* 


‘ Le restant tic apres retranchement de 4 ou 8. 
- 'io de 4V4, 36 de 4o-4 ou 44-8, Sa de 4o-8. 
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Les trois restants des trois manipulations sont 
donc 5 ou 9, 6 ou 8, à ou 8. On les additionne et 
l’on a selon les chiffres trouvés : 

5 + 4 + ^ = *^^ ou 94-4 + 4=17; 

ou 5 + 4 + 8=17 ou 9 + 4 + 8 = 2 1 ; 

ou 5 + 8 + 8 -- 2 1 on 9 4 * 8 + 8 == 2 5 . 

On a donc i 3 , ou 1 7, ou a 1 , ou ^ 5 . 

1 3 et 2 1 sont comptés comme yang * ou comme 
ligne pleine. 

17 et 2 5 sont comptés comme yin ou comme 
ligne coupée. 

On a ainsi la première ligne du kua cherché. Si 
le restant total est i 3 ou 21, c’est une ligne pleine ; 
si c’est I 7 ou 25 , on a une ligne coupée. 

En faisant six fois cette opération triple, on ob- 
tient un kua entier. Mais cela ne donne encore que 
rhexagramrne total , il faut encore chercher une ligne 
de cet hexagramme pour arriver à la sentence cor- 
respondante qui donne la réponse du ciel. 

A cet effet , il faut recommencer toute* la manipu- 
lation , les dix-lmit changements (selon le terme reçu ] 
pour trouvei’ un second kua. C’est la différence des 
lignes de ces deux figures qui indique celle que l’on 
doit tenir pour désignée d’en haut. Cetti* différence 
est naturellement variahle. Voir les divers cas qui 
peuvent se présenter : 

i'' On trouve exactement le même kua, les lignes 

* 1 S f‘st (lit «^rand yang» on «\i('n\ Nan^» [Ta-Yanq, lao-Y<iit(f ) 
et 17 f vieux» ou « ^rand \in ». 
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n ont point été changées elles sont restées les mêmes, 
alors l’augure se tire des* paroles du commentaire, 
Twan de ce koua ; 

2 ° Si une des lignes a été changée, on le tire de 
(la sentence correspondant à) la ligne changée du 
premier koua trouvé. 

Si l’on tire par exemple == (XLVII) et 
(XLIII) ce sera la troisième ligne par en bas et la 
sentence correspondante du kua XLVII. 

S’il y en a deux changées on augure des deux 
lignes changées du premier koua ; mais la plus haut 
placée (Jt (lergi) dans l’Iiexagrammc a le pas sur 
l’autre quant à l’horoscope. 

Exemple : (VI) et =-= (XXXV) la deuxième 

ligne par en haut du kua VI donne la réponse. 

S’il y en a trois, on augure du commentaire de la 
ligne changée en second lieu \ 

Exemple : === (V) et === XIV ce sera la troi- 
sième par en bas du kua V. 

Si quatre lignes sont changées, on s’en tient aux 
deux restées du premier koua t‘1 l’on considère celle 
d’en bas comme déterminante. 

Exemple : == (XXV) et =_= (XXVI) c’esl la 
première en bas. 

S’il y en a cinq, on augure de celle qui est restée. 

Si toutes le sont, et cela peut être le ras où K'ien 
(r* kua) est changé en K'wan (‘2‘‘ kua) ci vice versa , 


Mandrijou : jai kôhniiha jijufKin. 
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on augure de l’un des deux ou sef^ièrne 

sentence de ces kuas. 

Pour les autres kuas, on tire l’horoscope des pa- 
roles du Twan. 

Quand la consultation est terminée , le devin re- 
met dans l’étui les baguettes enveloppées dans leur 
couvertur(‘ et les emporte avec le pinceau, l’encre 
et la lal)lette après avoir fait brûler un bâtonnet 
d’encens. Si la consultation a été faite pour un autre 
que le devin, c’est ce consultant qui allume lui- 
méme fencM'ns; après quoi il salue le devin et tous 
deux se refirent. 

Ainsi finit l’opération. 

Nous avons épuisé, je pense bien, toutes les ques- 
tions relativ(‘sau \ i-King. Celles qui ne sont point 
ti’aité(‘s ici l’ont été dans inc's précédents ouvrages et 
opuscul<\s. Je s('rais ti*ès reconnaissant aux sinologues 
qui voudra i(‘nt bien formuler nettement leurs objec 
lions afin qu’on puisse les discuter (‘t les résoudre 
d’une manière déllnilhe. 
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CINCA-MANAVIKÂ SUNDARÎ, 

PAR 

M. LÉON FEER. 


Dans une étude sur le Jâtaka pâli 5 i 4 , dont j(* 
rapprochais un avadâna sanscrit et deux récits chi- 
nois, j’ai eu â m’occuper de la calomniatrice du 
Ikiddha, Cinca-mànavikâ , parce quelle est l’héroïne 
de la version sanscrite et paraît être également celle 
trun des textes chinois, quoique s’y présentant sous 
le nom inconnu, ou du moins peu connu, de Ilao- 
(lheou \ Les renseignements que j’ai donnés sur elle 
dans ce travail sont de deux sortes : l(‘s uns, que je 
crois nouveaux, puisés dans le recueil des Jâlakas, 
nq)résentent la calomnie de (lifica-mânavikâ comme 
la dernière manifestation d’une haine invétérée et 
inextinguible*; les autres, empruntés aux littératures 
chinoise et birmane, connus depuis assez longtemps 
déjà par les travaux d’Abel Rémusat et de Bigandet, 
la dépeignent comme le juste châtiment de calomnies 
dont le Buddha se serait rendu coupable dans des 
existences antérieures. Je n’ai pas â revenir sin* la 

' Journal assiatiqiir , i*" semostrr 1895, p. 189-523. 
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portion de cette étude qui s’inspire du Jàtakâ pâli; 
je la crois complète. Mais 1 autre appelle des com- 
pléments et des rectifications. Et comme, au cours 
de ces recherches, j’ai trouvé une seconde version de 
l’histoire de notre héroïne, je profite de la circon- 
stance pour la faire connaître. 

Je viens donc apporter ici de nouveaux docu- 
ments : i" sur Hao-Cheou; 2 ** sur les anciennes ca- 
lomnies du biiddha Gotarna-Çâkyamuni; 3** sur la 
double version de l’histoire de Cinca-rnânavikâ. 


I. IIAO-CHEOU. 

J’avais remarqué ce nom à la fin du cinquième 
récit du livre IV du recueil chinois Loa-thou-tsi-lànci ^ 
où il (‘St accompagné du qualilieatif « épouse » venanl 
à la suite du nom de Devadatta identifié avec un 
boiteux anonyme. léabsence du récit du temps pré- 
sent ne permet pas, au premier abord, d’identifier 
sûrement Hao-cheou, mais la lecture du récit du 
temps passé me paraît r(‘SOudre la question. Ce récit, 
en effet, est manifestement une version, — je ne dis 
pas une traduction, — du Jâtaka iqJ, le Cûla- 
Paduma, ([ui nous montre la future Cinca-mâna- 
vikâ, épouse du Bodfnsattva au temps où il était le 
prince Paduma , le précipitant traîtreusement du haut 
(fune montagne pour se donner librement à un mal- 
fai((îur qu’il avait recueilli, se rendant ensuite avec 
son amant dans la capitale de ce même mari sauvé 
comme par miracle et devenu roi , afin de profiter 
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de ses largesses, mais reconnue et chassée honteu- 
sement ^ 

Dans le Lm-ihoa-tsi-kimj , le Bodhisattva est le plus 
jeune de trois frères. Une famine terrible règne dans 
le pays. Les deux aînés égorgent successivement leurs 
femmes pour nourrir la famille ; mais le plus jeune, 
qui n avait pas voulu prendre part aux horribles 
repas, refuse de sacrifier la sienne et s’enfuit avec 
elle dans la montagne où il la nourrit de fruits sau- 
vages. Ils y font la rencontre d’un boiteux avec qui 
réponse du Bodhisattva ne tarde pag à comploter la 
mort de son mari. Elle réussi l à le 2 >i"ècipiter du 
haut de la montagrui et s’empresse d’aller rejoindre 
son boiteux, pendant que le mari, protégé dans sa 
chute par le géni(î de la rivière qui arrose la vallée, 
s’éloigne en suivant le cours d’eau. 11 arrive dans un 
[)ays où fon était fort en peine pour trouver un suc- 
cesseur au roi qui venait de mourir sans héritier. 
Les Brâhmanes consultent l(‘s sorts. Le nouveau venu 
est désigné; on l'élève à la dignité suprême. Il fait le 
bonheur du pays où l’on accourt de tous côtés pour 
profiter de ses bienfaits. 

L’épouse criminelle s’y rend aussi avec son boi- 
teux afin d’avoir part aux libéralités de cet excellent 
prince. Elle est reconnue; les ministres opinent pour 
la mort. Mais le roi est troj) compatissant pour ad- 
mettre une sentence aussi sévère. « Il aimerait mieux 
mourir que d’abandonner la voie de l’iiumanité. » 


' JourndJ axiutiqiir , i*" somestre 1896, p. 210-21 5 . 
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L’épouse coupable est graciée; mais elle s’empresse 
de gagner la frontière pour se soustraire à l’indigna- 
tion publique 

Je ne comparerai pas minutieusement ce récit avec 
le Jâtaka igS; personne ne niera, je pense, que 
nous ayons ici une version de ce Jâtaka. Il en ré- 
sulte, pour moi, la preuve évidente qiieHao-Cheou , 
réponse du Bodhisattva, amante du boiteux, est 
identique à l’épouse du prince Paduma, amante du 
malfaiteur mutilé, et que, comme celle-ci, elle n’est 
autre que la future Cinca-mânavikâ. 

J’ai dit que je considérais le terme llao-chcou 
« belle tète », comme |)rovenant de Tchen-lclie (tran- 
scription du pâli Cinca) en passant par un(‘ foruKMn- 
lermédiaire Chen-ckeou (tête excellente). Je maintiens 
cette explication sans entrer dans de nouveaux déve- 
loppements. J’aurai seulement à émetlre une vue 
nouvelle qui me paraît la conlirmer, tout en la modi- 
fiant qu(‘lque peu, quand j’aurai traité la seconde 
paitie de mon sujet qui m’en fournit les éléments. 


II. LKS CALOWINIES D’AUTREFOIS. 

fl va de soi que ni les Chinois ni bvs Birmans ne 
sont les inventeurs des explications qu’ils donnent 
(le la calomnie lancée contre le Buddha par Cinca- 

' Quelques liails de rette histoire, se retrouvent dans un des 
contes cambodgiens traduits e,t publiés par M. Adbémard Leclère 
(le Prea-sang-sel cbev). Voir nolana ment pages 237-2/1.'^ de» Cordes 
et légendes. 
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mânavikâ; ils les ont évidemment puisées dans des 
textes indiens. Je vais donc remonter à la source avec 
le secours de M. Ed. Muller Hess, qui m’a mis sur 
la voie par son excellente communication au Congrès 
de Genève sur l’Apadâna pâli^ C’est dans le dernier 
texte du xxxix* chapitre (vaggo) de ce recueil que se 
trouvent ces données. Le Buddha y raconte la série 
des méfaits dont il s’est rendu coupable dans des 
existences antérieures fort anciennes et signale les 
conséquences fâcheuses qu’ils ont eues pour lui dans 
sa présente existence^ la dernière qu’il subit. 

L’instruction renfermée dans ce chapitre intitulé 
Pabbakarnrnapilotika ( Etotfe (P) des actes d’autrefois) , 
mais que le commentaire désigne par le nom plus 
clair de Akasala apadâna (apadâna du vice), comme 
me l’apprend M. Muller, a été donnée, d’après le 
texte lui-mème, au bord du lac Anotatta (skr. Ana- 
vatapta) appelé en tibétain Ma-dros. Or, l’épisode du 
lac Ma-dros se trouve dans le kandjour à la fin 
(lu volume II et au commencement du volume III du 
l)ul-va. Les sept dernières feuilles du premier de c(»s 
volumes et les dix-neuf premières du second corres- 
pondent au xxxix'' chapitre de l’Apadana pâli. On y 
trouve deux parties : l’une en prose, représentant le 
commentaire, c’est-à dire la partie narrative de ce 
('ommenlaire; l’autre, versifiée, représentant le texte. 
Gomme à l’ordinaire, cette partie versifi(‘e n’est pas 
la traduction du pâli; il y a des différences notables 

' AcU*s du X' C.ongpès des Orientalistes, session de Genève; 
a** partie, p. 11)7 et 109 . 
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eiitie i’un et Tautre; mais les ressemblances sont 
nombreuses, et des stances, des padas de stances sur- 
tout coïncident comme s il s’agissait d’une traduction 
en règle : bref, les deux textes ont évidemment la 
mênjc origine. Je compte faire une étude complète 
de la version tibétaine rapprochée du texte pâli ; mais 
je me borne pour aujourd’hui â ce qui concerne 
l’histoire du Cinca-manavikâ , m’appuyant à la fois 
sur la version tibétaine , prose et vers , et sur le texte 
pâli de l’Apadana, d’après le ms. très défectueux de 
la Bibliothèque nationale. Quant au commentaire, 
la Bibliothèque ne le possède pas, et je ne puis y re- 
courir. 

Les stances tibétaines, de meme que les pâlies, 
commencent par trois cas de calomnie imputés au 
futur Buddha qui en fut puni par la calomnie de 
Cinca-mâriavikâ : le Dulva inten^ertit s(*uleinent 
l’ordre des deux derniers. 

Le récit en prose du premier ouvre le volume lll 
du Dulva, celui des deux autres clôt le volume IL 
Ainsi, les trois épisodes sont groupés ensemble dans 
la prose comme dans les vers; seulement le caprice 
des compilateurs tibétains a réparti le récit en prose 
dans deux volumes différents. 

Je vais passer successivement en revue ces trois 
épisodes, en prenant pour guide le texte pâli. 

1 . MüNALI et SlJRABHI. 

Mandli nipanâpakam porte mon ms. pâli. « J’étais 
Munâli hal)ile (homme) )).M. Muller dit: « Un joueur 
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nomiiié Munâli » — « Je calomniai le pratyekabud- 
dha Surabhi; par la maturation de cet acte, je 
longtemps dansie Niraya ; pendant plusieurs milliers 
d’années j’éprouvai des sensations douloureuses et, 
pour le surplus de cet acte, dans ma dernière exis- 
tence, j’essuyai une calomnie à cause d’une belle 
[sandarikâya kâranâ). » Voilà tout ce que nous ap- 
prennent les vers de l’Apadâna; ceux du Dulva n’en 
disent guère plus. 

Le coupable y est appelé Padma-i~rtsa-lag et qua- 
lifié gfjo/i-can «débauché, libertin » L Je ne puis 
trouver le lien qui réunit le pâli Munâli au tibétain 
Padina-i-rtsa-lag. L’élément nâli peut avoir pour 
équivalent Padma-i-rtsa; mais qu(‘ deviennent alors 
la syllabe pâlie ma et le mot tibétain lag « main » P 
On donne à rtsa-lag le sens de « parent » ( skr. han- 
dliuka). Padma-i est le génitif tibétain du sanscrit 
Padma. Padnia-i-risa-lag serait donc l’équivalent 
de Padma-bandhaka ; est-il la traduction de Munâli P 
Ou est -ce un autre nom P Je ne sais. Surabhi, h‘ 
pratyekabuddha calomnié, est ^ppoJé en tibétain 
Legs- smon « qui a de bons désirs » ; la concordance 
n’est pas douteuse; le rapport du sens de ces deux 
noms n’est pas frappant. En punition de l’olfense 
faite à ce saint personnage, le calomniateur, revenu 
au monde parmi les hommes après le séjour régle- 
mi'ntaire dans les enfers, fut « calomnié par les Tîr- 

‘ Srlimidl donne le sens de bcirütierisch «trompeur,» et Jaeschke 
l’équivalent crafty, ajoutant : pcrhaps also fnrnicatoi\ sens que le 
récit tibétain justilic* pai'faitemeni. 
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thikas [Mu-steÿs-rnams lijis) à cause d'uoe belle 
[n^zes-ma-i^phyir) n. Qui est cette «belle» mdze$ 
sandarikâ ? Nous voyons bien que ce doit être Cinca- 
mâpavikâ; mais le récit tibétain en prose nous dit 
positivement que c’est elle, après nous avoir fait 
connaître de quelle façon Padma-i-rtsa-lag (Munâli) 
calomnia Legs-smon (Surabhi), — Voici l’histoire^: 

Le libertin Padma-i-rtsa-lag avait des relations 
avec une courtisane appelée Bzan-mo (BhadràP) 
qu’il payait en objets de toilette; noiais Bzan-mo eut 
une entrevue avec un autre galant qui lui donna 
cinq cents pièces de monnaie. Padma-i-rtsa-lag le sut 
et lui donna rendez-vous dans le parc. Là, il lui re- 
procha son infidélité; elle avoua ses torts et de- 
manda pardon. Mais lui sans pitié tira son glaive et 
la tua. Aux cris de la suivante dt‘ Bzan-mo, on ac- 
courut de tous côtés; le meurtriei* efl’rayé se mêla 
à la foule après avoir préalablement jeté son arme 
ensanglantée aux pieds du pi'atyekabuddha Legs- 
smon , qui vaquait dans ce parc au paisible exercice 
du Dhyâna. Accusé du meurtre commis, cet émi- 
nent personnage est, malgré ses dénégations, con- 
duit devant le roi qui le condamne à mort et or- 
donne son exécution immédiate. On le conduit au 
lieu du supplice avec l’appareil accoutumé. Padma- 
i-rtsa-lag, le voyant passer, est pris de remords, va 
trouver le roi, lui dit toùte la vérité et demande que 
l’innocent arrêté et condamné injustement soit re- 

^ Csoiua la signale dans sou analyse du Kandjour, mais eu une 
ligne, sans donner aucun détail. 
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mis en liberté. Padma-i-rtsa-lag était le Bodhisattva: 
c’est pour avoir fait croire à la cuipabflité d’un in- 
ilbcent Pratyekabuddha que, après son temps d’ex- 
piation dans le Naraka, il fut, même après l’acqui- 
sition de la Bodhi, accusé à faux par la fdle de 
brahmane Rtsa-mi [hram-ze-i bu-mo rtsa-mü), La 
« l)eHe )> est donc bien la fameuse calomniatrice 
Cinca-mânavikâ, dont nous avons ici le nom tibé- 
tain Rtsa-mi qui est fort curieux. 

/Itsa signifie « racine » (skr. mûla) et aussi « herbe » 
{triiia)K Mi ayant le sens de «homme», rtsa-mi 
correspond aux coînposés sanscrits mdla-piirusa et 
trna-pnrasa, Schiefner, rencontrant dans Târanâtha 
l’expression tibétaine, la rend par Haaptmann 
« chef »‘^. Il est évident que cette traduction ne peut 
trouver place ici; reste donc tma-purasa qui rend 
un des sens de (]ancd «homme de paille», le man 
of straw du Dictionnaire de Wilson. Rtsa-mi est 
donc la traduction exacte de Cahcâ, et c’est bien ce 
terme qui désigne en sanscrit la calomniatrice du 
Buddha. Les doutes que j’avais émis '^ au sujet de la 
leçon (unique) du Kalpa- draina -avadâria sont dis- 
sipés. La calomniatrice s’appelle Cancâ au Nord et 
(jihca au Midi; (‘t c’est bien d’elle qu’il est question 


’ Dans le premier sens, il s’écrit ^ rtsva, et dans le second, il 
i'si accompagné du suffixe ^ va\ roais la lettre souscrite et la lettre 
ajouléc sont souvent omises. 

^ Texte p. lyi, 1 . 3 ; traduction p. !ï 5 î!, i. /|. — Roth et Bôth- 
link traduisent par Stanunliaiter sanscrit mùlapurum, 

' Journal asiatique , i*‘ sem. p. *117-318. 
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dlati$ h pAiiir êpkùàe âé 
bé elle îi*é^ désignée, que par f épitfaèia ôti ié 
hom de Subdaiikâ. 

Je pasH maintenant au second épisode que ie 
0ulva m*et ie troisième. 

2. Nanda et Sabbâbhibhû. 

C est rhisloire qu Abel Rémusat a extraite et tra- 
duite du San-tsang-fa-$ou^. La future Cincâ-mâna- 
vîkâ y joue un rôle, ce qui ne se présente dans au- 
cune des deux autres. Le Dulva, qui met cet épisode 
à la fin dans ses stances, le place en tête dans sa 
prose, et c’est par lui que j’aurais commencë*^sî je 
ne m’étais astreint, peut-être h tort, à suivre Tordre 
du texte pâli. Outre la version chinoise, dont il vient 
d’être question , et la version tibétaine que nous allons 
faire connaître, le Mahâvastu nous on offre une ver- 
sion sanscrite dont M. Senart a donné le texte dans 
son édition de cet ouvrage et une analyse dans l’In- 
troduction L Nous avons donc trois récits à étudier 
simultanément, outre nos stances pâlies et tibétaines. 

« Il y avait, dit l’Apadâna, un auditeur dubuddha 
Sabbâbhibhû appelé Nanda; pour l’avoir calomnié 
je séjournai longtemps dans le Niraya, dix mille 
années; et, après ce long séjour, quand Je revins à 
rhumanité, je subis une forte calomnie pour le sur- 
plus de cet acte. Cinca-mânavikâ m’accusa fausse- 

* Foe-koué-ki, p. i83-t84. 

- Mahàpattu, voi. i, p. 2S-24. 

IX. 20 
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ment en présence de ia' fodie. * Le tibétain suit <se 
texte de très près ; , il traduit très exaetement le nom 
d| SabbâbMbhû par Tharm^cad-zil jf/ion (surmontant 
tout) mais, pour Cinca-mânavikâ , il dit Btam-ze 
rtsa-mi « le Brahmane Rt$a-mi ». Si la suppression 
du mot « fille » est exigée par le mètre, cette licence 
poétique est dun laconisme outré; et, cependant, 
on ne peut pas supposer une erreur chez le rédac- 
teur de ce texte. Pour le nom de fauditeur calomnié 
le tibétain donne gnas-'djog-bu, littéralement « le fils 
oil |arçon qui prépare la place », Le dictionnaire 
tâbérain -sanscrit*^ me donnant pour gnas-djog les 
sens de Vâsâna et Vâsistha, je m’empare do ce der- 
nier terme bien connu et si fréquent. Comme ia 
version chinoise donne celui de fVou-ching «sans 
victoire», nous avons pour ce personnage trois 
noms entièrement difléreiits Nanda , Vâsistha et Wou- 
ching. Cependant il est à noter que le confrère et 
le calomniateur de Nanda est appelé Tchang-hçaau 
« toujours joyeux » , ce qui semble être une traduction 
altérée, amplifiée du nom même de Nanda ; de sorte 
que l’on peut se demander si la version chinoise 
n’aurait pas interverti les noms. 

Les stances tibétaines comme les pâlies ne donnent 
pas le nom du calomniateur qui est, selon chinois 
Tchang chouan; la prose tibétainé l’appelle Ba-m- 


' Le chinois est uin<king « très victorieux ». 

^ K® 2 du tonds tibétain de ta Bibiioth. nat. , copie , exécutée par 
Ed. Foucûux, du n® 586 du Département asiatique de Saint-Péters- 
bourp;. 
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ou Bharadlvaja , nom Ijion oounui» im| ^ 
Ifflbre que cèiui de Vâsjbîha; le Maliâveetia le #» 
nomme Abhiya; ici encore, nous avons trois 
différents. Abhiya, qui pourrait signifier « non redott^ 
table » (si on l’écrit Abhiya), se rapproche du chinois 
fVou-ching par la négation qui leur est commune 
(a sanscrit, wou chinois), mais le rapport s’arrête là; 
du reste, il est difficile de faire une comparaison si 
l’on n’a pu restituer le mot chinois en sanscrit 

Malgré la différence des noms , le Mahâvastu et le 
‘ Sao-tsang-fa-sou sont d’accord. Dans l’un comme 
dans l’autre, Abhiya (chinois, Tchang-homn) lance 
contre son confrère une brutale accusation d’adul- 
tère avec la femme d’un marchand. La version chi- 
noise appelle cette femme Chen-koaan «bonne trom- 
peuse», et son mari 7 ai -ai «grand amour». Le 
Mahâvastu se borne à désigner lu femme comme la 
fille du marchand Uttiya, sans donner son nom ni 
celui de son mari. Notons que le nom de Chen-houan 
ne s’adapte nullement au rôle joué par la fille d’üt- 
tiya : elle ne tiompe personne; elle est au contraire 
victime des artifices d’un fourbe qui fait passer pour 
« faveurs » les honneurs qu’elle rendait à un saint 
personnage dont il était jaloux. 

Tout autre est la version tibétaine. Un marchand 
,anonynie témoigne son respecté Vâsistha (=Nanda), 
le comble d’honneurs , lui donne une paire de robes ; 

^ fm proposé vUa-jaf a (Journal astatufoe, i*' sem, i 8 ^ 5 tp. 1S07), 
mais mes restitutions ont été trop malheureuses pour que je les 
ma»ntie«r e. 
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Im don» 4e vêtement! jon^t tmijours m grend r^ie" 
dans ces histoires bouddhiques* ILa jalousie de Blfe^ 
radvaja {Abhiya) est portée à son comble; il ne 
pense plus ^’à trouver le moyen de perdre son con- 
f»’ère. Vâsistha qui sen aperçoit essaie de lapaiser 
et lui fait don des robes; mais cela ne calme pas le 
resséntiriîent du jaloux. 

^ Ce n est pas la privation des robes qui la exas- 
|li^Té , c est la préférence accordée à son confrère. Une 
servante du marchand étant venue faire sa cellule , 
il lui donne les robes en lui recommandant de sen 
afîllbler quand elle fera la chambre de son maître, 
h a lui demande d’où vient ce vêtenient, de répondre 
que Vâsistha ie lui a donné, et s’il s’informe du motif 
de ce don , de dire : « Pourquoi donc les hommes 
font-ils des présents aux femmes? » La servante exé- 
cuta de point en point le plan si parfaitement conçu, 
et Vâsistha perdit la confiance du marchand. 

Celte version n’est -elle pas bien préférable à 
l’autre, bien plus vraie, dirai-je? Ici point de scandale, 
pas d’accusation d’adultère, pas même d’accusation 
directe. On laisse deviner le njal qui n’existe pas, 
mais auquel on veut faire croire. Et c’est par le con- 
cours d’une subalterne que la calomnie fait son che- 
min sans bruit. Cela n’est-il pas bien dans le carac- 
tère du personnage qui a ourdi cette tmme? Et« 
comme le caractère de la calomniatrice se soutient 
toujours égal à lui-même! Elle est exactement au 
temps de Sarvâbhibhû ce quelle sera au temps de 
Çâkyamuni; elle se prête à ce qu’on lui demande 
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éh sait les mitnictions de Bharàdvaja (le fiitol? iÇâ** 
Icyemuni) pour perdre le rivai dont ii jltloillK 
comme elle suivra un jour celles des Tîrthikas pour 
perdre Çâkyamuni quils jalousent. Le nom d^ 
« bonne trompeuse » , donné à cette femme par le récit 
chinois qui ne le justifie nullement, lui convient au 
contraire parfaitement dans le récit tibétain. 11 serait 
peut-être téméraire darçuer de ce fait pour pré- 
tendre que le récit chinois, identique pour le fond 
au récit sanscrit du Mahâvastii , est une déviation du 
récit original. Tout cependant me paraît favoriser 
cette conclusion, et je regarde la version tibétaine 
comme la plus vraie, la primitive. 

Je n y trouverais donc rien à redire si elle ne don- 
nait, pour le nom du Buddha de ce temps-là, au lieu 
de Sarvâbhibhû sur lequel tous les autres textes sont 
d’accord , le nom inattendu et inadmissible de Rnam- 
par-gzigs ( Vipaçyî). Vipaçyî , le sixième Buddha avant 
Çâkyamuni , le dix-neuvième de la liste du Buddhr- 
vamso qui commence par Dîpankara , ne peut, non 
plus qu’aucun de cette liste , figurer dans un épisode 
du genre que celui qui nous occupe. Car c’est Üî- 
.pankara qui a prédit à Sumedha qu’il deviendrait le 
Buddha Gotama ou Çâkyamuni , lui conférant ainsi 
la qualité de Bodhisattva. Or il ne se peut que le 
Bodhisattva , bien qu’appelé à passer encore par une 
longue série d’existences, commette des actes qui le 
fassent aller en enfer. Des actes de cette nature 
doivent être bien antérieurs à l’acquisition du litre 
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^ Bodhiâftttva k ië nom éê Vipaçyi ëst ici ëbsëltl* 
ment déplacé. La pfédicîioa de la Bodhi qüe le Ma* 
hâvastu attribue è Sarvâbhibhû n’ést guère plus 
admissible que le nom deVipaç)»î. Outre quelle con- 
tredit la tradition re^çue et hautement affirmée qui 
fait faire cette prédiction par Dîpankara , elle la rap- 
proche trop d’un acte punissable. On ne s’explique 
P^^(|ue le Bodhisattva aille passer dix mille années 
dÉnè l’enfer, au moment où il vient de recevoir l’as- 
surance qu’il sera Buddha. 

i^vant de quitter ce chapitre , je note une autre 
bizarrerie dans le récit tibétain en prose. Tandis que 
dans les stances relatives aux autres épisodes, le 
Buddha, parlant de Cinca-mânavikâ, la désigne par 
le qualificatif sandarikâ (tib. mdzes-ma), mais dans 
la stance relative à oelui-oi , par son nom , le récit 
tibétain fait le contraire ; il emploie ici l’expression 
Kan-ia-rgyu-mo mdzes-ma, qui correspond au pâli pd- 
ribbé^iki sundarikâ « une belle ascète ». Ainsi, elle est 
appelée dans le récit « la belle parivrajikâ » et dans 
les vers qui lui correspondent « le brahmane Cancà ». 
Ces incohérences ne causent aucune obscurité, mais 
elles sont bien extraordinaires. 

J’arrive maintenant au troisième épisode qui est. 
le second dans le tibétain , tant prose (pie vers. 

3. IjE bbahmane calomniatecr. 

loi, nous n’avctas qu’un nom propre, si même 
nous en avons un. I/histoire est très claire dans le 
texte et peut se passer de commentaire. Âu.ssi le Corn- 
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t-ii pas grand’ehose. 

Le Bodhisattva était alors un brahmatie ck^t 
ne donne pas le nom, mais instruit (sutmâ, tîfc* 
fiaa-thos^a), très honoré, connaissant les manira»^ 
d la parole sainte » {gsan ts'ig), dit le Dulva, qui! en- 
seignait à cinq cents disciples. Un jour qu*il leur fai- 
sait la leçon dans un grand bois (ma/idt>an^<?, tib. tsml ) , 
il rencontra un personnage que TÂpadâna pâli dé- 
signe ainsi : Tathâgato isi bhîmo pancabhinno mahid- 
dhiko «un Tathagâta, rsi, terrible, doué des cinq 
connaissances supérieures et de la grande puissance 
surnaturelle ». L’expression Tathâgato isi est singu- 
lière. S’agit-il d’un Tathâgata, c’est-à-dire d’un Bud- 
dha, ou d’un Rsi? Ces deux qualifications peuvent- 
elles s’appliquer à une môme personne? Elles sem- 
blent s’exclure. Le personnage étant sans aucun doute 
un rsi, le terme tathâgata est superflu et même fau- 
tif. Et quelle est la valeur de bhma? Est-ce un qua- 
lificatif? Est-ce un nom propre? iVJ. Muller dit «le 
rsi Bhîma »; il a peut-être raison. J’ignore si le com- 
mentaire pâli est pour lui. La version tibétaine , qui 
est mon seul guide, traduit les mots isi, panca- 
bhifmo, mahiddliiko et ajoute byin-chen, «comblé de 
dons ou de bénédictions », mais ne fournit ni l’équi- 
valent de Tathâgato ni celui de Bhîmo, 

A la vue de cet éminent personnage, le docteur 
brahmane, égaré par la jalousie, s’écria : «C’est un 
voluptueux que ce rsi! Et les disciples, accueil- 

' Kâmabïto(it aynm isi, tib, Dran-srûn *dvmdod*$pyo(L 
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ce cri avec éiupresseix^, «Uèret^Je 
porte «n porte. En ponitiofa de ce crime, apm da' 
$^ur prolongé dans lei enlb^s, le hrafaitHMoe es-, 
suya , en présence de cinq cents bbutus , une calomnie 
par le fait d’une k belle » : Semdarihâya kàranâ , tib. : 
mdzes-ma kho-ned rgya-las-ni. Le tibétain kko-m in- 
dique qü’ii s’agit de la « même belle » que précédem- 
< et , bien que le pâli ne donne pas cette nuance , 
d Étt 'bi^ certain qu’il s’agit toujours de la même 
sandarikâ. Seulement les « cinq cents bhixus » sem- 
Idnd indiquer un épisode différent de celui où il 
s’|pït‘d’« une grande'foule ». 

l'iie récit en prose, je l’ai déjà dit, ajoute peu à 
ces données. Il ne contient aucun nom propre, si 
ce n’est celui de Beùarès, lieu de la scène; il n’in- 
siste pas sur les perfections du rsi, qu’il déclare sim- 
plement doué des cinq connaissances supérieures. Par 
contre , il s’étend sur la popularité que ce nouveau 
venu acquit promptement, sur les hommages qu’on 
lui rendit et qui diminuaient d’autant ceux qu’obte- 
nait le brahmane ; d’où la jalousie de celui-ci. Il dit 
à ses disciples : « Ce n’est pas un rsi , c’est un viveur. » 
Les disciples s’empressèrent de le crier dans les rues 
et les carrefours de la ville, tellement qu'on cessa 
d’honorer le rsi , et il fut obligé de quitter la ville. 

Je crois reconnaître ce troisième épisode dans le 
récit fort court par lequel le Tathâgala-ud.àna bir- 
man explique la calomnie de Cinca-mânavikâ^ : le 


* fja vie on la légende de Gotama, etc. , par BigandH, chsp. x. 



d%|>ocrîsie a®r|»^é, d'après oatte mmùêi^ 
tim Ii0î3aiïïe ivre et grossier à uo Praiyekabuddbt 4 
cdneide bien avec Taccusation que le Brahmane dt 
nos textes pâlis et tibétains lance au rsî; car dire 
qu*tiii ou un homme qui se donne pour tel est 
un homme de plaisir, c est en réalité le traiter d'hy- 
pocrite. Il est vrai que linsulteur est présenté dans 
la version birmane comme un homme bas et brutal, 
tandis que cest, dans les autres versions , un homme 
cultivé et un esprit supérieur, que Tinsulté est un 
Pratyekabuddha dans le premier cas, un rsî dans le 
second; mais les différences que nous trouvons en 
général dans ces récits nous autorisent à ne nous 
attacher qu'à la circonstance principale qui est ici le 
reproche d'hypocrisie. Je pense donc que la version 
birmane n'est qu’une variante de notre troisième 
épisode. 

4. Conclusion, 

En résumé, nos textes nous montrent le Buddha 
dans trois existences diverses, calomniant, poussé 
par la jalousie, un Bhixu, un Rsi, un Pratyeka- 
buddha. Cinca-mânavikâ les venge tous les trois, 
ou , pour être plus exact , punit la calomnie dont ils 
ont été victimes, en calomniant, au dernier moment, 
le calomniateur. Mais ici les textes se divisent. Cinca- 
mânavikâ, qui a été mêlée à la calomnie dont le 
Bhixu fut victime , a , d'après les versions chinoise 
et sanscrite, souffert de celte calomnie < de sorte que, 
en calomniant k son tour, elle ne fait qu’exercer des 



traire, elle a été compliee «le la calomnie ourdji? 
contre le BhîJcu et ne fait que continuer son rôle en 
calomniant ultérieurement lauleur de la calomnie 
d’autrefois. 

Si, maintenant, nous envisageons tous les textes 
dans leur ensemble, nous trouvons que cette femme 
(»st dépeinte sous trois types différents. 

hà Mahâvastu et le San-sang-fo-sou en font une 
femqaie irréprochable, victime de la calomnie, qui 
n^ devient calomniatrice que pour punir le calom- 
ni|||#r (et il faut aVbuer quil est dur de tomber 
dans Tenfer pour avoir joué ce rôle de justicier). Le 
Jâtaka pâli en fait une femme impudique et hai- 
neuse, ennemie du futur Buddha. Elle n’est dans le 
Kadjour qu’une calomniatrice pure et simple, mais 
calomniatrice par unQ sorte d’inconscience, n’in- 
ventant pas la calomnie , la pratiquant seulement et 
servant d’instrument à des gens d’un esprit et d’un 
caractère plus fort qui ia conçoivent, l’inventent, 
l’imposent et doivent seuls en profiler. 

Nous avons noté que Ginca-mânavikâ , désignée 
par son nom dans l’épisode où elle joue un rôle, 
n’est désignée dans les deux autres que par le quali- 
ficatif sundarikâ (tib. mdzes-^ma) « la belle ». Ce qua- 
lificatif semble être devenu un surnom ; de sorte que, 
lorsqu’il est question du Buddha et qu’on parie de 
Sundarikâ t il faut entendre Ginca-mânavikâ. Ce sût- 
nom doit exister en chinois; et je crois que c’est 
précisément Hao<heoa, expression dans laquelle il 



CINCi^«AHâVI«A i^t>.NDARl ^ m 
féti4|âît Voir ia triducxion au pâli SuudariM ©1 dil 
tibétain Mdzes-ma. Je ne retire pas pôur cela l’eapii- 
cation que JVi donnée de la formation de ce nom; 
jVntends seulement que la dérivation supposée, au 
lieu de se faire par une sorte d’altération spontanée 
et quasi-involontaire , aurait été faite h dessein et de 
propos délibéré. 

Mais ce terme sandarikâ est -il incontestablement 
un qualificatif devenu nom propre et applicable à 
la seule Cincamanavikâ? J’ai à produire maintenant 
dos textes qui sont de nature h éveiller au moins un 
doute sur ce point. 

IIL DOUBLE VERSIOIN SUR CINGA-MÀNAVIKA. 

Le n° 320 du fonds pâli de la Bibliothèque natio- 
nale est un manuscrit de prov|inance siamoise, formé 
de huit fascicules qui n’ont point de titre commun, 
mais dont chacun a son intitulé spécial et renferme 
un extrait de quelqu’un des grands recueils canoni- 
ques ou non canoniques, texte ou commentaire L 

Le cinquième qui compte huit feuilles (jü-jai) a 
pour titre : Cincamânavikâ sandhari (sic) paribhâjikâ 
(sic) sutlam et renferme deux récits distincts qui se 
suivent bout à bout sans aucun signe de séparation, 
et dont chacun conclut, suivant Tusage, par une 
gâthâ mise dans la bouche du Buddha. La gâthà du 
premier reproduit le vers lyG, et celle du second, 

‘ Le II® 321 est une copie du même recueil; mai» il est incom- 
plet, et !a partie qui nous occupe ne s y trouve paA. 



le vers 3 o 6 «hî l%enttnà{«dà; pnes d€^ re* 
produisent respec%«iiïient les commentaires de ce? 
deux vers. Le premia intitulé, dans le Dhamma- 
pada, Ciàcûmâm.vikâya vaithm est une version du 
Jâtaka ^73 (auquel U renvoie du reste); Fausbôll l'a 
donné dans son édition (p. 338-34i>); le second in- 
titulé Sandariparibbâjikâ vattha n’est point reproduit 
par ^usbdll qui se borne à une simple indication 
et à qudques remarques sur la stance (p. 394) ^ Je 
iSfeîlS^is pas pouvoir mieux finir cette étude sur la 
■èiÉléiniatTice du Buddha qu'en donnant la Iraduc- 
%>n de ces deux récits 2. 


î. 

Cincâ ^ a beau se faire un rouleau en bois , comme si elle 
était enceinte , prince de Munis , par le calme de ton esprit 
bien réglé » tu triomphes de sa calomnie proférée au milieu 
de la foule. Que cet éclatant succès t’assure les bénédictions 
de la victoire * ! 

Histoire de Cincamânavikâ, 

* > 

La vérité, etc., tel est l’enseignement de la loi qpe le 
maître résidant à Jetavana prononça au sujet de Cincamâna- 
vikâ. 

* Dans les Buddha^hosas parables du capitaine Rogers, Î1 y a 
seulement une ligne et demie sur notre héroïne (p. i58). 

^ J’ai, pour faire cette traduction, le ms. pâli n” Bso (plein de 
fautes et de lacunes] , et le texte donné par Fausbôll qui n'avait pas 
lui-méme un bon manuscrit Le chapitre xm du Dhammapada, oi'i 
se trouve ce récit, manque h la Bibliothèque nationale, qui n’a de 
cjt*t ouvrage que des fragments. — Je supprime les obser> étions et 
remarques qui nécessiteraient trop de notes. 

^ C’est la seule fois que je trouve ce nom donné sous cette forme. 

^ Phrase initiale propre au n® 810 du Fonds jïéli. 
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C^lm ^ les dîUtforces avait âef^ peci^ obletii^ 
dhi, l^s autjKleurs se mialtipliaieot, les dieu^ et les Iloilim 
descendaient en foule înnoinbràble sur la terre de ï’Asÿa; 
dès le début, à la première manifestatioii des quaËtés du 
maître, de grands honneurs lui furent rendus. Les TfrthilcaSy 
semblables aux étoiles (?) au lever du scdeil, perdirent tou» 
ceux qu’on leur accordait. 

Se tenant dans la rue , ils disaient : « Est-ce que le Çra * 
mana Gautama est buddha ? C’est nous qui somme buddhas. 
Est-ce à lui que le grand fruit a été donné? C’est à nous 
que le grand fruit est donné; c’est à nous qu’il faut donner; 
faites (ce que vous devez). » — Ces appels au public ne leur 
rapportant aucun hommage, ils tinrent une réunion secrète 
pour délibérer : par quel moyen, en décriant le Çramana 
Gaulaina, mettrons-nous fin aux honneurs qu’il reçoit? 

11 y avait alors à Çrâvastl une paribbajikâ appelée Cinca- 
mânavikâ, d’une très grande beauté, florissante, véritable 
apsarà des dieux, dont le corps émettait des rayons. Un (de 
ces) furieux dit : «C’est à l’aide de Cincamânavikâ que nous 
perdrons de réputation le Çramana Gautama et que nï>us 
mettrons fin aux honneurs qu’il reçoit. — C’est le moyen, 
répondirent-ils. » Quand elle vint au jardin du Tîrthikas, et 
qu’elle les salua , ils ne lui parièrent pas. « Quel tort ai-je donc 
eu? (se) dit elle . voila trois fois que je salue ces messieurs. » 
~ « Messieurs , dit-elle, quel tort ai-je eu que vous ne me par- 
liez pas ? — Sœur, tu ne connais donc pas le Çramana Gau- 
tama qui circule en nous nuisant et mettant fin aux honneurs 
que nous recevions ? — Je ne le connais pas ; Messieurs , 
que faut-il que je fasse à son égard? — Sœur, si tu désires 
notre bien, emploie-toi à décrier le Çramana Gautama et à 
ruiner les honneurs qu’on lui rend. — Bien , Messieurs 1 ré- 
pondit-elle ; je m’en charge, n’ayez point de souci.» Et elle 
les quitta. 

Dès lors , avec l’art de la magie féminine , à l’heure où lé» 
habitants de Çrâvastî revenaient de Jetavana , après avmr en* 
tendu la prédication de la loi , elle allait en vêtement de con* 
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dWaudait-'OU^ « Que voui lmpoite où je vai» ? » répoudaii- 
©He. Après avi»ilr4©m©i«^ dam uu jardin voisin de Jetavana,. 
au malin « k Tt^eiir© où les Upâsakas sortaient de la ville pour 
aller saluer Bha^vat, elle rentrait en ville, comme si plie 
avait demeuré à Jetavana ; et , quand on lui demandait ; « Oh 
asv^tudewuï'é? Que vous importe où j’ai demeuré?» ré* 
pondait^idle. 

Au bout d’an mois et demi, aux questions qu’on lui fai- 
sait, elle répondait : «J’ai partagé la chambre parfumée du 
Çramaça Gaatama » ; et le vulgaire inquiet se disait : « Est-ce 
vrai ou non ?» — Après trois mois , grossissant son ventre par 
un paquet de linge qui lui donnait d’apparence d’une femme 
enceinte, et arrangeant sa* robe rouge par-dessus, elle 
trompait les simples et les aveugles (d’esprit) en disant : «Je 
suis grosse (des anivres) du Çramana Gautama. » — Au bout 
do huit et neuf mois , elle attacha à son ventre un rouleau de 
bois, arrangea sa robe par-dessus, se fit donner des coups 
de mâchoire de bœuf sur les pieds, les mains, le dos, et, 
couverte de contusions, paraissant épuisée, un soir que le 
Tathâgata , assb sur le trône orné de la loi, enseignait la loi , 
elle arriva dans l’assemblée de la Loi, et, se tenant devant 
le Tathâgata : « Grand Çramana , dil-elle , tu as enseigné Ja 
loi à la foule , ta voix est douce , le rempart de tes dents est 
magnifique; et moi, enceinte par ton lait, je suis arrivée à 
terme. Mais toi, tu ne l’inquiètes pas d’un lieu pour mes 
couches; tu ne me prépares pas le beurre, l’huile, etc.; tu 
ne dis pas à l’im de les serviteurs, au roi de Kosala ou à 
Anâthapindada , ou à Visàkbâ la grande üpâsikâ : « Fais le né- 
« cessa ire pour cette Cincamânavikâ. » Tu sais bien te livrer au 
plaisir, mais tu ne sais pas protéger le Iruit (de tes amours), » 
C’est en ces termes qu’elle insulta le Tathâgata, comme si elle 
s^cflbrcail de souiller d’excréments le disque de la lune. 

Le lalhagatû , interrompant prédication , dit de sa voix 

delioa : «Ma sœur, nous savons bien, moi et toi, la vérité 
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réj^ondl^^^lie, cala s est produit eu parfidta counaiil^iaiÉia Sé 
toi et de moi, » 

A ce moment , le siège de Çakra devint âbaud. li réOé^it 
et comprit : t Ciücamânavikà outrage le Tathàgata ; |© vata 
édaircir la chose. » — Cela dit , il arriva avec quatre fil# de 
dieux qui, devenant .souriceaux, coupèreitt d’un coup (de 
dent) les fils par lesquels le louleau de bois était attaché; 
l’étoile arrangée par-dessus se souleva et le rouleau s’échap-* 
pant tomba aux pieds (de la calomniatrice) dont les extré* 
mites furent coupees. On cria « La misérable outrage le par- 
fait et accompli Buddha! » — et on lui cracha a la figure, on 
la chassa de Jetavana â coups de bâton et de mottes de terre. 
Quand elle fut hors de la vue du Tathàgata , la terre se fendit, 
il se forma une ouverture par laquelle sortirent les flammes 
de l’Avîci , elle y entra comme dans un vêtement de colon 
offrande de famille ( et renaquit dansl’Avîci. Les honneurs 
rendus aux autres Tirthikas diminuèrent; ceux que l’on ren- 
dait a celui qui avait les dix forces s’ac crurent 

Le lendemain , dans l’assemblée de la loi , on ouvrit la dis 
cussion : « Chers amis , Cincamânaxikâ, pour avoir outrage pai 
un mensonge le parfait Buddha doue de si magnifiques qua 
lités, digne des dons les plus beaux, a trouvé la grande per- 
dition. » — Le maître étant venu fit cette question î « Poui 
quel discours êtes-vous réunis en ce moment, Bliixusi^ — 
Pour tel sujet, répondit-on. — Bhîxus, ce n’est pas seule- 
ment maintenant ; autrefois aussi pour m’avoir outrage par 
un mensonge elle a trouvé la grande perdition ; et il ajouta : 

S’il ne voit pas le tort de l’autre partie, ^raads et petits (crime**), le 
prince punit tout du (même) châtiment, faute d’avoir examine^ a fond 

paroles développées dans le Jâtaka Mahâ-paduma du 1 )vâda- 
sanipâta. 

Elle était alors coepouse de la mère du prince Mahâ-pa- 
duma le Bodliisattva , étant la première épousé du roi ; elle 
invita le grand-être à des actes contraires a la loi et, n’ob- 
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Jenaixt pas mn coiaifii^DCi^t, m m^Ktlrit el;, se 

^<^nstitu|ei ii;ialade«^âit au mi : «Teu fils m'a maltraitée 
pa#ce que Je iie«îé^li^.pa8 h ses désirs*» Le roi furieux fit 
jeter le graud^étre dims la fosse aux voleurs. La divinité, qui^ 
habitait au m.n de la montagne l'ayant bien accueilli , le mit 
8ixr4a crête du roi des Nàgas qifi le conduisit dans le palais 
des Nàgas où il lui fit partager sa royauté. Il y demeura un 
an; puis, désireux de rinîtiatîon, se rendit dans la région de 
rtliinavai, fut initié et prit possession du Dhyâna et des 
Abhijfias. 

^ Le roi, ému de tendresse, se rendit auprès de lui, fut in- 
formé de tout et, offrant la royauté au grand-étre, lui dit : 

« Je n'ai plus rien à faire avec cette royauté , ne méprise pas 
les dix devoirs d'un roi , abandonne la voie qu'il ne faut pas 
suivre et exerce la royauté selon la loi. » Après cette exhor- 
tation , il se leva de son siège en pleurant et se dirigea vers 
la^vilie. En chemin , il questionna ses ministres : « Par quel 
motif me suis-je séparé d'un fils si vertueux ? — A cause de 
la première épouse , Sire. » — Le roi la fit saisir et jeter dans 
la fosse aux voleurs les pieds en haut , et rentré dans la ville 
régna selon la loi. Le prince Mahâ-paduma d’alors, c’était le 
grand-être ; et la coépouse de sa mère était Cincamânavikâ. 

Après avoir fait briller cet enseignement de la loi, le maître 
ajouta qu’il n’est pas de mauvaise action qu’on ne commette 
quand on abandonne le premier devoir, la parole de vérité , 
qu’on se complaît dans le mensonge et qu’on ne s’inquiète 
pas de l’autre monde: ce 'qu’il exprima par cette stance : 

L^lMWimG qui abandonne ]e premier devoir, le menteur que fautre 
monde nlnquiète pat est capable de tous les crimes. 

A la suite de cet enseignement, beaucoup obtinrent le 
frait de Sixitaâpatti et les autres. 
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U. 

Histoire de la paribbâjikà SünêorV 

« Gdltii qiri dit ce qui n’est pas, etc, » , tdile est ia démens^ 
tration de la loi que le maître résidant a Jetavana fit à propos 
de la parivrâjikà Sundarî. 

En ce tempsda, Bhagavat était honoré, respecté, coim- 
déré , vénéré. L’histoire est racontée tout au long dans l’Apa- 
dàna (?) ; en voici le résumé. ** 

Bhagavat et l’assemblée de ses Bhkus recevaient des hon- 
neurs semblables aux grands flots des cinq grands fleuves, 
et les autres Tîrthikas étaient privés d’éclat comme les 
étoiles (?) au lever du soleil. Ils se rassemblèrent et délibé- 
rèrent : «Depuis l’apparition du Çramai;ia Gautama, nous 
avons perdu les honneurs qu’on nous rendait; on ignore 
notre existence. Avec qui pourrions-nous bien nous unir pour 
perdre le Çramana Gautama de réputation et mettre fin aux 
honneurs qu’il reçoit?» — Alors ils eurent cette pensée ; 
c’est en nous unissant a Sundari que nous recouvrerons nos 
honneurs. 

Un jour que Sundarî vint au jardin des Tirthikas et les 
salua, iis ne lui adressèrent pas la parole. Les interpellant 
plusieurs fois sans obtenir de réponse : « Messieurs , demanda- 
t-elle, en cpioi vous ai-je offensés? — Pourquoi, sœur, sa- 
lues tu le Çramana Gautama qui va nous faisant du tort et 
nous enlevant les iionneurs qu’on nous rendait. — Que faut- 
il donc que je fasse à son égard ? — Toi , sœur, tu es belle 
0t florissante , publie le déshonneur du Çramaina Gautama , 
Tais accepter tes discours par la foule et fais-lui perdre les 
honneurs qu’il reçoit. — Bien I » répondit-elle , et eUe s’en 
«Ua. 

A dater de ce moment , chargée de guiriandes , de par- 

' Outre ie m«. pàii de la FîM. uat. n** 3 ao , j'ai le ms. a" 1 18 égAlement 
siamois, qui iait partie du Dhammapada , — très fautifs l’uu et rauire. Ici 
encore je renonce aux annotations. 

1 %. 3 1 
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finm, drIMt* dte A m 

dk%eait vm Jfetavam^ le k où h fokiSie revient 

après avoir enteodo îenseigoement de ia ioi doiiné par le 
maître. A k <|ite9tioii ; « Où vas-iu î » elle rëpondaît : * Près du 
Çramaça Oautama;^ occ«^ la même chambre parfumée ^ue 
ki. » Après avoir habité dsm$ un des jardins des Tirthikas » k 
malui, etie descendait le chemin de Jetavana dans la direc^ 
tioti de k ville. » Eli bien 1 Sundarl, dbù viens-tu ? » lui deman- 
dait**on* «"J ai partagé k chambre parfumée du Çramana 
fîantaxUa et lui ai fait goûter les douceurs des Kleças; (main- 
l^lnt) je reviens. » 

Im Tirthikas hostiles donnèrent des pièces de monnaie à 
4hs émissaires en leur disant : « Tuez Sundarî et Jetez son 
ooips auprès de k chambre parfumée du Çramana Gautama 
dans des bakyures de guirlandes (P), puis aliez-vous-eu. » 
Ik k firent 

Après oda* U y eut un (grand) bruit de gens qui disaient: 
f Nous ne voyons plus Sundari » , et vinrent se plaindre au roi. 

* Où était cette personne dont vous ( parlez ) ? dit*'il. ^ fîjlk 
iiabitait ces jours-ci Jetavana , nous ne savons ce qui lui est 
arrivé ». — « Eh bien I allez , faites des recherches », dit le roi 
qui envoya ses gens à Jetavnua pour y faire des perquisi- 
tions. Ils la virent dans les balayures de guirlandes, la plaidè- 
rent sur une civière, ia portèrent en ville et annoncèrent la 
nouvelle : « Nous ne tiendrons pas secret (?) le crime commis 
par les auditeurs du Çramana Gautama et par k maître ; ils 
ont tué Sundari et jeté son corps dans des balayures de 
ghifkndes. — bien ! dit k roi , allez 1 parcourez la ville ! » 

E4 eux entrèrent en ville en disant : « Voyez Taction des 
Çramanas fils de Çâkya , etc. » , puis revinrent à k porte de 
k résidence royale. 

Le roi fit porter k corps de Sundarî dans k cimetière cru * 
pour y ôtie déposé sur les épines (?) et gardé. Les habitants 
de Çrâvastî désignant nettement les Çrâvakas de l’Arya di- 


Où Ton ne briÜe pas les corps. 
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: i'ŸHljm l'actkm dei ^nuinças j^,4B me^f 

et ïi|!f ei^lidbûit les «mtrageant ainsi en ville, hors 
danslel'bc^^ 

Les Biiikns firent savoir la chose au Tathâgata; le mâilre 
leur dît : « £3i bien ^ vous ! répondes ainsi atbt injtcrei ilé "b 
fodb t ; et il prononça cette stance * 

Cdoi qui dit ce qui n'est pas va dans l'Enfer 

Oonune ceini qui , ayant fait une cbnse , dit { je ne l'ai pas faite. 

Tous les deux après la mort ont la même situation, 

Car c'est là que vont les Hommes aux actions basses. 

A la suite de cet enseignement beaucoup obtinrent le fruit 
de Sotâpatti , etc. 

Le roi donna a des hommes l’ordre de chercher si Sun- 
dart (n’)avait pas été tuée par d’autres Or les émissaires, 
buvant et s’enivrant avec les pièces de monnaie qu’ils avaient 
reçues , se disputèrent entre eux. L’un dit à l’autre : t C’est 
toi qui d’un seul coup as tué Sundart et jeté son corps dans 
les balayures de guiiiandes, et voilà pourquoi tu t’enivres 
avec les pièces de monnaie que tu as reçues; (qu ainsi) soit, » 
— Les hommes dénoncèrent ces émissaires au roi. Le roi les 
questionna « C’est vous qui l’avez tuée ? — Oui , Sire. — Qui 
l'a fait tuer ^ — Les Tîrthikas ennemis , Sire, » 

Le roi fit venir les Tirthikas et leur dit : « Allez , parcourez 
la ville en disant * « Cette Sundari , c’est nous qui l'avons 
fait tuer à cause du désir que nous avions de décrier le 
Çramaçia Gautama , ce n’est le crime ni de Gautama ni des 
auditeurs de Gautama ; c’est le nôtre » — Ils le firent. Alors 
la foule des gens simples crut et les fourbes Tirthikas stibi- 
rent le châtiment des homicides. Depuis, les honneurs des 
buddtias furent grands. 

Fin du Sûtra de la parivrajikâ Cincamàçavikâ Sundari 


31 . 
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JTe ferais mr loes ékm i^écits de «ourM 
lions. 

L'hérôËœ du jH-emier n’a pas d’autre n^ que 
Cmcàrmânavikâ, cédé du second d’autre nom que 
Sundari. Buddhaghosa entendait-U parler de deux 
personnages différents P Le compilateur de notre ms. 
pMi n* Sao,, en réimissant les deux récits sous un 
titre commun qui associe les deux noms, semble 
ÿïtllioir les identifier; du moins il les présente comme 
ipséparables. Il parait difficile de voir ici autre chose 
^’tuie double version d’un fait unique; car l’épi- 
sode est évidemment le même et raconté presque 
dans les mêmes termes de part et d’autre. Il n’y a 
qUe if dénouement qui diffère; mais, il faut le re- 
oOÉinaitre, la différence est considérable. 

En supprimant la poupée de bois , l’intervention 
d’Indra, la chute dans le gouffre infernal, le deuxième, 
récit nous présente une histoire plus vraisemblable, 
un châtiment plus naturel, je dirai même, plus mo- 
ral, de la calomniatrice. Il a d’ailleurs l’avantage très 
appréciable de rendre les ennemis de Buddha en- 
core plus odieux. Mais aussi le premier récit a l’avan- 
tage plus apprécié de mettre en pleine évidence le 
principe que l’outrage au Buddha est puni des sup- 
plices de l’Avîci ; et c’eSt peut-êre ce qui lui a assuré 
la supériorité. 

Car nous avons à nous demander si les deux ré- 
pits sont contemporains, d’où il résulterait que le 
premier aurait fini par l’emporter sur le second; ou 
s’ils sont d’époques différentes, et, dès lors, si le se- 
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mwtpof h fim Se n'oêe eàe fro- 

npBcer ; mais je constate que la secoaidâ ver^tHl 
pas dénuée d’importance pour les bouddhistes eux> 
mêmes, car die nous est présentée comme l’abn^ 
d’un récit détaillé. Malgré cda, je crois qu’elle est 
peu connue en Orient, moins encore en Occident, 
et qu’il n’était pas inutile de la tirer de son obscu- 
rité. 

* Si ia légende de Ginca*mânavikâ a un fondement historique, 
ce second récit doit être la version vraie ou celle qui approche le 
plus de ia vérité. Je ne vois pas pourquoi il n'en serait pas ainsi. 
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NOTICE 

SUR 

LA PROFESSION DE MÉDECIN, 

D’APRÈS 

LES TEXTES A8SYRO-BABYLONIENS, 

PAR 

M. DUMON. 


Le médecin assyrien s appelait asii, écrit habituel- 
lement a-zu (cf. Rassam, 338), d’où le collectif ù- 
zu-tam; le mot a subsisté en arainéen dans le même 
sens. 

Nous trouvons Yaza mentionné un peu à toutes 
les époques, le plus fréquemment dans les textes de 
Kojoundjik, mais aussi dès le premier empire d'Ur 
(de Clercq, n® 1 19 ), au temps de Hainmurabi (Str. 
Warka, 45, 1 . 29 ), dans les textes d’El-Ainarna 
( Abel-Winckler, p. i46), sous Marduk-Nadin-Ahe 
(Belser, B. A. II, 119 ), etc. 

A des époques plus modernes, nous trouvons des 
nzu sous Nabonid (Str. , n*' 67 , é 8 o, 536), sous 
Cyrus (Str., 3i5, 3 16, 335), sous Cambyse (Str., 
337 , etc.), Darius (Peiser, B. V., 55, 68, etc.). Ces 
dernières mentions suffiraient seules pour réduire 
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m néânt raiBrmation d Hérodote (I* iQOi) füê' le^ 
Babyloniens nont point de médecins. 

On les appelait aussi seigneurs dil poids « bd 
übani » ; peut-être y avait-il une école de médecine à 
Borsippa, jointe à la célèbre école d’astrologie (cf. 
Sayce, Z. K*, II, 3 ; Strabon, XVI, 6); le nom de 
leurs dieux semble aussi indiquer un centre médical 
à Nippur (cf. Delitzch, W. L. , 220). Les principaux 
dieux médicaux étaient en effet Ninib et Gula; dans 
les lettres assyriennes, leur invocation suffit en gé- 
néral pour indiquer que l’auteur de la lettre était 
un médecin. 

Nïnib (K. 161, in fine; Z. k., Il, 2) est qualifié 
d’a-za (jalUiy et déjà le roi Kadasrnan-Turgu (Z. A., 
VII , 3 o 3 ) lui faisait des offrandes pour sa vie. C4omme 
dieu stellaire* , il porte l’épithète de « seigneur mé- 
decin », nin a-zü. 

Nous savons (II R., 67, 35 cd, cf. III R., 67, 
67 c, et Meissner-Rost, B. I., 100) qu’il y avait au 
moins deux Ninibs, Ninib sa ramkuii, le Ninib du 
Sacerdoce, et Ninib sa dari, le Ninib de la cité. Nous 
pouvons supposer que le premier était le Ninib mé- 
dical. 

Gula (K. 2333 , 2538 ), et aussi sous le nom de 
Nin-karrak (cf. Il R., Ai, col. 11, 29), est la grande 
médecine; c’est avant tout la déesse des breuvages, et 
M. Boscawon, s’appuyant sur les passages connus des 
inscriptions des Kudurru, la considère en outre 
comme la déesse des poisons (Bo. R., III, 204 ), 
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Gibil (Maqiu, If, 1 97), Sam^ê (cf. Kntmizon A. u.", 
Cynls Str., tf i 43 , i 46 ), Sin (dans le nom Sia- 
Aza), Nergal lui-même et Allatu, la déesse du pays 
sans retour (Il R. , 59 cd, 34 ) sont qualifiés de dieux 
médecins, ce qui, pour les deux dernières divinités, 
paraît un peu ironique. 

On a aussi un Ea des médecins , Ea sa asie (II R. , 
58 , n® 5 a, L 71)’^^ comme l'indique le texte 
obscur publié par M. Bezold (Z. A. , IX, 1 14), Éa 
avait une tête de serpent, on pourrait songer à un 
rapprochement avec le serpent d(‘ Moïse (Nombres, 
XXI, 9) et le caducée d'Ilermès. 

Socialement, le médecin appartenait à la grande 
classe des lettrés, à un tel point qnazu a pu être 
employé comme l'idéogramme du scribe [dapsar) et 
du voyant [bara). Il appartient à cet ordre considéré 
que Ton pourrait appeler « les anciens » , au vieux sens 
du mot, et que l’on désignait d’une façon générale 
en Assyrie par l'expression d’a-6a, et en Babylonie 
par celle de sanga, termes génériques qui impliquent 
jusqu'à un certain point une fonction sacerdotale, 
mais qui se confondent facilement a\ec ce que l'on 
appelle aujourd'hui les professions libérales. Dans 
l'antiquité, la vie intellectuelle et la vie religieuse ne 
faisaient à proprement parler qu'une seule et même 
chose. 

Nous n’avons pas de raisons décisives pour affirmer 
que l’état médical était héréditaire; mais il est pro- 
bable qu'il en était ainsi dans la plupart des cas, et 
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que les fils Wes aza étaient élevés dans les leiiiples 
avec les autres fils des prêtres. C’est là qu ils devaient 
se former par un long apprentissage à faire un jour 
partie de la corporation médicale. 

Les médecins formaient en effet une corporation; 
le texte K. 1 1 53 o, si curieux à d autres points de vue 
parle de leurs devoirs. 

Amil a-zu.‘ii-ltt sa la i-ga-ma-ru ina qate4a su-ktin 

Pour les médecins qui n ont point accompli entre mes 
mains ce qui est fixé. 

Ce qui constituait avant tout la corporation » c était 
ce que l’on peut appeler le serment [adâ); plusieurs 
textes nous donnent des renseignements sur ces ser- 
ments en ce qui concerne les azu. 

Le roi consultait le grand scribe sur les jours fa- 
vorables à leur prestation; c’est ainsi que R® 78 
nous montre le grand scribe Ktar-Surn-eres fixant îiu 
roi, sur sa demande, les 20, 22 et 2 5 ® jours comme 
favorables pour la prestation des serments. 

De toutes parts, on arrivait pour les prêter; dans 
le texte 83 — 1,18,19, nous voyons les aba de 
Ninive, Kakzi, Arbèles, se rendant dans la ville 
d’Assur à cette occasion. Le terme sacramentel est : 
«entrer dans les serments» [erebu ina lih adie); on 
procédait ensuite à la prestation [iukan). Dans le cas 
particulier, la prestation des serments devait se faire 
la nuit, à la face des étoiles, cérémonie qui ne de- 
vait pas manquer d’une réelle grandeur. 
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Void ié texte assyrien : 

ina lih a-di-e U^ru^ha ; 
mula sa um kameskrit 
im pân kakkahe lis-kana. 

Ils entreront dans les serments — la nuit du c[uinzième 
jowir — devant les étoiles — ils les prêteront. 

Le texte K. plusîenrs fois traduit, annonce 
pour le 1 6 Nisan l’entrée dans les serments de toute 
une série de corporations présentes au palais; les 
dupsar ou scribes dôivent passer les premiers, puis 
les baru ou voyants , puis les magmas ou conjureurs ; 
les aztt*viennent au quatrième rang, après les masmasy 
mais avant les dagil issure ou ornithomanciens. 

Ce texte nous montre que tout au moins certains 
médecins, probablement attachés k la personne du 
roi, résidaient dans le palais. 

Le même fait nous est confirmé par la lettre 82 , 
5, 22, lyé, où l’on s’adresse au roi pour lui de- 
mander un médecin : « La servante du roi , la femme 
Baugtunelat, est fort malade . . * donc que le roi mon 
maître ordonne : cpi’un médecin soit désigné par 
mon maître; qu’il vienne, qu'il la voie. » 

Une autre lettre (K. 8 î) remercie le roi d’avoir 
envoyé à un malade un médecin qui l’a guéri : 

wlqi-Sa-plu, le médecin que le roi mon maître a 
envoyé pour me sauver, m a guéri. » 

Suivent des remerciements au roi , un peu exagérés 
selon les coutumes orientales : 
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« Car j'élJl mort, dit Tex-maiade, et le INÉ t^ton 
Vnaîtfe ma fait vivre. » 

Cette lettre offre encore ce détail curieux que ie 
malade, un nommé Kudurru, se trouvait à üruk 
et que le roi d’Assyrie a envoyé jusque-là son mé- 
decin. 

Dans un autre texte (K. Sia), cest le médecin 
qui donne au roi des nouvelles du malade ; « Le ma- 
lade, affirme-t-il, guérira par l’intercession du Dieu 
et du âedu du roi. » Dans Je texte S. i o64, il s agit 
d’un malade gravement atteint, peut-être dun lé- 
preux, probablement dun blessé; le médecin a levé 
le pansement et constaté ie mauvais état de la plaie. 
11 pose le pronostic avec une réelle précision : 

« L’homme vivra jusqu’au 7 ® ou au 8 ® jour ». 

Dans une lettre du même médecin Arad-Nanâ 
( Iv. 5 1 9 ) peut-être relative au même malade, il parle 
des oignements gras appliqués sur la figure du pa- 
tient, des emplâtres de plante Bu; mais les symp- 
tômes sont mauvais, les chairs s’en vont, dévorées 
par le mal « sere ik-ka4i-u », et il conclut qu’il «’y a 
pas espoir de guérison. 

Ces différents textes, provenant de la collection de , 
lettres publiée par M. Harper, nous montrent le 
médecin assyrien sous un jour beaucoup plus favo* 
rable qu’on ne le faisait auparavant; mais il n’en est 
pas moins certain que les pratiques superstitieuses 
jouaient le plus grand rôle dans la thérapeutiijue de 
fépoque. 

C’est ainsi que, dans un rapport adressé au roi 
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sur un malade (K. 167), le médecin déclare que le 
jour n’étant pas favorable, il s’est borné à insUUer 
auprès du malade tm malmal qui fera ses conjura- 
tions. 

Nous savions depuis longtemps par les héméroio- 
gies , et en particulier par celle du mois d’ülul second , 
déjà publiée IV R., 3 a , que, certains jours, le mé- 
decin ne pouvait toucher le malade : 

asu ma marsi qata al ubbal. 

Ce préjugé des jours dangereux a laissé des traces 
jusqu à notre époque, à travers Hippocrate et les 
médecins grecs qui notaient aussi soigneusement les 
jours critiques xpiatfÂOt (cf. Aulu- Celle, III, lo; 
Censorinus, XI, De die natali^ etc.). 

En Assyro-Babylonie , une influence particulière- 
ment hostile semble avoir été attachée au nombre 7 
et à ses multiples; les mauvais jours sont le 7, i4, 
21, 28, mais surtout le 19, qui est le 49® jour à 
compter du 1®*^ jour du mois précédent, c’est-à-dire 
le nombre 7 au carré (Boscawen, B. O. fl., IV, 35 ). 

Le trentième jour comme jour de Sin (Voir K., 
1 55 , 1 . 17, dans Zimmern surpu 33 ; King B. M. , 5 ) 
était le jour de la décision des grands dieux et, pour 
ce motif, considéré aussi comme un jour dangereux. 

En cas de besoin , les rois s’adressaient naturelle- 
.ment aussi à leurs médecins et nous avons une con- 
sultation adressée par ce même Arad-Nanà dont nous 
avons paHé plus haut , au roi qui se plaignait de l’in- 
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oertitoKi^ de aéîi diagnostic (83 — % Maisi 

k la cour, le médecin avait de rudes concuirents 
dans les voyants (tara). M. Knudtson {G. A, 5 . G*/ 
1 72 Btpdsâm) a publié une série de demandes adres* 
sées par le roi aux voyants de Sama^ , nous montrant 
que Ton ne se fiait au médecin qu’à moitié et que 
le roi tenait d abord à avoir, sur sa maladie et celle 
de ses proches, lavis de la divinité. De même, les 
scribes renseignaient le roi sur les maléfices possibles 
et sur les talismans; une lettre dlStar Sum-eres (K., 
522) est décisive à ce sujet. 

Au besoin, des pénitents volontaires faisaient des 
pèlerinages au bénéfice du roi et savaient ensuite lui 
faire valoir leurs mérites (e. g. K. 691). 

Les médecins, dans leurs longues robes, proba- 
blement rasés comme tous les serviteurs des dieux , 
formaient un ordre spécial dans le sacerdoce , mais 
ne semblent pas avpir eu finfluence exercée par les 
astrologues et les prêtres proprement dits. 

Il leur fallait pourtant de longues études prépa- 
ratoires pour se mettre au courant de la thérap<*u- 
ticpie du temps; les textes nous parlent des vases de 
médecin , des bandages de médecin. On possède les 
débris d un vaste traité de médecine intitulé : Lorsque 
tu entres en la maison de ton malade, qui comprenait 
au moins 17 tablettes et plus sans doute, et dont 
deux exemplaires au moins étaient conservés dans 
la bibliothèque d’Asurbanipai. Les médecins devaient 
avoir quelque connaissance des vertus des simples, 
bonnes et mauvaises , des propriétés des pierres ; nous 
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possédons <llFî6pgues ii$te& de ee genre. Üs devaient 
être au courant d'une sorte d’étrange pharmacopée 
dont ies prescriptions nous sont encore souvent ob- 
scures, malgré ies beaux travaux de MM. Halévy, 
Sayce et Boissier. 

A ces connaissances plus spécialement médicales 
devaient s’adjoindre des sciences accessoires et sur- 
tout l’étude des principales branches de ia mantique. 
fis devaient connaître des rites de purification , des 
formules d’exorcisme , être au courant des habitudes 
des mauvais esprits, savoir évoquer des génies favo- 
rables. L’importance des jours fastes et néfastes les 
obligeait à une connaissance au moins sommaire de 
l'astrologie. 

Toutes ces connaissances avaient encore pour eux 
cette grande utilité de leur permettre de se réfugier 
derrière la volonté des dieux en cas d’insuccès ou 
d’erreur; car, comme le n^marquait autrefois M. 0}v 
pert, il n’étîiit pas sans danger pour un médecin 
assyrien d’émettre un avis ou de tenter une cure. 

Les récompenses en cas de guérison étaient sans 
doute bien aléatoires. 11 serait intéressant de connaître 
le montant des bénéfices des médecins assyro-baby- 
loniens. Nous n’avons malheureusement qu’un seul 
document sur ce point, et il ne remonte pas plus haut 
que le règne de Cyrus. 

Le texte n° 382 publié par le P. Strassniaier men- 
lionne un don de trois sicles d’argent fait à un mé- 
decin du nom de îSiriktum ; on peut croire qu’il s’agit 
là de véritables bonorairej». 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SÉANCE DU 12 MARS 1897. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la pré- 
sidence de M. Maspero» \ice- président. Sont présents r 
MM. Maspero, Rubens Duval, Drouin, J.-B. Chabot, Per- 
ruchon, Mayer Lambert, V. Henry, Halé>y, L. Feer, Finot, 
Sylvain Lëvi, Karppe, Imbault-Huart, Meillet, Courant, 
Duinon, Macpherson, Specht, J. Vinson, Schwab, de Blo- 
nay, Chavannes. — M. Edouard Mùllcr, de l’Université de 
Berne, assiste a la séance. 

Lecture est donnée du ])i ocès-verbal de la séance du 
12 février 1897, la rédaction en est adoptée. 

M. Maspero se fait Tinterprète de la Société pour souhaiter 
le ]>roinpt rétablissement de M. Barbier de Meynard. 

M. Rubens Duval présente une brochure de M. J.-B. 
Chabot intitulée : Supplément à Vhutoire du patriarche Mut 
Jahalaha ill et da moine Rabban Çauina. 

Est élu inenibre de la Société : 

M. Macpherson, 3o, rue de Vaugirard, Paris, pré- 
senté par MM. Sylvain Lévi et V. Henry. 

M. Meillet communique les résultats d'une statistique 
portant sui la forme métrique de la première partie des 
pàdas de 11 et 12 syllabes dans le mandata 111 de Rigvéda. 
Une observation précise de la métrique permet de recon- 
naître des dilTércnces appréciables entre les divers poètes 
védiques, et quelques-unes de ces particularités viennent 
confirmer les indications de l’anukramani. M* Meillet ter- 
mine par une comparaison de la métrique grecque et Aa 
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métrique in^enno dont il fait resèorlir les divergences. 
Cette étude àera puMiée ultéiienrement dans le Journal asia- 
tîriae. 

M. V. Henry lit une communication sur une survivànce 
partielle de TAtharva-Véda. (Voir ci-dessus, Annexe au procès- 
verbal. ) 

M. Halévy introduit dans la bénédiction de Moïse quelques 
corrections de texte qui permettent de rétablir dans la liste 
des tribus le nom de la tribu de Siniéon qu’on croyait ab- 
sent (voir plus loin, p. 3^9 ). 

' Après quelques observations de M. Mayer Lambert sur la 
communication de M. Halévy, la séance est levée a 6 heures 
moins vingt minutes. 

« ANNEXES 

AU PROCÈS-VERBAL ÜE LA SEANCE DU 11 MARS 1897. 

UNE SURVIVANCE PARTIELLE DE I/ATHARVA-VEDA. 

En donnant jadis la traduction de l’hymne A. V. vu. 38 ^ 
je me suis efforcé de dégager du texte obscur et violemment 
concis du Kauçika-wSûtra la nature du charme magique au- 
quel il s’appliquait. 11 s’agit, selon les apparences, d’assurer 
la fidélité d’un amant, et certaines expressions de l’hymne 
tendent a faire supposer qu’il est momentanément éloigné. 
Dès lors, la cérémonie décrite ne se comprend plus très 
bien : on cueille une plante déterminée et on l’attache dans 
les cheveux a\ec un brin de darbha. Les cheveux de qui ? 
(]eux de la femme : le rite n’aurait aucun sens. Ceux de 
l’homme : mais il est absent. Et j’ajoutais : «Fait-on la con- 
juration avant son départ, de telle sorte que la plante est 
censée le forcer au retour par le charme qui est en elle ? 
Dans ce cas , la jdante étant liée a l’iiomme , c’est lui cpii est 
considéré comme lié à la plante et ramené par elle. » 
M. Bloonifield, dans sa traduction plus récente du môme 

‘ V. Henry, Le livre fl! de VA, K , p. 1 â et 68. 
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lüorceaa S w s'est point arrête à ce détail. Or je crois trouver 
dans un récit d actualité une confirmation lointaine de ma 
conjecture dubitative. . 

Le prince Henri d'Orléans est arrivé dans la haute vallée 
de riraouaddy, en pays non hindou sans doute , mais sur la 
ligne de partage entre Iraouaddy et Brahmapoutra , aux con- 
fins de l'Assam , dans une région où les us et coutumes su- 
perstitieux de l’Inde n’ont pu manquer de pénétrer. Il y en- 
gage de nouveaux porteurs et reprend sa roule. 

« Au départ j’assiste à une curieuse scène de famille entre 
Kioutsés , dans une maison du village : une jeune femme , 
qui porte un enfant sur le dos, prend trois fils de chanvre, 
en tresse une petite corde et l'attache en manière de bracelet 
au bras d'un porteur; celui-ci fait de même pour la Jeune 
femme. Je pense qu’au moment de la séparation pour vingt 
et quelques jours , c’est un gage d'amour échangé entre eux. » 

C’est mieux (pi'un gage d’amour, on le voit, c’est un lien 
qui doit les tenir attaches fuii à l’autre en dépit de la 
distance. Le thanvre, plante également sacrée dans TA. V., 
y remplace le darbha, et il n’est plus question de l’autre 
plante magique, dont le souvenir s’est j)crdu; mais l’esprit 
du rite est resté le même, et la réciprocité du rite sert en 
môme temps de commentaire a l’hymne A, V. vi. iSq, où 
les mêmes cérémonies sont prescrites pour l’homme qui veut 
s’assurer l’amour d’une femme. Les deux morceaux se com- 
plètent et ne forment ensemble qu’une seule conjuration. 

V. H. 

La prétendue absence de la tribu de Sirnéon 
dans la bénédiction de Moïse (Deutéronome, xxxiii). 

Le chapitre xxxiii du Deutéronome contient les bénédic- 
tions que Moïse aurait adressées aux tribus d’Israël a>ant sa 

‘ Ilymns of ihe Atkarva-Veda (Sacred Bookt of the EtMi, vol. XLll) . 
p. io3 cl 546. 

’ Revue de Palis , 1897, n" 3 , p. 467. 





38Ô 

mort, La première partie, qui eat consacrée a ceiles qui re- 
présentent les enfants de Lia , a ceci de particulier qu’il n’y e»t 
fait aucune mention de la tribu de Simeon. Le texte hébreu 
ainsi que les versions anciennes et modernes sont d’accord 
sur ce point , et l’école critique en tire la conclusion que ce 
poème a été composé à une époque où la tribu de Simeon 
avait disparu , événement que les uns placent à la première 
moitié du vn* siècle avant l’ère vulgaire , les autres beaucoup 
plus tard. Je crois être en mesure de prouver que la préten- 
due absence du nom de Siraëon est due uniquement à la 
confusion d’un ancien scribe cpii a mis le nom de Juda à la 
place de celui de Siméon. Ce fait résulte de cette circon- 
stance évidente que la teneur de la bénédiction ne cadre nul- 
lement avec l’état réel, de la tribu de Juda, qui détenait le 
gouvernement de la moitié de la Palestine depuis le règne 
de David. La prière : «Ecoute, ô Yahwé, la \oix de X et ra- 
mène-le à son peuple, augmente sa force et sois son aide 
contre ses ennemis» ne convient qu’à une tribu faible, vi- 
vant sous les attacpies continuelles d’envahisseurs qui lui lonl 
des prisonniers. Et tel a été en effet l’état de la tribu de Si- 
méon qui, occupant l’extrême sud de la Palestine, avait in- 
cessamment à souffrir des invasions de nombreuses hordes 
bédouines, comme les Arnalëcites, les Mamies et les Idu- 
méens, dont la cruauté est devenue proverbiale. L’applica- 
tion de cette prière à cette tribu secondaire me semble d’au- 
tant moins contestable que le veihe « écoute » joue sur 
le nom de pyDü. 

Et la bénédiction de la tribu de Juda manque -t- elle donc 
a l’appel? Non, aucunement; elle se îrouve précisément à 
la place où nous l’attendions d’après 1 ordre des naissances 
observé dans l’énumération des enfants de Lia, savoir après 
Lévi; l’étiquette seule en a été detacliée, grâce ù l’erreur qui 
a fait croire que Juda était déjà mentionné plus haut. La 
teneur du verset 1 1, qui parle d’une force armée et de vic- 
toires à remporter sur des troupes ennemies, ne saurait 
se rapporter à la tribu sacerdotale de Lëvi qui n a jamais 
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possédé um lirmée à elle et n aveît mon plwi à oonibettr» àm 
ennemis étrangers. Par contre , la tribo de Jiida était toii|omâl 
année et prête à repousser les attaques des peuples hostiles. 
L esprit belliqueux de Juda a déjà été exalté dans la bénédic- 
tion de Jacob (Genèse , xtix, 8-9) , rien d étonnant que notre 
poète ait relevé les mêmes qualités guerrières de la triliu qui 
a donné le jour à la dynastie davidique. Voîa la traduction 
de ce passage rectifié : 

Verset 7 : tEt il dit ceci à Siméon : Écoute, ê Yahwé, la voix 
de Siméon, et ramène-le à son peuple; augmente la force de ses 
mains et sois pour lui une aide contre ses adversaires, » 

Versets 8-10 : (Bénédiction de Lévi se rapportant à lOS fonc- 
tions sacerdotales.) 

Verset 11 : «[Et à Juda il dit :] Bénis, ô Yahwé, son armée et 
agrée l’œuvre de sa main; brise les reins de ceux qui se lèvent 
contre lui et (écrase) ses ennemis, de manière qu’ils ne puissent pas 
se rele\er. » 

Par « l’œuvre » de Juda qu’il souhaite de voir agréée par 
Yaliwé, le poète entend naturellement la construction du 
temple de Jérusalem qui fut préparée par David et acl)evée 
par sou fils Salomon. 

J. IIalévy. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 12 mars 1897.) 

Par llndia Office : Sélections fwm tfie Recoi'ds of ihe Go* 
vcrnmmt of India, Home Department serial n*" 17 et 19. 
Calcutta , 1 897 ; iu-folio. 

— Indian Antiquary, Augustand September 1896, Bom- 
bay ; in- 4 “. 

Par la Société : Académie des inscriptions et bellesdettres , 
Comptes rendiLh, novembre-décembre 1897 ; in- 4 ". 

— Bibliothèque do l’Ecole des hautes études ^ U 3 * et 
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Etudes d archéologie oiientale, par M* Qermoût- 
Ganneau, livraisons 5 à aS. Paris* 1896; m- 4 ^ 

— Jourml of the Americaf^ Oriental Society ^ 18, first half, 
New-Haven, 1897 ; m-8*. 

— Revue critique, n®* 6-10. Paris, 1897; m-8®« 

— Bolletino 267 et 268. Firenze, 1897; in-8". 

— Revue des études juives, octobre -décembre 1896; 
in-8®. 

— Atti délia Accademia dei Lincei, séria quinta, vol. IV, 
parte 3. Roma, 1897 ; in- 4 ®* 

— Rendiconti délia Accademia dei Lincei, fasc. 11 et 13 
avec index. Roma, 1897; in« 4 ®. 

— Bulletin de V Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Janvier, 1897; m- 4 ®. « 

— Actes du dixième Congrès des orientalistes, session de 
Genève 1 894. Leide , 1 897 ; in-8®. 

— Zeitschrift der dentschen morgenlàndischen Gesclischcft , 
5 o, 4. Lcij)zi^, 189G; in-8®. 

— Transactions et proceedings of the Japan Society, vol. Ill, 
part IV. London, 1897; in-8®. 

— Comptes rendus de la Société de géographie , n"* i- 3 , 
1897; in-8®. 

— Mémoire de ITnstitut égyptien, tome III, fasc. 4 (W. 
Groff, Étude sur la sorcellerie). Le Caire, 1897; in-^®. 

Par les éditeurs : Die Handschriftcn Verzeichnisse des Kôn. 
Bibliothek zu Berlin, 20" Band, Verzeichniss der arahischen 
Handschnjïen >on W. Ahlwardt, 1897 ; in- 4 ®. 

— Revue Africaine, 4* trimestre 189G. Alger; in-8®. 

— El fnstructor, Febrero. Aguascalientes, 1897 ; in-8*. 

— Polyhillion, parties technique et littéraire. Février 
1897. Paris ; in-8®. 

— The GeographicalJournal , Mai*cb 1897. London ; in-8®. 

— L Oriente, anno II, n®‘ 3 - 4 , 1895-1896. Roma-Napoli; 
in-8®. 

— Ararat, journal arménien, janvier. 1897, Ëtchmiadzin. 
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Par les éditent*» : J%e Americm J&urml (^Phihh^» Octo- 
Ijer. Baltimore» 1897; m-8®. 

Par les auteurs : Takakusu et Cordicr, Deux artichs tires 
à part du Twug-Pao, 1896; m>8“. 

— Vii^son, Notice sur Ahel Hovelacque (extrait). Paris, 
1897; iii-8®. 

— J. -B. Chabot, Notice sur les manuscrits syriaques de la 
Bibliothèque nationale, Paris, 1897; in-8®. 

— Idem , Commentarius Theodoii Mopsaestini in Evasigelium 
D. Joannis, versio syriaca juxta codicem parisiensem CGC VIII 
édita. Tome I : textus syriacus. Paris, 1897 ; in- 4 ®- 

— E. D. Caîiivoulis, De T origine étymologique de quelques 
noms de nombre turcs, 1897 ; in-4°. 


SÉANCE DU 9 AVRIL 1897. 

La séance est ouverte à quatre heures et demie, sous la 
présidence de M. Barbier de Meynard. 

Sont présents : 

MM. Duval, Henry, Carra de Vaux, Halévy, Perruchon, 
Guimet, Dumon, de Flotte, Sylvain Lévi, Feer, Speclit, 
de Charencey, Maepherson, Mayer Lambert, Maurice Cou- 
rant, Tliureau-Dangin , Schwab, Drouin. 

Sont élus membres de la Société : 

MM, Stickney (TrumbuU), ancien élève de PUniversité 
d’Harward (Etats-Unis), étudiant a Paris, avenue 
Marceau, n® 55 ; présenté par MM. Sylvain Lévi et 
de Blouay; 

Jules Rouvieh , docteur en médecine , demeurant à 
Beyrouth (Syrie); présenté par MM. Durighello 
et E. Leroux. 


Sont offerts à la Société ; 

Par M. le Président, un ouvrage de M. CL Huart : Konia , 
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tâ tille dê$ tùtxmeurs; iotttmirs d*m tcyuge en Asie 

Minewre, Paris, 1897, in-iS; * 

Par H. Rubens Duval , le cinqnièiâe fascicule de son Die* 
tionnaire syriagae de Bar Bahlal* Paris, Imprîmerie natio- 
nale , 1 896 ; in« 4 ** 

Par M. de Charencey, deux Mémoires dont il est fauteur : 
1® Mélanges sar gaelgues dialectes de la famille maya-guichée. 
Paris, 1897, in-A**; îi" Les noms desjoars et des mois en hasgae, 
Paris, 1896, in*8*. 

M. le Président présente également avec éloge le Kitâb et- 
Tanhtk wa’î-hchvàf « Livre de TAvertissemeiit et de la Révi- 
sion » de Maçoüdi * dont la traduction française , faite sur 
le texte arabe publié^ en 1894 par M. de Goeje, est due à 
notre collègue M. Carra de Vaux. Cette traduction a été 
imprimée aux frais de la Société asiatique et fait partie de 
la collection d’ouvrages orientaux n’a cessé de pubber la 
Société que depuis sa fondation. 

M. Dumon donne lecture d’un Mémoire sur la profession 
médicale en Assyro Babylonîe. M. iïalévy présente quelques 
observations sur ce travail nouveau et intéressant, qui pa- 
raîtra dans le Journal asiatigne. (Voir ci-dessus, p. 3 18.) 

M. Drouin lit une Notice sur l’interprétation de quelques 
monuments sassanides. Ce travail paraîtra dans le prochain 
numéro du Journal, 

M. M. Schwab donne ensuite lecture de quelques frag- 
ments de son Mémoire sar la transcription des mots grecs et 
latins en hébreu à Cépogne talmudigue, et il propose des règles 
de transcription et de mutation entre ces diverses langues. 

Avant de lever la séance, M. le Président croit devoir 
recommander do nouveau aux membres de la Société do- 
se faire inscrire sur la liste du prochain Congrès des orienta- 
listes. Tous tiendront à honneur de répondre à l’appel de la 


‘ f’aris, E. Leroax, 1 vol. ih-8®, prix 7 fr. 5 o. 
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Gommiftsioii â^oi^ganisation m donnant leur adhésion «t 
prenant une part active aux séances du Congrès. B iinpofte 
que l ecole française soit dignement représentée dans cette 
grande assemblée, qui réunira à Paris les orientalistes les 
plus éminents. 

, La séance est ietée à six heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 9 avril 1897.) 

Par l’India Office : Sélections frorn Records of tke Govern- 
ment of India, heport on Publications during tbe year, 189 5 . 
Calcutta, 1896; in- 4 ”* 

— The indian Antiqaary, October-November, 1896; 
in-A®. 


Par les Sociétés : Journal des Savants, janvier et février 
1897. Paris; in- 4 ®. 

— Socicic de géographie. Comptes rendus, 1897, et n®* 4 
et 5 . Paris; in-8®. 

— Bihliolkèque de V Ecole des hautes études, 1 1 1* fascicule- 
A. Meillet, Recherches sur remploi du génitif accusatif en 
vieux slave. Paris, 1897; in-8®. 

— Comité de conservation de l’art arabe, exercice 1896, 
fasc. T 2. Le Caire, 1896; in-8". 

— The Geographical Journal, April 1897. London; 
in-8”. 

— Bulletin de l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, 
février 1897; in-4”« 

— Rendiconli délia Reale Accademia dei LinCei, séria 
quinta, vol. VI, fasc. 1*'. Rorna, 1897; in- 4 ". 

— Société asiatique. Collection d’ouvrages orientaux. Ma- 
çoudi. Le livre de l’avertissement et de la révision, traduction 
par B. Carra de Vaux. Paris, 1897; ia-8”. 

— Journal asiatique, janvier-février 1897; in-8®. 
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Par les Sociétés ; Mitth^ilangen in Tokio, Januar 1897; 
in^*. 


Par les éditeurs : Revue archéologique , jmyier 4 è\ner 1 897 ; 
in-8®. 

— Lady Meux, Egyptian Antiq aides ^ described* by 
W. Budge. London, 1896; grand in-4®. 

— Bolledno delle pahhlicazioni itaîiane et n°370. Firenze, 
1897; in-8®. 

— rounj-Pao, mars 1897; in-8®. 

— Recueil de matériaux sur la géographie et V ethnographie 
du Caucase (en russe), 21® fasc. Tiflis, 1897; in-4®- 

— Polyhib lion , parties technique et littéraire, mars 1897; 
in-8“. 

— Revue critique, n®* i2-i4. Paris, 1897; in-8“. 

— The sanscrit crltical Journal, Mardi 1897 ; in-8®. 

— J. Halévy, Revue sémitique, avril 1897 ; iri-8®. 

Par les auteurs : R. Duval, Lexicon syriacum auctore lias- 
sano Dar-Dahlule , fasc. quintus. Parisiis, 1897; in>4“- 

— P, R. Suliramanya sastrî, A Marinai sanscr it Gmmmar, 
Part. I, 1897 ; in-8®. 

— J.-B. Chabot, Supplément à Vonvrage sur Jabalaka, 
1897; in-8". 

— J. Deniker, Bihliogt'apldc des travaux sciendjiques , t, I, 
2" livr. Paris, 1897 ; 111-8®. 

— Gharencey, Langue basque et langues chamidques (ex- 
trait). Paris, 1896; in-8®. 

— Le même , Mélanges sur quelques dialectes de la famille 
maya-quichée (extrait), Paris, 1897; in-8®. 

— Le môme. Des noms de jours et de mois en basque 
(extrait). Paris, 1897; in-S®. 

— Devëria, Noies d'épigraphie mongole- chinoise (extrait), 
IWis, 1896; in-8®. 

— R. Narayan Apte, The Doctrine of Màyà, Bombay, 
1H96 . in-H”, 
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Par iès auteurs : J. Marquart, Fandmienü ism0lki$eher 
und jùâuclwr Gesckichte, Gôttiugen, 1896; in-8*. 

— Le même, Untersuchungen zar Geschichte von Eran^ 
Gôttingen, i896;in-8®. 

— fï. Malter, Die Ahhandlangen des Ahu~Hamîd Al’Gaz^ 
zali, Heft 1 et 3. 

J. Th. Gottwald, Examen de V ouvrage de Chwolson (en 
russe). Saint-Pétersbourg, 1897; in-4*. 

— Katanof, Divers m'ticîes bibliographiques (en russe), Le 
Travailleur^ Revue de Kazan , ^unyïer 1897; 

— Le même , Recherches ethnographiques sur la race tiirqtW’ 
lartare. Kazan, 1894; in-8®. 

— J. Bouvier, Une métropole phénicienne oubliée (extrait), 
1896; in-8“. 

— E. Kuhn et H. S. von Carolsfeld, Die Transcription 
frcmdcr Alphahete, Leipzig, 1897; in-8®. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Life of Brian Ilonghton Hodgson, by Sir W.-W. Hunter 
( in-8”, London ; Murray, 1896) ovecpJusieurs portraits. Ce vo- 
lume de près de 4oo pages, contient la vie politique et scien- 
tifique du vénérable orientaliste auquel M.Senurt a consacré 
une notice dans le Journal asiatique {^uin 1894)* Hodgson, 
né en 1800, mort en 1894, ancien rés dent au Népal, as- 
socié étranger de f Académie des inscriptions et belles-lettres , 
a été, suivant l’expression de Gubernatis, le fondateur des 
études bouddhiques en Europe, par la générosité avec la- 
quelle il a distribué entre les sociétés savantes les manu- 
scrits qu’il avait su se procurer à une épocpic où l’indianisme 
commençait à peine. En 1 835 , Hodgson avait fait don à la 
Société asiatique de 34 manuscrits sanscrits originaux et, en 
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ïêèjt il fit mx ii0ikveftti don de 64 Antres manusciits <|u*il 
avait lait copier au Nëpal. Sur Tenseuible de ces documents» 
notre Société ne possède aujourd^ui que dix^k^it manu- 
scrits , dont les titre» sont les suivants ; 

Lalitavistara— Saddharmapundarikâ — Suvarçaprabhâsa 

— Karaçdavyûha — Divyavadàna — Açokâvadâna Bha- 
drakalpavadàna Mahâvastu — - Abidharmakoçavyâkhyâ 

— Durgatipariçodhana Dharanisamgraha Gitapushta- 
katantra — Sukhâvatïvyûha — Mahàkâlatantra •— Sragdara 
— ^ Maliâmantrânusârinî — Samvarodaya — et Stotrasam- 
graha ^ 

Le reste a été déposé au nom de la Société asiatique , par 
Eugène Burnouf, à la Bibliothèque nationale en 1837. Dans 
son premier rapport annuel [Journal ajiiatique, août i 84 o), 
M. J. Mohl signalait déjà en ces termes la découverte par 
Hodgson des livres bouddhistes sanscrits du Népal : « Cette 
découverte est une des plus importantes pour l’histoire de 
l’Orient qui aient été faites, parce qu’elle nous donne les 
livres sacrés , la bibliothèque des pères de l’église bouddhiste* » 

Numismatique musulmane, — Les deuxième et troisième 
volumes du Catalogue des monnaies musulmanes de la Biblio- 
thèque nationale, par M. H. Lavoix, ont paru en 1891 et 
1896 *, le troisième volume après la mort de l’auteur et par 
les soins de M. P. Casanova, son continateur au Cabinet des 
médailles. Le volume de 1891 traite des monnaies arabes 
d’Espagne et d’Afrique; il est précédé d’une Introduction 
historique. Les principales dynasties qui sont traitées sont 


‘ J’ai dressé cette liste avec le concours de notre confrère M. L. Flnol. 
La Société asiatique possède en outre six autres manuscrits sanscrits boud- 
dhiques venant également du Népal comme ceux de Hodgson. Ce sont : 
Vfadhyamakavrtti , Dharmadhâiu, Ca^amafaarosanatantra» Aryatârâ, 
«Âparimitayu et Âvalokiteçvarasûtra. 

’ Le premier volume , contenant les khalifes orientaux , a paru eu 1 887 ; 
il est également de M. Lavoix, Ce «avant, né en i8ao, est décédé à Paris 
conservateur du Cabinet des médailles^ le sa octobre 1893. 
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<$dtes dâft khaüfait Omékdes, AhbftiS^s^ Zéiflàèiy âlinèra- 
ividb», Aimoliad«»s, etc. en Espagne, et Im éé» 

A^hlâbites, Ëdiissites, Hafsidesy Mérinides et shérifs du 
l^aroc , en Afrique. Le troisième volume contient la descrip 
lion des monnaies des Thouiounides , Ikhshidltes, Fatimites 
et Mamlonks qui ont successivement régné en Égypte de 868 
à i5i 7 de notre ère. Ces deux ouvrages accompagnés de 
planches, sortent des presses de ilmprinierie nationale et 
fpnt honneur au regretté savant. 

Nous devons signaler aussi un travail de M. Casanova qui 
a paru dans la Revue numismatique de 1896, sur les mon- 
naies des Danishmmdites , petite dynastie d’origine turque 
(pii a joué un rôle assez important pendant les deux pre- 
mières croisades et dont l’iiistoire est assez confuse. Grâce aux 
documents numismatiques et aux auteurs orientaux » M. Casa- 
nova a rédigé un mémoire qui constitue une monographie 
complète et fort intéressante*. 

La re>uc aroKHiiennc Hantes Atnsoria « Revue mensuelle » 
publiée à Vienne par les Mékhitaristes , contient dans son 
numéro de jan\ier 1897 une lettre de M. A. Carrière, pro- 
fesseur d’arménien à l’Ecole des langues orientales. 

H résulte de cette letti'e (écrite en français avec traduction 
arménienne en regard ) cpie le « Chaldéen Maribas » , dont 
Moïse de Khoren s’est servi pour la partie ancienne de son 
histoire, est en réalité un auteur syriaque dont nous ne pos- 
sédons que des extraits , mais dont la date nous est connue : 
il vivait au vif siècle. Il s’ensuit (pie Mcise, (|ui cite cet au- 
teur^ doit être lui-même postérieur et, par conséquent, ne 
peut avoir vécu au v** siècle comme on Ta admis jusqu’ici. 
M. Carrière a, du reste, déjà pubRé d’autres articles tendant 
a fixer la date exacte du célèbre historien arménien. 


* Numi»matiqu(> dnt Dantshmf ndiiet , hwietiufr» iit*a* de pages et 

Il pUncIies. Paris, Feiiardeiit, 1896. 



m MABS-AVaii 1897. 

Le Vocabuhke de VAnÿSMoffie'^ de M. Moïse Schwab, coa^ 
tient ia liste caractèrei hébreux et grecs des démons , anges 
on esprits qui jouent uki rôle m^fstique dans les incantations, 
les invocations juives et cabalistiques et dans les formules 
astrologiques. Ces noms très nombreux dans les manuscrits, 
sur les pierres gravées , sur les amulettes et médailles , ont le 
plus souvent un sens que M. Schwab a cherché à déterminer. 
Plusieurs cependant n’ont en réalité aucune signification 
et ont été composés tels par les cabalistes , les astrologues et 
les gnostiques afin de n’être pas compris. Comme le dit 
Jamblique, il ne faut même pas chercher à leur donner un 
sens, car les noms barbares que l’on récite sans les com- 
prendre ne sont pas sujets à l’amphibologie ; c’est pourquoi 
ils plaisent aux dieux. L’ensemble de ce vocabulaire forme 
un vaste répertoire de plus de quatre mille mots dont il 
était nécessaire d’avoir la liste aussi complète que possible. 
C’est un rude labeur qui a nécessité de grandes recherches et 
qu’une profonde connaissance de la littérature cabalistique 
et magique pouvait seule permettre. 

Notre confrère M. Decourdemanche a publié, dans la 
Bibliothèque orientale elzévirienne , la traduction française 
d'une série de contes turcs inédits. Ce sont d’abord les 
« Ruses des femmes [mikr~i zeadw) », recueil de contes popu- 
laires qui semblent avoir été rédigés de mémoire par un 
fonctionnaire ottoman en Egypte. Le manuscrit en la pos- 
session du traducteur contient plusieurs eop libris dont le plus 
récent est de l'an ii88Hég. — L’autre recueil, le Feredj 
Uai Chiddeh ( « Le plaisir après la peine » ) , n’a pas non plus 
été imprimé. C’est sur un manuscrit de la Bibliothèque du 
roi que Pétis de la Croix traduisit une série de contes qu’il 
publia sous le titre de Mille et an jours (1710). M. Decour- 
demanche jK>ssède un autre manuscrit du même ouvrage 


' Dan» les Mémoires de l* Académie des inscriptions et heUes-Ietlrrs (savants 
Mraugers), lomc )8()7. 4", 3 18 p. 
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turc, ai il en atnkduit deux nonvelies : « Lès rases ^de Ddlé » ; 
« L*architecte , sa femme et les trois vkirs » , qui ne se troiivesit 
pas dans ie recueil français , et une histoire de Taher très 
différente , dans son originalité , de Tarrangement fait par 
Pétis de la Croix. 

f. » 

Nous devons faire remarquer» en tenninanl, un ai'ticle 
qui a paru dans le tome IV du Journal of Buddhist text So- 
ciety, 1896, et qui est de ÇriKali Kumar I)as , sur l'alphabet 
des Lepchas ou Hong du pays de Sikkim contre le Népai et 
l’Himalaya. Cet alphabet, composé d’environ 5 o signes, a été 
créé par Chador, roi de Sikkim en 1707, pour son peuple 
qui ne connaissait pas alors l’écriture. La langue est mono- 
syllabique et ap{)artient au groupe transgangétique. Quelques 
rares livres ont été imprimés en rong, et c’est ce qui donne 
de l’intérêt à cet alphabet qui n’a rien du dévanagari ou du 
tibétain , et par suite n’est qu’une curiosité paléographique. 
(Cf. Journal asiatigue , ivdn 1879, P* Journal du Ben- 

gale, 1891, p. 53 et suiv.) 

E. D. 


Les fUjlexions sur ïâme , par Bahya ben Joseph ibn Pakoucla , tra- 
duites de l’arabe en hébreu, précédé<*,s d’un Hésumé et accom- 
pagnées de notes par Isaac Broydé. Paris, 1896; iG-pga pages. 


Un écrivain espagnol du nom de Bahya , qui vécut vers la 
fin du XI* siècle, u’était connu en littérature hébraïque que 
par son œuvre Devoirs des cœurs , un traité de tliéologie et de 
morale. Grâce à une acquisition moderne de la Bibliothèque 
nationale*, grâce surtout à la publication de ce manuscrit 
par M. Broydé, — un émule des Tibbonides du xm* siècle, 
— la biographie de Balaya pourra désormais être faite. Elle 
intéresse la philologie orientale sous plusieurs rapports. 


' Fonds hébreu, u” i 34 o. 



D'abord; oUe nous fera coonaitre uo chapitre de philo- 
sophie peu e^tploré jusqu à ce jour* Notre écrivain procède 
de Saadia (ix* siède) par ia ^thode, et «cherche à mettre 
la religion en hannouie avec les idées philosophiques de son 
temps » , comme fera Maimonide au siècle suivant ; mais il a 
moins de hardiesse que ce dernier. Il n’est pas nécesstiire de 
pousser bien à fond l’analyse de cette œuvre pour constater 
son désaccord religieux avec le Fons vitœ de son contempo- 
rain Avicebron , ou Ibn-Gebirol , de celui qui , aux termes de 
M* Renan \ a joué un si grand rôle dans la philosophie chré* 
tienne du moyen âge. Par sa tendance prononcée à la vie 
ascétique , Babya ressemble un peu à son autre contemporain 
Al-Gazâli*. De tels synchronismes ont sans doute amené 
M. Broydé à formuler ce fait : le besoin de recherches phi- 
losophiques a été le trait caractéristique de l’esprit juii‘ au 
Xï* siècle Tel est l’intérêt historique. 

Ensuite, au point de vue linguistique, un autre intérêt 
s’attache au présent livre. Le inanuscrit, qui est unique, est 
écrit en caractères hébreux, comme la plupart des ouvrages 
judéo-arabes. Ce texte était-il ainsi écrit à l’origine , ou l’au- 
teur avait-il employé les lettres arabes ? Cette question a été 
agitée à propos des œuvres de Saadia, d’Ibn-Djanah et de 
beaucoup d’autres. Elle est résolue pour notre volume, puis- 
(ju’on y relève des fautes qui peuvent seulement provenir de 
la transcription des caractères arabes en hébreu. 

Aussi, nous attendons avec impatience la publication du 
texte original (arabe), que M. Broydé met en ce moment 
sous presse. 

Moïse Schwab. 


* Averi'oés et VAverroisme {a“ éd.), p. loo. 
^ Munk, M^n^es de philosophie, p. 483. 

* Introduction, p, 7. 
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QnMm jndaim* Dictionnaire géograph^ue de la France , h$ 

sources rabbiniques, par H. Gross; traduit sur le maituAcrit de 
i auteur par Moïse Bioch. Paris. Ubr. L. Cerf, i897»'x-7§6 p* 
in-8". 

VHistoire littéraire de la France, à diverses reprises» cou* 
sacre des chapitres entiers aux écrivains juifs <pii repré^ 
sentent la littérature rabbinique du moyen âge. Ce sont des 
documents précieux, assurément dignes de l’Académie qui 
les a publiés. Cependant, vu le cadre qui les contient, ces 
notices sont forcément réduites à un petit nombre , d’autant 
plus qu elles envisagent seulement les écrivains. 

Sur un plan tout différent et bien plus vaste, M. Gross a 
élaboré un travail considérable , contenant : i ® ridentification 
de tous les noms géographiques français mentionnés dans la 
littérature rabbinique du moyen âge; 2“ une notice sur l’bîs- 
toire des Juifs des localités ou provinces désignées séus ces 
noms; 3® une notice littéraire sur les rabbins et écrivains 
Juifs originaires de ces localités, ou qui en ont porté le nom. 
«Je inc suis imposé pour tâche, dit l’auteur (p. vu), de 
réunir par ordre al[)habétique tous les noms géographiques 
français que j’ai trouvés dans les écrits juifs du moyen Age. 
Mon but principal est de déterminer d’une façon précise les 
localités où sont nés et où ont vécu les divers écrivains juifs 
de la France. Je m’arrête par conséquent aux noms qui in- 
téressent la littérature juive bien plus longuement que iie 
poureait le faire supposer le titre de mon ouvrage. A la 
nomenclature géographique je rattache çà et la des observa- 
tions historico-littéraires. Il ne m’a pas paru superflu de mon- 
trer le réie que telle ou telle localité a joué dans le dévelop- 
pement de la vie înlellectuelle des Juifs, et c’est pourquoi je 
parle aussi des savants qui sont originaires de cette localité. 
Par contre je passe rapidement sur les noms géographiques 
qui n’intéressent que médiocrement ou n’intéressent pas du 
tout l’histoire et la littérature juives et n ont de rapport 
qu’avec l’histoire de France. » 



m MARS.AVRÏli 1897. 

Aussi, lot^squ'un littérateur voudra connaître à fond, en 
ses moindres détails historiques, telle ou telle localité fran- 
çaise mentionnée dans la littérature rabbinique, il consultera 
le volume que nous signalons ici* Ce Dictionnaire lui don- 
nera chaque référence utile en son lieu et sa place , et , grâce 
aux six tables qui raccompagnent, il rendra les recherches 
aisées. Avec un bonheur rare, il joint l’érudition germanique 
à la clarté française. 

Moïse Schwab. 


The original hebrew of a portion of Ecclesiasticvs [XXXIX , i 5 , 
to XLIX, fi), together wiik tbe carly versions and an Englisk 
translation folloived by the (fnolations front Ben Sira in rabbinical 
literafure , eAited by A. E. Cowloy M. A., and Ad. Noubauer, 
M. A., Oxford, at the Clarendon press; 1897, in-^i® de \lvii- 
4i pages avec deux héliogravures. 

Parmi les découvertes littéraires de ce siècle , celle d’une 
partie du texte original de Ben -Sira peut être considérée 
comme une des [dus Importantes. Les fragments publiés par 
MM. Cowley et Neubauer nous font connaître un nouveau 
livre biblique ayant sa langue spéciale et qu’on ne pourra 
se dispenser d’étudier à côté des livres canoniques. Les ver- 
sions grecque et syriaque nous ont transmis assez fidèlement 
les pensées de Ben -Sira, mais c’est seulement maintenant 
qu’on peut avoir une idée exacte de sa manière d’écrire, et 
l’on voit combien étaient vaines les tentatives faites pour 
retrouver le texte original à l’aide dn grec ou du syriaque 
traduits en hébreu. Les quelques exemples de ce genre 
repro<luits par MM. Cowley et Neubauer (p. xviii) sont ca- 
ractéristiques. Il est impossible de deviner le style d’un au- 
teur au travers d’une traduction. Même les citations deBen- 
Sira qu’on rencontre dans la littérature rabbinique et que 
les éditeurs ont réimprimées (p. xix-\xx) sont rarement 
conformes au texte primitif. Ellles donnent presque toujours 
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le fond des sentences de -Ben Sira sans en coBsenwTe*- 

pression. 

La langue de TEcciésiastiqne se rapproche surtout de œil© 
des Ph>verbes, par exemple en ce qui concerne l’absence 
presque complète de l’article. Elle est plus pure que celle de 
rEcclésiaste , quoique fortement mélangée de néologismes 
et d’aramaismes , qui annoncent déjà l’hébreu rabbinique. 
Ben-Sira emploie la particule relative ivtf et Jamais Uf qui' 
est si fréquent dans rEcclésiaste. Le vav consécutif est beau> 
coup plus usité que le vav coordinatif. Il faut toutefois tenir 
compte de ce que Ben-Sira écrit en poésie; or, la poésie a 
généralement un caractère plus archaïque que la prose. 
L’Ecclésiastique appartient à la poésie gnomique, mais, par 
moments, il rappelle les Psaumes et Job , par exemple quand 
il décrit la puissance de Dieu, ou fait l’éloge des grands 
hommes d’isracl. Ben-Sira s’exprime clairement, malgré la 
brièveté de ses apophtegmes; on peut noter quelques pas- 
sages obscurs, mais la faute en revient sans doute aux co- 
pistes. 

MM. Cowlcy et Neubauer ont édité les fragments de Ben- 
Sira avec une science et une conscience qui méritent tous 
les éloges. Ils ont cherché, en premier lieu, à prt*senter un 
texte reproduisant exactement le manuscrit avec foutes les 
leçons difiérentes qui se trouvent en marge. Les variantes, 
qui inalheureiisoment ne se trouvent que flans une partie 
du manuscrit, constituent une massora bien supérieure à la 
massora ordinaire, car toutes ces variantes sont indiquées 
par le copiste avec un soin qui fait penser aux éditions cri- 
tiques modernes. On y trouve l’illustration de toutes les 
causes d’erreurs qui [)eu\ent défigurer un texte : omission 
ou transposition de versets ou de mots , substitution , inter- 
version ou suppression de lettres, etc. Coml>ien il est regret- 
t.able que les masorètes ne nous aient pas transmis la Bible 
avec des notes marginelcs aussi complètes I Les Qeré Ketil 
sont bien peu de choses à r.ôté des nombreuses variantes qui 
ont dû se |>ei*dre. 

IX. a3 


luiiant MkttonàLn, 
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Les éditera m se sont çts c^atentés donner un Kgfe 
digne de confiance. Ils ont voulu fournir aux savants qui 
cuperont de Ben-Sira — et il y eu aura beaucoup I les 

inatéi’iaux qui leur seront nécessaires. Ils ont ajouté uife tra- 
duction anglaise du texte hébreu et ont réimprimé les ver- 
sions grecque et syriaque avec l’ancienne version latine faite 
sur le grec. De plus , ils ont établi un glossaire contenant tous 
les mots de Ben*Sira qu’on no trouve pas ou qu’on trouve 
rai'ement dans la Bible , ou qui ont chez Ben - Sira une ac- 
ception particubère. Noua avons constate peu d’omissions : 

avec le sens de volonté (XXXIX , i8) ; « attri- 

buer» (XL, 29) et peut-être «devenir décrépit» (XLI, 
3,9), Des notes, au bas du texte renvoient aux passages 
bibliques dont Ben-Sira s’est ÿispiré ou dont il so rapproche. 
Ces renvois auraient pu être plus complets. On s’étonne de 
ne pas trouver sur XL VI, 3 im renvoi à I Sam., XXV, 38 . 
Par contre il y a des renvois 8 uj)er(liis, car, lorsque les com- 
j:)araison’B se rapportent à des mois isolés et peu usités dans 
la Bible, le glossaire seul devail les indiquer. Quelques 
citations sont inexactes comme Mal., JV, 5 et suiv. , (p. 3G 
et 37 ). C’est la seule partie de la j)nblication qui semble 
n’avoir pas été soumise à une rexisîon assez attentive. 

L’introduction bien remplie que les éditeurs ont mise eu 
tôle du livre (p. ix-xv) expose I histoire de l’Ecclésiastique 
dans la littérature postérieure, donne (pielqucs reuseigne- 
rnents sur l’origine des fragments qui ont été écrits eu Perse 
et sur l’ortliographc et la disposition du manuscrit. 

Une étude complète du texte de Licn -Sira exigerait de 
longues recherches. Nous nous conleiilerons de consigner 
ici les observations de détail qu'une lecture attentive du 
texte et des versions nous a suggérées. 

Un certain nombre de lignes et de mots sont illisibles 
dans le manuscrit. Les éditeurs n’ont complété les versets 
que lorsqu’il ne pouvait y avoir aucun doute sur les mots 
manquants. La prudence était, en effet, commantlée. De 
même ils ont rarement , et seulement eu note , proposé des 
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c«^«ctiâns 4H) texte. Toutefois, qoeiques pmag^ «qui 
*n’oflrent pas de sons, même avec iei traduction anglaise, 
auraient mérité une remarque : XL, i5 a N*? DOnO 1304 
np4’ ou, en marge , DDn ”1SJ . Le grec parait avoirdu 'n'3 
nipi' [nVo’] nV. — Ibid.. i8 a • ipnD’ laen p’ "n. Ces 
mots présenteraient la même idée que v. qo , ce qui est inad- 
missible. La leçon marginale "înv est obscure. Dans 
le grec , l’idée est : « la vie du travailleur indépendant est 
douce » , ce qui est au moins coriijiréhensible. — XIjI i 9 tf : 

nnor? DK? — XLV, 35 c .* iJ faut sans doute 

liçe avec la version grecque : 1*13^ pS pD . Les 

mots m 3 D >2^^ ne signifient rien dans ce passage. — 
XL Vil ,12 a . les mots DVDI > omis dans le grec , sont 
sûrement altères. 

Quelques autres versets pourraient être améliorés pai de 
légères corrections ou facilement ctnnplétés rXXXlX, 17 c : 
[l]J 133*13; cf. , Ps. , XXXllî, 7 . — fbuL, 23 : il faut 
P d'après G et S, au lieu de ^ 3 , c’était sans doute la le(;on 
marginale. — fbid , 25, b : Peut-être faut-il lire au 
lieu de Le sens serait : « Le bien fait du mal au\ mé- 
chants. « — XL, 7 a . Au lieu de 315?’' Ti?, supposé pai les 
éditeur.s, il vaudrait mieux 13iy li*, tpii se rapprocherait plus 
du texte. — XLIl , i/| a: H faudrait 311Û *'3 au lieu de 311DD. 
— Ibid. ,23 a: On peut lire [Q’’P^ ’’]n NIH • — XLIII , i b : 
tû''33[iy]. — XLIV, I G . □'»Dn XSD: est sujierlîu et manque 
dans le gi’cc. — XLIl, i5 . ntn 2;3l[l inaiDX 3 ], d’apres 
le grec. — XLIX, 2 • On pourrait corTiger *?y en 7îOi 

« Il a enlevé le joug ». 

Nous proposerons aussi rjuelcpies modifications à la tra- 
duction an^aise : XWIX, 17 d le sens paraît être : «et 
par sa décision (est loi'iné) sou réservoir», comme l’a com- 
pris la version grecque. — Ibid,, 3 C c : les éditeurs suppléent 
[F'iour of wlreat], mais le grec et le syriaque ont deux mot^ 
coordonnés, l^v syriatpe, qui a lu pli 3 ^n, avait probable 
ment la bonne leçon. Le grec a lu au lieu de 3 ^n. Peut' 

>é. 
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ôtre^a-t-il cru quun de» deux était de trep. — Ibid., 
5o d : npD^ Dy*?1 signifie plutôt : « et au temps fixé ils se- 
ront rappelés»; cf. Is., XXIV, aa. — XL, 5 : IN est tout 
aussi bon que ï]K. Une correction, même appuyée sur les 
versions, est mutile. — Ibid., ii b : en marge, est 

sans doute l’abréviation de Il faut donc traduire : «et 

retourne». — XLI, 5 6 : Le sens paraît être : «Et des en- 
fants insensés (se trouvent) dans les familles des méchants». 
— XLII , 1 5 c : 11 vaut mieux adopter la leçon marginale 
, conforme à G et S, et c’est ce mot qui est le sujet de 
dans l’hémistiche suivant, que nous traduisons : «et 
elles (les créatures) acceptent de faire sa volonté » ; cf. XLIII, 
36 b y que le syriaque paraît avoir eu ici, en lisant 
au lieu de . 

On sait que c’est le petit-fils de Ben-Sira qui a traduit 
l'Ecclésiastique en grec. Contrairement à l’opinion émise par 
les éditeurs (p. ix , n. 5 ) , je trouve que le traducteur s’est bien 
acquitté de sa tâche. 11 a commis peu d’erreurs , et les diffé- 
rences assez nombreuses <jui existent entre la version grecque 
et le texte original s’expliquent par les variations des manu- 
scrits. Les leçons du grec valent, en général, autant que 
les leçons du manuscrit ; telle est , du moins , mon impres- 
sion. D’autre part , le texte grec a lui-môrne été altéré par 
les copistes. En voici plusieurs exemples : XL, 35 : yvvrj est 
mis pour fovXr^. La Vêtus lalitui porte consilium. — XLI, 
1 d : 11 faut liixî : Tpv^))v pour rpo(pr)v. — Ibid, ,16a xpf- 
paT( au lieu de pjf pan — Ibid. , 16 b : èv[rpa]ifr^vat au lieu 
de èv — Ibid., 19 b ; PeulnHre àirà 'krjSaio^ au lieu 

de OLTSO à\Y)dei(Xs. — XLII, 31 pour ém. — XLllI, 23 b 
v)(<jou§ pour irjtrovç. — Ibid., 22 a : eùoh&t iyysXos pour 
eveoS/a réXos. — XLIV, 11a iyaÔàv xai KXrfpovopla ènyàvots 
au lieu de àyaO^ Tikrjpovopia éxyava. — Ibid. , i 5 a airéppa 
avTûJv provient des mômes mots dans la ligne précédente. 
— Ibid . , 1 7 d : Il faut lire aùrov èisabetaro. Le 

mot èyévexo provient du verset 1 7 â. — XL VI , 7 c il faut : 
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èv èOpovç m lieu do êpotvtt é)(êpù^* — XLVIÏ, 

aS c : 'àtXaxi^v au lieu de Xaov — 

XLVIII, h i rd ôî«üç au lieu de rbv téy (Veius laiina i 
aqmm). jLa plupart des fautes étaient déjà dans le manu- 
scrit dont s’est servi l'auteur de la version latine. 

Nous avons relevé dans la version grecque les variantes 
suivantes : XXXIX, ai h (cf. 3 o c) pour — 

Ibid,, 22 a ni''0Sn? au lieu de nD''Sn. — Ibid., 3 o d est, 
en réalité, composé de 3 o d et de 3 o c : DDIIS*? HOm 
XL, 7 a : inyitSTn nv ly. — Ibid., 17 « ^ 

est pris dans v. 37 : HDIS p^D. — IbùL, ao6 : nODH D2nîr: 
Il est à remarquer que 19 à, où il est question de la sagesse 
manque dans le grec. — Ibid., 39 c pour D^VD? — 

XLÏ, i b : pour iriilDD? — Ibid., a c pour 

à moins que ne signifie «décrépit». — Ibid., 

n*?bpV ÜN. — Ibid., lO « est remplacé par 

XL, 11. — Ibid., Il b : n')D'' Slïû N"? NIDIH Dtÿ ^N ? — 
Ibid., 19 a *?îa au lieu de “)î. — XLII, a 5 a : pin pour 
qVn. — XLÏll, /| b : vhü pour (l’hébreu n’est pas 
clair). — i 3 pour plD ou np3 . — Ibid., 16 : 
p''n nDKa’l onn mv. — Ibid., 17 c : qiJtD pour 

^ Ibid., ao h : nipD pour 3pnD. — Ibid., ai « : 
p^ü"» laiDI D’»in — Ibid., 21 b : niDI pour nUT? — 

Ibid., a 4 c : nSD pour inXp? — Ibid., 2b b : ripai 

pour n 3“7 nm 331 . — Ibid., 26 b : La fin est prise dans 37 b. 
De mémo la fin de 37 a et celle de 38 a sont transposées. 

— XLIV Ihd : DnVlDC?D 3 ÜV nnDD2 D’»:i'ni. — 

Ibid., 8 b : on^nna au lieu de nn‘ 7 n:D. — Ibid., 10; 
□mpnîn pour Dmpm. Ibid., 19 à : me? au lieu de DIO. — 
ai b : •)na[nn]*? comme S; celte letton est meilleure. — 
XLV, 7 b : DHiinD pour IIH. — Ibid., 7 c ; qui 

est préférable à innit?''!. — Ibid., 8 àny I 5 ? 13‘?3 au lieu do 
mi 11332 . — Ibid., 16 : nnJD aù lieu de a’> 3 ^n’» «iVr? 

— XLVl, i c : 1 Dt ?3 pour rD'* 3 . —Ibid., 7 d: nVlD pDH 
pour mvD ]1in. — Ibid., 17 à: ilS pour lit, comme S. — 
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XLVfl, 4 : D» pour dViï. — Ibid., 7 b 1 QpJ pour O'I»? 

— Ibid. , Il d : bÿ 1133 XD 31 pour bv pSil IKOS 

oVein’ . •— Ibid. , 20 d ^n3 WO {Job. , XIX , 4 ) pour I33tîr0 ? 

— XLXIIl, 10 a : mnsins pour riyV P33!’ Ibid., io c t 
psn^l jîour pinbl. — Ibid., 17 d : D’ 3 ri 3 pour D'in. 

La version syriaque est moins fidèle que le grec et beau- 
coup plus incomplète. Nous avons noté quelques fautes 
de copistes : XXXIX, ag : {«eDKD au lieu de X 30 D. — XLÏV, 
1 1 : pour — Ibid,, aS r tpDJl pour pDJ’). 

ÎUblX, 6 a : npyi pour npiKI . 

^ La correspondance entre le texte et le» versions est bien 
marquée parles éditeurs. Toutefois, XL, M le syriaque ré- 
pond à la seconde partie du vêrset et non à la première. — 
XLII, 10 il aurait fallu mettre devanl J’bébreu lo «, lO c, 
10 fl, 10 d et en marge lo è, lo c, lo r/, lO d. Dans le 
chapitre XLIV, pnn7DlDD NmDN répond à 3 c et 

non pas à 4 — XLV, au lieu de 20 a, 21 a, 30 d, 31 6 , 

nous mettrions 30 c-d, ai «, 31 6, et rien devant IpVn"' . . . , 
qui ne paraît pas se trouver dans le grec. 

L’impression des fragments de Ben-Sira a été exécutée 
avec le plus grand soin cl fait honneur à la Clarendon Press. 
Le contenant est digne du contenu. 

Maykr Lambert. 


SSMITIC STüDlES in nwttwrj of Hev, D' Aiejcandfr Kohut, oditccl by 
George Alexander Kohut, with ]K)rlrail and rnemoirj Berlin, 
S. Calvary, 1897; in-8®, x\\v-Gi 5 pages. 

Peu de recueils de travaux sont aussi remplis que ce vo- 
lume. Nombre de savants ont tenu à rendre hommage à la 
mémoire d’Alexandre Kohut, rauteur de V Aroiikh comple- 
lam. Toutes les branches des études sérniticpu's sont repré- 
sentées dans ces mélanges, qucitpies-unes très largement 
connue Tliisloire des Teligions, l’exégose biblique et la litté- 
rature Juive. 

Après une introduction où le fils d’Alexandre Kohut, 
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M* S.ohut , expose c0mment il a ooa^ et exécuté le pro- 
jet d'éiever un nscmnment littéraire au souvenir de son père, 
vient une biographie rédigée par Adolphe Koiiut* frère dtt 
défont. Celte biographie , inspirée par une toucliante amitié 
i’raterneUe , fait honneur à celui qui l’a écrite et à celui q[tti 
en est l’objet. 

Les articles scientifiques ont été rangés par ordre alphabé* 
tique des auteurs. Toutefois les travaux des deux Nestors 
(les études orientales, MM. Max Müller et Steinschneider 
ont été mis en tête du volume. Dans l’analyse que nous ab 
Ions donner du livre, nous rangerons, au contraire, les ar- 
ticles , autant (}ue possible , par ordre de matière. 

M. Max Muller a donné des extraits de ses leçons sur les 
prières cliez ions les peuples. Il montre» que les prières se 
ressemblent partout, parce qu’elles ont en général pour but 
de demander aide et protection à la divinité, en proclamant 
la faiblesse de l’homme. La prière de l’empereur do Chine 
pourrai! figurer dans une liturgie sémitique ou ai’yenne* 
Cejiendant la palme appartient aux Psaumes. 

Les Juifs ont continué à écrire des jirières après les 
Psaumes; la principale est le Sliemoné Esvé ou Amidah* Cette 
prière, dans le Yémen, a été paraphrasée on araniëen. 
M. Goilanez donne la traduction anglaise de cette paraplirase, 
qui est (railleurs assez moderne (voir Epsteiii, Momt$schnJï ^ 
t. XX\IX, p. 175) et ne ligure dans aucun rituel. 

M. H. Derenbourg publie et traduit une insciiption sa- 
béi'une découverte [lar M. Glaser, et dans la(pi(‘lle figure le 
dieu Rimmon ou Uammân, sur letjuol les assyriologues ont 
beaucoup écrit, l^’existenco de ce dieu, attaquée par M. Op- 
pert, a été défendue récemment par M. Jastrow (American 
Journal ofsemitic langaarjes, Chic'ago, 1896, p. i/| 3 ). 

M. Rrauss a porté son attention sur les divinités égyp- 
tiennes et syriennes dans le Talniud. Avec plus ou moins de 
réserves, M. Krauss y trouve Apis, Sérapis, Madbaebos, 
Neith-Phré, Arueris, Isis, Apophis, Dorkelo, Dîno, Gad- 
Tyché et Abi. 
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L'exégèse biblique ae compte pas moins de dix travaux , 
dont les auteurs appartiennent à des ^écoles différetties : 
M. Briggs qui prépare un dictionnaire hébreu-*anglais, donne 
les résultats de ses recherches sur 1 emploi de 3*? et jaV dans 
les différents livides de la Bible : D*? serait usité dans les plus 
anciennes parties de la Bible et aurait alterné ensuite dans 
diverses périodes avec Sü'? . L’alternance de ces deux mots 
ne laisse pas d*éveiller quelque scepticisme à l’égard des 
dates assignées au Pentateuque, aux Prophètes et aux Ha* ^ 
giographes. 

La critique moderne se serait, d’après M. Green, four- 
voy.éo on voulant établir une pluralité de sources dans le 
Pentateuque. M. Green prend une à une, dans les cha[)itres 
Vî-ix de là Genèse , les particularités qui caractérisent , selon 
la critique, les documents du Jéhoviste et de l’Eloliiste, et 
essaye de montrer qu’elles s’expliquent autrement que par 
l’hypothèse d’auteurs différents. Nous ne croyons pas que 
les modernes se tiennent pour battus. 

M. Halévy cherche à écarter les difficultés géographiques 
du chapitre l de la Genèse, qui raconte l’enterrement de 
Jacob. M. Halévy croit que 13^3 peut signifier : h en 

deçà du Jourdain», et il identifie "lüNn p3 «grange des 
épines » avec , « dans la Judée », ce nom ayant aussi le 
sens d’« épine. » 

Dans le pi'emier verset d’Amos, M. Budde croit cpic les 
mots D’‘lp33 n^n “lüN signifient « qui avait été un des pâtres » 
et suppose que cette [ihrase relative a été interpolée. Il nous 
semble peu probable que soit un plus-quo-parfait. Peut- 
être n'’n est-il une variante de ntn qu’on aura 

arrangée ensuite d après vu, i4- Le titre primitif parait, en 
tout cas, comme le pense M. Budde, avoir été D’IDV ''13T 
ÿ’ipriD. 

Dans ce même prophète (vu, lo) se trouve le mot qiDD, 
interprété de deux manières : celai (fui brûle ou l’o/ic7e mater- 
nel, M. Felseuthal se déclare, avec raison, pour cette seconde 
explication , adoptée par Ibn Koreisch , Ibn Djanach et les 
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Karaïtes^ qui emploient ce mot dans leurs 4prits. liais il 
U est pas certain qu’il y ait eu une tradition à cet égard. 

M. Cbeyne émet la supposition que le Zoroastrisme a pu 
influer sm^’esprit des Juifs après l’exil ; c’est là qu’ils auraient 
pu puiser l’idée de l’immortalité de l’àme» et les Psaumes, 
où se trouve une trace de cette idée , n’auraient pas besoin 
d’étre machabéens. 

M. Jastrow paraphrase à la manière du Midrasch les 
Psaumes lxxxiv et ci , qu’il croit avoir été écrits par Da- 
vid. 11 ne s’arrête pas aux obscurités que présente le com- 
mencement de CI (voir REJ., t. XXIX, p. adi)* 

Le xi" chapitre de Daniel est commenté par M. Szold. 

Les apocryphes sont représentés par le Testament de Job, 
déjà publié par Angelo Mai, en i 83 o, mais qui a\ait passé 
inaperçu. M. Kohler le reproduit, avec une traduction, et 
montre que cet apocryphe est d’origine esséniennc , car on y 
découvre des tendances mystiques. On y retrouve certaines 
légendes de la haggada taJmudique , et peut-être faut-il voir 
là le targoiim de Job que R. Gamliel lit mettre à l'index, 

M. Fürst montre, après Frankel et Geiger, l’influence de 
la tradition oi ale palestinienne sur la version des Septante. 

MM. de Goeje et Schreiner s’occupent des citations bi-* 
bliques chez les Arabes. Le premier combat l’opinion de. 
Sprenger, d’après laquelle Mahomet aurait eu une Jiible tra- 
duite en arabe , et cite deux passages du haditk où il est fait 
allusion à des versets d’Isaie. Les traductions de la Bible en 
arabe sonl])our la première fois citées par Maçoudi. M. Schrei- 
ner fournil plusieurs extraits d’ouvrages arabes contenant la 
traduction de quelques versets où l’on croyait trouver pré- 
dite la venue de Mahomet. 

La grammaire comparée a donné matière à l’article de 
M. Barth et au nôtre. M. Barth a repris à son compte l’ex- 
plication que nous avons donnée de la conjugaison pâlêl 
dans les verbes ainsi que les rapprochements avec les* 
fonnes des adjectifs polêl et pâlâl et avec l’arabe fayloâlat 
t. XXIV, p. 107, n. 2 et t. XXXI, p. 276). M. Barth 



fait venir rnaintenmt cette dernière de fa!'ùâla>i^ m <|îii 
est asstîâ'. vraisemblable. Par contre est pen probable que 
les verbes hébreux aient suivi l’analogie des verbes ^ 
Tout au plus, l’analogie de ces derniers verbes <a-^t-eHe pu 
contribuer à maintenir la forme pôêl des verbes géminés, 
mais elle ne Ta fias créée. Le iaU que la forme mi 
scrvéc aux verbes actifs est tm indice de la parenté de cette 
forme avec la troisième forme arabe. 11 n’y a pas non plus 
de raison pour séparer les adjectifs 32*117, etc. des ad- 
jectifs à racine forte tels (pie 2Dn , qui sont pour hag- 
gir, 'allim, et y voir des participes comme Sp‘lp. M. Barth 
remarque, en terminant, que le pôêl n’a pas la ^oyelle oa au 
passif, comme le piêl ordinaire, les deux voyelles ne consti- 
tuant pas une dllléreuce ’ suffi sanie. U faut noter (jue la 
voyelle ou n’existaîl primitivement qu’au passé, et c’est par 
analogie avec le passe que, dans les autres verbes, la première 
radicale du futur et du participe a pris un on et 

‘7tDj?D viennent de ynqatfal ^ mnqaituL On comprend (pie l’a- 
nalogie de l’actif entiei, du lutur et du participe passif ait 
modifié légèrement le passe dans la forme pâal. Mais dans le 
Jiqfal des V'D, qui semble offrir un cas semblable, c’est le 
passif tout entier ([ui a la voyeüe ou • lioâlad, yoâlad , mou- 
lad. La voyelle ou s’est alors conservée. 

Dans notre travail sur les racines irilitères fortes, nous 
avons essayé d’expliquer comment les racines bilitères ayant 
donné d’abord naissance aux racines trilitères faibles, celles- 
ci , à leur tour, ont produit les racines trilitères fortes. 

f.a langue de la Misclma contient un grand nombre de par- 
iKules servant à introduire les propositions incidentes. 
M. SieglVied les enn?nère et complète ainsi sa grammaii’C du 
ruM)-hebreu. Nous avons remarqué l’omission de , dans 

de sens positif, et de = ^21 

M. Gnmbaum critique une page de Henau sur le néo-bé*- 
breu îl est clair que le néo-hehreu n’était pas la spécialité de 
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riliüfilre , qm aurait dû distiiigaar la lauguiï la 

Alischàa d^ la langue des traducteurs du moyet^ âge» 

L’oBttvre principale d’Alexandre Kohut est un ouvrage de 
lexicographie talmudique. MM. Haibertamm et Loew ajoittent 
quelcpies notes à VAroukh completum , le premier fourniisant 
des indications bibliographiques , le second complétant ou 
reclifianl quelques articles du dictionnaire de Kohut. 

Sur les Midraschim nous trouvons un travail do M» Gas- 
lcr, qui publie, d’après un manuscrit lui appartenant, un 
Midrascli sur Estlier. Le manuscrit aurait été écrit au 
IX® siècle, Cf le Midrascli lui-inémc aurait été Composé au 
VIII® siècle et serait d’origine perse. 

Les anciens iiiidrasclâm balachiques, comme la Mekhilta 
(commentaire sur l’Exode) contiennent des parties hagga- 
diques. M. Roscnthal montre que les interprétations do la 
Bilde qu’on y trouve rcllètenl les idées qui agitaient l’esprit 
des Rabbins au lendemain des guerres contre les Romains. 

M. Lazarus essaye d’expliquer pourquoi un docteur ano- 
nyme de la Tosefla (Sabbat I) dt'clare ([ue le jour où l’école 
de Sebammay l’(‘mporta sur l’école de llillel et où des me* 
sures furent prises pour séparer les juifs des étrangers, fut 
aussi pénible pour Israël que le joui' où fut fabriqué le veau 
d’or. L’excès de /ele des S<'Iiammaites serait comparé à l’om- 
porteinent des Israélites, (|ui voulaitmt à toute force avoir des 
dieux. 

M. l’aylor indique le contenu du manuscrit de Rossi 
n® i84 , le commentaire qui s’y trouve sur Aboth n’est pas de 
R. Meschoullam, comme on l’avait cru. 

Comme étude masoréticjue nous avons à signah'r l’ai^icle 
de M. §track, fjui a réuni dos notes marginales de manu* 
sr rit s de la Bible, relatives surtout aux dilférencos culrt' les 
textes palestiniens et babyloniens. M. Slraek combat l’bypo- 
(lièse admise prescjue uuiverselJeinent que les mamiscnt» bi- 
bliques dériveraient d’un seul exemj)laiixî. M. Strack est cor* 
tainement dans le vrai. 

La littérature ral)binl(|ue du moyen âge a donné une 
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abondante moisson. M. Neubaiier publie quelques ^morceaux 
liturgiques du Gaon Saadia , d’après les manuscrits d’Oxford* 
M. Friedlaendér a traduit un morceau du Koxari (ouvrage 
théologique de Juda Haiévi) relatif à la langue hébraïque. 
M. Hirschfeld a écrit une courte notice sur un commentaire 
du livre d’Esther attribué à Maimonide. En réalité c’est une 
composition liturgique maghrébine qui date au plus tôt du 
xviï* siècle. 

Doit-on appeler Kimchi ou Kamchi le célèbre grammai- 
rien de la Provence? Des documents apportés par M. Felsen- 
thal il résulte que les Elspagnols disaient Kamchi , les Italiens 
et les Allemands, Kimchi. 

L’école des Tosafisles ne s’est pas seulement occupée du 
Talmud, mais aussi de la Jliblc. M. Schechter décrit un ma- 
nuscrit renfermant un commentaire sur le Pentateuque , où 
sont cités plusieurs tosafistes. 

Les Karaites ne sont pas oubliés. M. Poznanski donne 
quelques extraits du Kitâh alanwâr walmarâqib (livre des lu- 
mières et des vigies) composé par Kirkisani (x“ siècle). C’est 
un traité des préceptes religieux, où l’on trouve des rensei- 
gnements précieux sur les opinions des anciens Caraites. 

Comme études d’histoire et de géographie, nous trouvons 
d’abord l’article de M, Winckler, qui apporte de nouveaux 
arguments à l’appui de son opinion X]ue les Ilaliri des in- 
scriptions de Tell-Amama sont les Hébreux. 

Le grammairien Solin parie, dans ses Collectanea, de la 
destruction de Jéricho qui aurait eu lieu pendant la guerre 
d’Artaxerxès. On avait cru qu’il s’agissait d’Artaxerxcs III 
Ochus. M. Reinach pense que le roi perse en question est 
Ardaschir, (jui fit la guerre aux Romains. Les juifs de Jéri- 
cho prirent peut-être parti pour lui et auraient été châtiés 
par les Romains. 

M. Ilarkavy publie et traduit en hébreu quelques pas- 
sages extraits des œuvres de Saadya et d’un ancien Karaite , 
relatifs aux Kazares, peuplade d’origine fiunoise ([ui se con- 
vertit au judaïsme vers le vn* siècle. 
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Passons de la Russie dans i*Inde. M* Gusiav Oppert a ré- 
sumé ce qu’on sait sur les Bené Israël de Bombay, qui seraient 
les descendants des Israélites exilés par Sabnanassar, et sur 
les juifs de Cochin , dont les ancêtres auraient quitté la Pa- 
lestîne après la prise de Jérusalem par Titus. Quatorze siècles 
plus tard ils furent rejoints pai’ des juifs chassés d’Espagne. 
M. George Kobut publie une correspondance échangée entre 
ces juifs de l’Inde avec les juifs de New- York au siècle der- 
nier. Cette correspondance concerne aussi les juifs de la 
Chine. 

Quel est le caractère des Sémites ? M. Steinthal rappelle 
les jugements contradictoires formulés par Dozy, Sprenger, 
Kremer, Renan , et observe que : i “ les mots n’ont pas la 
même signification chez les grands écrivains; u® le caractère 
d’un peuple quelconque est très complexe ; 3“ tous les peuples 
qui parlent une langue sémitique ne sont pas des Sémites de 
race. 

Les Sémites sont devenus les disciples de l’Aryen Aris- 
tote et ont traduit ses œuvres en syriaque, en arabe et en 
hébreu. M. Margoliouth décrit le n® 882 du fonds arabe de 
la Bibliothècjue nationale, qui contient la traduction arabe 
de la rhétori(|uc d’Aristote, et relève plusieurs erreurs dans 
celte traduction. 

Finissons par les sciences naturelles : M. Lewisohn, auteur 
d’une zoologie du Tahnud, explique ■ quelques noms d’ani- 
maux mentionnés dans la Guemara. M. Cyrus Adler donne 
des renseignements intéressants sur les procédés employés 
par les Hébreux pour extraire des carrières les blocs de 
pierre. Enfin M. Steinschneider, après avoir marqué en traits 
rapides le rôle que les pierres précieuses ont joué dans 
l’histoire de la civilisation, énumère la liste des ouvrages 
relatifs aux minéraux précieux. Le prince de la bibliographie 
a donné une fois de plus la mesure de son érudition et de 
la richesse des notes qu’il a accumulées pendant de longues 
années. 

Comme on le \oit, les articles qui composent les Semitic 
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studles ptesentent an© grande variété, et beaucoup méritent 
d’êfi e ius.' )L*ouvragc est luxueusement imprimé. 

Mater Lambert. 


ETUDES ETHIOPIENNES. 

C est par l’Italie (jue nous commencerons cet article. 
Depuis quelques années* les publications éthiopiennes ]y 
augmentent sans cesse et pour être plus nombreuses, elles 
ne sont pas moins bonnes. 

. La Vie d*Aragâwi de M. Ign. Guidi [Il Gadla Aiagâwi, 
Rorna, lip, délia R. A( cad. dei Lincei) est la vie d’un moine 
qui fait partie d’un grouj)(?de neul saints veneres en Abys- 
sinie. Sou histoire It' pjesente comme un disciple de saint 
Pakhbme, qui lui auiait donne, en même temps que l’habit 
monastique, le nom de Za-Mika’êl, alors qu’il n’etail encore 
âgé que de i/| <ins, mais il u’esl pas quoslioa de lui dans la 
vie détaillée de Saint Piikhôme pul)liée j>ar M. Amelincan. 
Aj‘a^awi arrive en Ethiopie dans la cinquième année du 
régné d’Alainida (lils de Saladoba), qui meurt trois ans plus 
tard. Ce roi a pour successeui 'razêiia, j)ère de Kaleb (veis 
5oo ou 5iü de notre ère). Dans la cinquienre annee du 
rvgne de Tazêua, les neufs Sidnls se separ'ciit, Viagawi se 
retire a Dainruo, nomme aussi Dabia-l lalleluya. Raleb lui 
envoie un messager pour le consultei avant d’eultxqrt'endre 
la gueiTC contre l’ennemi de Dh‘u (pu a verse le sang des 
habitants de Negran, k' mécréant Finiras, Apres avoir mira- 
culeusement réprimé une insuriection des gens de Bur, 
kaleb tue Fiiihas, roi de Saba, puis il i échoit J’iialrit monas- 
tique des mains de saint Pantaléon et abandonne le pouvoir 
.1 son lils Gal)ra-]Vlas(|al. 

D'après l’auteur ethio[»ien, le Christ naquit la huitième 
aim(‘e du i'egu(‘ de Ba/ên, de Bazen a \hreha et Ashclia, il 
) eut i() loLs qui régnèrent 'i44 ans, d’Alneha et Asheha a 
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Gjeèra>Masqal, neuf autre$ règnes dune durée de laAaus, 
soit en tout 368 ans; mais ces chiffres sont évidentoent 

{’aiix.v 

La Vie d'Aragâwi est un texte gheez très pur dont 
M. Guidi a donné une très bonne édition ^ avec une tra- 
duction abrégée , où se trouvent reproduits cependant les 
[)assages les plus importants. Le savant professeur a eu en 
outre une heureuse idée en faisant réimprimer, pour les étu- 
diants et ios amateurs de langue éthiopienne , le texte à part 
en un opuscule in-i8 , format très maniable. 

M. Guidi a publié également le Mw'ha 'Ewar {Il Marfm 
Eww\ tip. délia Acc. dei Lincei, 1896) ou guide de iaveagle^ 
en amliarique. (ic titre n’indique pas suffisamment (ju’il 
s’agit d’un traité sur le comput des cycles, la fixation des 
jeûnes et des fiMes, etc. Il est attribué au patriarche d’A- 
lexandrie , Démet rius XH , mort en :i3i de l’ère vulgaire. 
Les textes amharHjues sont encore rares et nous devons 
savoir gré à M. Guidi de celte publication. 

Dans (l(m\ mémoires très étudiés et très bien rédigés 
{Appunti ed os$et'vaüoni sut re Zagtte e Takla Haymanot, 
lloma, tip. délia Acc. IL deiLiiicei, 1895 ), M.Conti llossini 
a repris l’examen de la question si obscure et si controversée 
de la dynastie des Zagués en Abyssinie. Apres avoir ras- 
semblé et analysé consciencieusement tous les textes connus 
(]ui s’y rapportent, il assimile la reine du Synaxarc arabe, 
qui est considérée sinon comme la fondatrice de cette dy- 
nastie, du moins comme la cause de la révolution qui eut 
lieu à cette ej)oque, à la reine Terda’e Gabaz des listes éthio- 
piennes; mais il lejetle le témoignage de Marianus Victor, 
qui la dit salomouicnnc et pense qu’elle étak Agaw. Gelle 
origine ne lui parait pas d’ailleurs un obstacle à ce ({u’elle 
ait été juive en même temps , puisque iesFalashas sont Agnws. 
A l’appui de cette opinion , il explique [lar l’Agaw le nom de 
la Heine, ainsi que ceux de plusieurs de ses successeurs, 
croit môme a la possibilité d’inU'rpréter dan» cette langue 
le mot Zugné qui aui ait à peu près le sens de « prince ou roi » 
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cl voit dans un texte d’Abu ^Ujb , contemporain de Laiibala , 
une iiiàîcation qile les rois d* Abyssinie n’étaient pas alors 
de la dynastie salomonienne; 

Dans son second mémoire, M. Conti Rossini montre (jue 
le rôle de médiateur attribué à l’abouna Talda-Haymânot 
dans la restauration de cette dynastie vers Tan 1270 est une 
invention récente. Il n’en est fait mention que dans quelques 
listes éthiopiennes qui ne seraient pas antérieures à la seconde 
moitié du xvii* siècle. 

En rendant compte de ces travaux dans la Revuè sémitigae 
(janvier 1896), M. Halévy reconnaît que ce second^ mé- 
moire est concluant en ce qui concerne Takla-Haymânot, 
mais il fait quelques objections relativement au premier. Ad- 
mettant le témoignage de Marianus Victor, il considère 
comme salomonienne la reine Terda’e Gabaz, dont le nom 
peut s’interpréter en éthiopien ; il conteste les étymologies de 
M. Conti Rossini, notamment celle du mot Zagaê et trouve 
dans le passage d’Abu Çalih (Revue sémitique, avril 1896), 
la preuve qu’à l’époque de cet écrivain la dynastie appelée 
plus tard Zagué était généralement admise comme â^ilomo- 
nienne et, en outre l’absence totale d’un souvenir d’une 
perturbation judéo-falasha dans la religion de la dynastie. 

Gomme suite à ses précédents mémoires, M. Conti Rossini 
a publié le texte et la traduction de la vie de Takla-Haymânot 
(Il gadla Tahla-llaymanot secundo la redazionC waldebhana, 
Rorna, tip. délia R. Accad. dei Lincei) d’après le ms. i 3 G de 
la Bibliothèque nationale de Paris, rédigé dans le Wal- 
debba, au nord de TAmbara, et datant du milieu du 
\v® siècle. C’est le plus ancien que l’on possède. 

La vie de Tnkla-Haymanot ressemble à celle de tous les 
saints d’Abyssinie. Les miracles y ont une place marquée 
d’avance. Nous les négligerons et nous nous bornerons à re- 
tracci’ brièvement la biographie du saint , d’après le docu- 
ment mis en lumière par notre savant ami. La famille de 
Takla-Haymânot vivait en Amhara , dans le district de Bahr- 
qoga. Son père s'appelait Sagà-za-Ab, sa mère ’Egzie-Ilarayâ ; 
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ils désiraient ardemmenl avoir un fils et priaient 01 ^* de 
leur accorder cette faveur, lorsqu un prince , nommé Ajtote- 
lamé, vint du royaume des Zaguay jusqu’à Selaies. Il tua 
beaucoup de chrétiens, fit de nombreux prisonniers et 
chercha aussi à faire mourir Sagà-za-Ab. Celui-ci s’enfuit, 
entra dans une rivière et y resta trois jours; mais sa femme 
fut prise et amenée au chef qui voulut l’épouser. Un ange 
la ravit, la transporta à l’endroit où était son mari et lui 
prédit un fils. 

Takla-Haymânot naquit le 24 de Tahsas. On l’appela 
Feshana-Çeyon , mais son nom de baptênie fut Zar’a-Yohannes. 
Elevé dans la doctrine chrétienne, il est plus tard nommé 
diacre, puis élu prêtre. On lui apprend qu’il y a des ido- 
lâtres dans le pays de Kaiata. Il s’y rend et l’évangélise. 
Il convertit ensuite un chef du Damot , puis M otalamé lui- 
même qui avait voulu le faire mourir et à qui il avait 
échappé miraculeusement. Il gagne encore au christianisme 
les habitants du Wifat et fait à Ilayq, au couvent de Saint- 
Etienne , la rencontre de ’lyasus-Mo’a , qui lui donne l’habit 
monastique. 11 passe ensuite dans le Tigré, arrive à Dabra 
Danimo, au monastère d’Abba Aragâvi, où il prend l’habit 
de cet ordre, retourne à Hayq et le donne a son tour a 
’lyasus-Mo’a , puis il se retire dans un désert. Après avoir 
réuni un certain nombre de disciples, il se renferme dans 
une caverne pendant sept ans, et meurt en désignant pour 
lui succéder un moine nommé ’Els’âe. 

Je laisse de côté quelques détails qu’on pourra lire soit 
dans le mémoire de M. Conti Rossini , soit dans la recension 
qu’en a faite M. Th. Noldeke, dans le numéro du 3i octobre 
1896 du LîttfTarisches Ceiitralhlatt. Le texte est en gheez 
pur; la traduction bien faite, est accompagnée de notes im- 
portantes et de comparaisons intéressantes avec la Vie du 
même saint écrite au monastère de Dabra Libanos et repro- 
duite par le P. d’Almeida et le Synaxare. Nous nous associons 
entièrement aux éloges qu’adresse à M. Conti Rossîni l’émi- 
nent professeur de l’Université de Strasbourg, en regrettant 
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méù Ibi texte m pennette^f»;^ d'^dder «certaines 

qiiegtioas historiqu6$. 

Nous devoas encore à M. Conti Rossini la coniniissanoe 
^ d une izi^iipd^^n éthiopienne très anâenne gravée sur un 
obélisqtie trouvé auprès de Matara, en Abyssinie [Umnziom 
deW ohelüco pressa Matara^ Accad. dei Lincei, mai 1896). 
Celte mscriptîon, qui ne contient que quatre lignes, remonte 
à l’époque ou l'écriture éthiopienne se dirigeait déjà de 
gauche à droite , mais où la vocalisation n’était pas encore 
inventée. M. Conti Rossini avait présenté un essai de déchif- 
frement de cette inscription et avait 'même déterminé le sens 
de tous les mots, mais n’avait traduit que les deux premières 
lignes. M. Halévy l’a reprise dans la Revue sémitique d’oc- 
tobre* 1896 et en donnç une traduction complète, d après 
laquelle cet obélisque aurait été érigé par un jeune homme 
en l’honneur de son père pour le remercier de lui avoir ac- 
cordé la jeune fille qu’il aimait. 

Pour terminer avec Tltalie , il nous reste à mentionner le 
vocabulaire tigiina ( Vocabolario délia liagua tigrigna, Roma, 
Tip. délia casa éditrice italiaaa ,1896), composé par un bril- 
lant officier de l’armée italienne de l’Erytbrée, le major 
Ludovic de Vito , mort sur le champ de bataille au combat 
d’Adoua , et à qui l’on devait déjà des travaux remarquables 
sur le même sujet. Ce dialecte, parlé dans le Tigré, est 
étroitement apparenté avec l’ancienne langue gheez, au 
point que l’on y retrouve plus ou moins modifiées toutes 
les racines primitives. Le vocabulaire d(* M. de Vito est donc 
appelé à rendre de grands services. L’impression en a été 
surveillée parM. Conti Rossini qui, dans la préface, retrace 
en termes émus la vie et les travaux de cet excellent officier 
doublé d’un savant, qui fut son ami, et dont nous devons 
également déplorer la perte, cai’ il am'ait pu contribuer puis- 
samment à développer nos connaissances des langues de la 
côte orientale d’Afrique. 

La France n’est pas non plus restée inactive dans celte 
branche des études sémitiques. M» Conzeiman a fait pai'altre 
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duns k BîbUollkè<)a«» de TÉoole det ii«)ile»*ëbid4i (1%^^ 
BouUloKi» 1895), avec une ü^ad^olion franpiie etdies tii9lei« 
la grande chronique éthiopienne dn roi GalawdiNnSt d’apafè» 
trois manuscrits d’Oxford, du British Muséum et de Ift Bt* 
hliothèque nationale de Paris. 

Le roi qui en fait Idhjet régna de i54o à iShq; il eit 
connu en Europe sous le nom de Claudius et célèbre par les 
guerres qu’il eut avec les musulmans de TEst, commandés 
par Mohammed Graâ , qui avait commencé à envahir l’Abys- 
sinie au temps de Lebna Dengel. Cette chronique , écrite au 
commencement du règne de Minas, frère et successaur de 
Galawdéwos, est plutôt un panégyrique qu'un document 
historique. L’auteur, dont le nom est ignoré « s’est attaché à 
montrer les qualités morales de son roi , bien plus qu’à ra- 
conter ses exploits. Et quelque flatteur que soit le portrait 
qu’il en fait, il (’aul reconnaître qu’il n’est pas exagéré, en 
le com[)araiit avec les récits des guerriers portugais qui eurent 
des rapports avec lui. Ce que l’on s’expli(|uc moins, c’est le 
de cas que l’auteur semble faire de ces derniers, sans 
les([ueis l’Alîyssinie n’aurait certainement pas repoussé ses 
ennemis. On sait, en effet, <jue sans l’arrivée de quatre cents 
Portugais conduits par Christophe de Gaina, qui mourut 
lui-même en défendant ce pays , Galawdêwos n’aurait pas pu 
vaincre son redoutable adversaire. 

Mais sans s’écarter du but qu’il se proposait, l'auteur de la 
chronique a été amené à parler des événements qui se pas- 
sèrent sous ce règne troublé et son récit apporte sur quelques 
points des éclaircissements bien utiles ou la confirmation de 
faits déjà connus. 11 est précieux notamment pour la période 
comprise entre la mort de Grau, iô43, et l’arrivée de Gon- 
mle Uodrigues, avec une mission de jésuites, en i555, pé- 
riode pour laquelle nous manquions de renseignements# 

M. Conzebiiaa a suivi le texte du mamiacrit d’Oxford, le 
plus correct des ü'ois , en le corrigeant avec les deux autres 
lorsque ceux-ci oflraient une le<ço» préférable soit pour l’oi - 
thographe, soit pour le sens. Sa tracbcëon mt très soignée 
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'é&S&sis de M. Th. NèMeke» qui ajoute : and htd mr bei der 
Lectare gâte Dknste gekistet {G^tîngisiéê gelehrtm Anzeigen, 
1896, n® 3), et !k)ii commentaire très exact, dit M. Coati 
Rossini (Di Alcuni recenti puhblicazioni sali* Etiopia, dam 
LOriertte, vol. II, 1897 ). Dam une introduction et un aperçu 
historique, il note les particularités du texte qui présente 
des traces d'influence arabe et fait ressortir le profit qu’on 
peut tirer de cette chronique au point de vue historique et 
littéraire. Son travail favorablement accueilli par la commis- 
sion de publication de l’École des hautes-études, lui a valu 
le diplôme de cette Ecole. M. Conzelman est en effet, comme 
moi» élève de la conlérence d’éthiopien qu’y fait M. Joseph 
HaléVy, dont les connaissances si étendues sont mises géné- 
reusement à la disposition de tous. Je suis heureux de pou- 
voir ici rendre un public hommage au caractère et à la 
science de notre éminent et dévoué professeur, pour lequel 
nous avons la plus profonde vénération. C’est à sa conférence 
que se sont formés presque tous les éthiopisants français de 
l’époque actuelle , ainsi que l’a fait très justement remarquer 
M. Drouin dans son article sur la chronique de Galawdêwos 
(Journal asiatique , jmlïet-àoni 1896). 

En raison de cette circonstance et de l’amitié qui me lie à 
M. Conzelman, qui a bien voidu citer mon nom dans son 
introduction, j’ai hésité jusqu’ici à parler de son ouvrage. 
Après les comptes rendus de MM. Noldeke , Drouin et Conti 
Eossini , je ne me crois plus tenu à la même réserve et c’esi 
avec un grand plaisir que je constate le succès bien mérité 
de mon excellent camarade dont j’apprécie hautement le 
travail consciencieux. 

M. René Basset continue sa publication des Apoayphei 
éthiopiens, dont notre secrétaire a signalé toute l’importance 
dans le dernier rapport annuel. Depuis cette époque, trois 
nouveaux fascicules ont paru. 

Le fascicule VI contient les Prières de saint Cyprien et dt 
Théophile. La première de ces prières a j)Our but de chasseï 
les démons, de détruire l’effet du mauvais œil, de délivrei 
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les prisonniers et d*ék>igner les manvats réves^ La saediiiie 
est une invocation contre Kera-'lye&rehe , la 0èvre des terres 
basses et des terres hantes. E21e indique divers noms à pro- 
noncer pour s’en débarrasser et est suivie dWe formnle 
d encens à brûler pendant que Ton récite le psaume i5o. 
La prière de saint Cyprien, imitée ou traduite de 1 arabe 
vers le xiv* ou le xv* siècle, est attribuée à Cyprien, évêque 
de Carthage ; mais elle aurait été rédigée par saint Cyprien , 
évêque d’Antioche. La prière de Théophile semble avoir été 
composée en Éthiopie; elle est mise sous le nom de Théo- 
phile, patriarche d’Alexandrie. 

Dans le fascicule VII, M, Basset nous offre les Enseigne- 
ments de J,'C, à ses disciples et des prières magitjaes. Les 
enseignements appartiennent à la fois à la littérature apoca- 
lyptique et magique. Oti y trouve une vision de l’enler qui 
terrifie les apôtres et une identification des noms magiques 
de Dieu, à l’aide desquels on pouvait se faire obéir de la 
divinité. Les prières qui sont à la suite sont des conjurations 
contre toutes sortes de maux que l’on peut réciter quand on 
coimaît les noms magiques de Dieu et de J.-C. L’une d’elles 
renferme une légende nouvelle sur Salomon. 

Les Règles attribuées à saint Pakhênw forment le VIH* fas- 
cicule, qui comprend la traduction des trois règlements 
monastiques publiés par le regretté Dillrnann dans sa chres- 
tomathie, p. Sy-fiq, avec références au texte grec. Ainsi 
que le fait remarquer M. Basset dans l’introduction, ces 
règles .sont, au point de vue de l’histoire de l’esprit humain 
et de la civilisation , un monument de la plus haute impor- 
tance. C’est le code de l’organisation monastique succédanl; 
en Orient à la vie ërémitique. Après avoir donné un aperçu 
de la vie du saint , M. Basset examine si Pakhôme est l’au- 
teur ou le rédacteur de ces règlements et il conclut que le 
premier est peut-être le seul qui puisse lui être attribué. 
Il reproduit ensuite les généalogies spirituelles des moines deS 
couvents abyssins de Takia-Haymânot , de Saint-Eustache et 
^de Dabra-Libanos qui se rattachent à Pakhôme. Selon l’opi- 
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mèrt en 345 * 

Mais l’onvrage le plus ©onsidërable est celui de M. E. A* 
Wallis Budge sur la ti© et les exploits d’Alexandre le GraUd 
d’après fe» textes éthiopiens du British Muséum et de la Bi- 
bliothèque nationale de Paris {The life and exploits of 
Akxând^lkê Great, etc., 2 voL, London, Ciay and sons, 
1896). 

On sait qu’Alexandre le Grand a exerce une sorte de 
fascination sur l’esprit des Orientaux , qui lui ont attribué 
des légeniies de toute provenance ; et pour lui en trouver, ils 
n’ont éu qu’à puiser dans le fonds commun dont ils dis- 
pos^ent. Quelques-unes sont très anciennes et sont même 
empruntées à des récits ^babyloniens ; tel est son voyage à 
rHe des Bienheureux , qui est imité du voyage de Gilgameé ; 
son ascension au ciel sur les ailes d’un aigle est également 
une imitation de la légende d’Etana. Ailleurs Alexandre de- 
vient un prince chrétien , etc. 

Ce sont ces légendes, le plus souvent traduites d’une 
autre langue en éthiopien, qu’a réunies M. Budge déjà 
connu par ses travaux sur le grand concpiérant. Le premier 
volume renferme la version éthiopienne du pseudo-Gallis- 
thènes , l’histoire d’Alexandre d’El-Makin , celles d’Abu Shaker 
et de Joseph ben Gorion, une histoiie anonyme de la mort 
d’Alexandre, un roman chrétien probablement d’origine 
éthiopienne, l’histoire des hommes bénis qui vécurent au 
temps de Jérémie et, en appendice, la traduction éthiopienne 
de la prophétie de Daniel sur le royaume d’Alexandre, les 
versets 1 et 6 du premier livre des Maccliabées et un extrait 
de Jean de Madabbar, autremenl dit Jean de Nikiou. Cette 
collection forme 876 pages de texte; elle est précédée d’une 
savante introduction dans laquelle M. Budge étudie l’origine 
des légendes cpii y sont contenues et montre les transforma- 
tions qu’elles ont subies. Trois fac-similés des principaux 
manuscrits du British Muséum cpii ont fourni les textes y 
sont intercalés. 
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If6 Ydiuine contient k tredaeticn 

(543 pages) avec des notes explicatives. M. Bndge y a re- 
produit on marbre représentant la tète d'Aie^^dre» liouvé 
à Aieieandrie et conservé au Briüsh Muséum * et a placé à ia 
fin un index des passages bibliques cités dans l’ouvrage, ainai 
que des noans propres. , 

Les textes sont reproduits avec une grande exactitude ; la 
traduction est bonne ; dans le second volume , M. Budge a 
corrigé quelques fautes qui lui avaient échappé dans le pre- 
mier. lis ont été l’un et l’autre imprimés avec un soin remar- 
quable. 

L’impression de ces deux beaux volumes a été faite aux 
frais d’une généreuse Anglaise , Lady Meux , de Theobald’s 
Park, à qui M. Budge a dédié son ouvrage et à qui les orien- 
talistes , et en particulier les éthiopisants » doivent être recon- 
naissants, comme à l’auteur, de cette publication. 

J. Perbüchon. 


L’épopée byzantine à ia fin dv x* siècle, par M. G. Schlumber- 
ger. Paris, llacheiUi, 1896, 1 vol. grand in-8®; vi>799 p. 

L’auteur de ce livre a concu un dessein qui , chez un 
torien moins bien informé, pourrait être considéré comme 
téméraire, il s’est proposé de porter la lumière dans une 
des périodes les moins connues de l’histoire de Byzance, 
celle qui va de l’avènement de Nicéphore Phocas au règne 
d’isaac Comnène. Le succès qui a accueilli le premier vo- 
lume de ce vaste ensemble \ est un sûr garant de la valeur 
de celui qui poiie à bon droit le titre d’Epopée byzantine. 
C’est, en efl’et, une pliase héroïque, sans précédent et sans 
lendemain, dans les annales de l’Orient chrétien. Tout y 
est d’un intérêt captivant : d’abord le règne belliqueux de 
Tzimiscès, tenant tôte à la fois au rebelle Bardas et aux 


Un empereur byzantin au x* siècle. PariSi, Didot, 1890. 



^l^viatosias, pm« laUaiii mm 4 «^ foftime» 
mais 4 un cœur toujoup intrépide , contre les force» cpmbi- 
nées des souverains de Bagdad, de Syrie et d’Égj^te* On 
assiste ensuite à la longue tragédie qui commence avec Tavè^ 
neinent aUi trône des deux jeunes fils de Romain II, 00976 % 
sous 1% dure tutelle de 1 eunuque Basile, et se poursuit 
parmi les mines et le sang en Asie et en Bulgarie , jusqu’au 
traité d’aUiance qui, en sauvant Ryzance, apporte aux hordes 
sauvages de Vladimir les bienfaits de la foi chrétienne. Chose 
étraii^e, ces vingt années marquées par de si graves événe- 
ments , étaient une des lacunes les plus regï^eltables de l’his- 
toire du Bas-Empire ; quelques maigres chapitres dans Lebeau 
et rien de plus. La nuit ne s’étendait pas seulement sur l’his- 
tqire extérieure, sur les faits politiques et militaires, elle 
enveloppait aussi toute la vie administrative et sociale de 
l’époque. 

La tâche que M. Schlumberger a entreprise exigeait, en 
même temps qu’une érudition consommée, un courage et 
une persévérance à toute épreuve. Et ce n’était pas tout de 
compulser manuscrits , médailles , sceaux , missels hagiogra- 
phiques, tout jusqu’aux fades poésies de ce siècle pourtant 
si fécond en catastrophes , l’auteur a voulu voir de ses propres 
yeux le théâti’e de ces luttes sanglantes, et compléter par 
une exploration personnelle le témoignage trop souvent in- 
complet des monuments écrits et figures. Il a poussé »e» 
investigations jusque dans l’Arménie russe et interrogé pa- 
tiemment les célèbres ruines d’Ani. Les sources arabes ne 
sont pas non plus restées ignorées de lui, et il a puisé de 
précieux renseignements dans les Annales de Yahya El-An- 
taky, dont le baron Rosen a publié un fragment important 
en i883. De ces matériaux recueillis sans relâche pendant 
sept années, à travers des difficultés de tout genre, est sorti 
un livre d’un intérêt puissant et qui , destiné avant tout aux 
érudits, mérite d’être lu par tout ceux qui ne sont pas indif- 
férents au passé de l’humanité. L’auteur a voulu aussi éclairer 
l’hîstoife proprement dite par l’art et l’archéologie. Le» 
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illnstrtttilliis qài ti souvent expli^entl&ti l&it, 

Im donnent un attrait de plus. En un inot, ce hc»u et bon 
travail auquel nous regrettons de ne pouvoir consacrer faute 
de place qu’une ancdpe sonunaire, est bien digne du savant 
académicien pour qui la vie historique , la littérature et l’art 
de Bysance n’ont plus de secrets. 

B. M. 


CONGRÈS INTERNATIONAL RES ORIENTALISTES. 

ONZIÈME SESSION. — PARIS» 6-151 SEPTEMBRE 1807. 


La rédaction du Journal asiatique est heureuse de donner 
une nouvelle publicité à la circulaire ci-jointe qui vient 
d’étre adressée aux Orientalistes par la Commission perma- 
nente du prochain Congrès. 

Monsieur , 

J’ai eu l’honneur de vous faire savoir, par une première 
circulaire en date du mois de mai 1896, que la onzième 
session du Congrès des orientalistes se tiendrait à Paris du 
5 au 12 septembre 1897, conformément à la décision prise 
à la réunion de Genève. 

Je viens aujourd’hui renouveler l’appel qui vous avait été 
adressé et vous tenir au courant des démarches qui ont été 
faites pour assurer le succès de notre œuvre : 

Protecteur, — M. le pRésiDENT db ua République. 

Présidents d* honneur — S. M. Oscar II, roi de Suède et 
de Norvège; S. A. R. le prince de Galles; S. A. I. R. l’ar- 
chiduc Renier, ont daigné accepter ce litre. 
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Membm . ie^^^MilbisIr^ées aüaîl^l létran- 

gères, de l’iii»tnicii<5ii piiblic[ue at des binux-arts, des colo- 
nies, M.de Pi*ésident du conseil uauuicipd de Paris, M, le 
Gouverneur général de l’Algérie, M. le Gouverneur générai 
de l’Indochine, M. le Résident général de France à Tunis; 
S. E, Ml le chevalier de Stüers, envoyé extraordinaire, 
ministre plénipotentiaire des Pays-Bas à Paris ; S. E. le gé- 
néral Nazare Aga , envoyé extraordinaire , ministre plénipo- 
tentiaire de S. M. 1. le Schah de Perse à Paris, ont bien 
voidu accepter ce titre. 

Cçmité de patronage, — Un comité de patronage dont 
S. A. R. M*' îe duc d’Aumale et S. A. le prince Roland 
Bonaparte ont bien voulju déjà accepter de faire partie , est 
en voie de formation. 

Comités. — Des comités de propagande ont déjà été for- 
més en Allemagne, Autriche-Hongrie, États-Unis d’Amé- 
rique , Grande-Bretagne et Irlande , Italie , Belgique , Pays- 
Bas, Portugal, Norvège, Suisse. 

Adhésions, — Le gouvernement (1(‘ l’ïnde, ainsi que les 
gouvernements provinciaux de Nord-Ouest et d’Oudh, de 
Bengale , nous ont déjà donné avis ofliciel de leur intention 
de prendre part au Congrès, et plusieurs délégués ont été 
désignés. L’Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique a egalement désigné un délégué. 

Communications. — Quelques-uns de nos confrères ont 
déjà bien voulu nous envoyer le titre des communications 
qu’ils SC proposent de nous faire; nous serions heureux si 
leur exemple pouvait être suivi. Il serait à désirer que nous 
eussions dès avant le Congrès une idée générale de ce qui 
pourrait remplir les séances. 


Sommaires. — Il a été décidé que des sommaires indiquant 



WüVBtLES BT MéLâNGËS^ 371 
lei progrès des étttâfes orientales depma la rèooioii «fa drèliier 
Gnîgf*è# seraient rèdîgés par diverses sections.^ Nous potivom 
déjà annoncer la rédaction des sommaires suivants : 

II* SECTION. Langues et archéologie* — a. Cliine einlapon 
(MM. Henri Corclier et Maurice Courant ) ; h, Indo-Chiné, 
Malaisie et Polynésie (VIM. E. Aymonier, Henri Cordier et 
Pierre Lefèvre-Pontalis.). 

III* SECTION. Langues et archéologie musulmanes (M. Casa- 
nova) 

*IV* SECTION. Langues et archéologie sémitiques, — a, Ara- 
méen, hébreu, phénicien, éthiopien (M^' Lamy, syriaque; 
M. Conti-Rossini , éthiopien; M. l’abbé Chabot , épigraphie ) ; 
b, Assyrie (le R. P. Sclieil et M. R. Dumont). 

V® SECTION. Egypte et langues africaines ( MM. René Basset , 
langues africaines, et Moret, égyptien). 

VI* SECTION. Orient, Grèce; JReîation de Vheüénisme avec 
VOrient. — Byzance (MM. Psichari et Krumbacher ). 

VII* SECTION. Ethnographie, Folk-lore de l’Orient (M. F. 
Grenard). 

Vœux. — M. le professeur Goîdziher se propose de sou- 
mettre de nouveau le vœu fonnulé par lui au Congrès de 
Genève de iSqi, de publier une encyclo})édie musulmane 
avec le concours d’un comité spécial (HP section, Langues et 
archéologie musulmanes). 

La Commission permanente, suivant la délégation qui lui 
a été donnée à Genève, s’est occupée de la révision des sta- 
tuts et étudie les moyens d’assurer la continuité de Téeuvre 
du Congrès international. 

Moyens de transport . — MM. les Directeurs des Compa- 
gnies des chemins de fer de Pfiuis-Lyon-Méditerranée , du 
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N(ml, de Parisâ Orféatis, de 1^, Midi^ de l’Étai, ont 
bien voulu accorder aux membres du Congrès une réduction 
de 5o P- 100 , sur les prix du tarif général dç leur réseau, 
du 30 août au 30 septembre. Toutefois, sur les lignes de 
l’Est et du Midi, les billets seront valables du 25 août au 
35 septembre. 

La Compagnie des messageries maritimes accorde une ré- 
duction de 3o p. 100 sur les prix nets de leur passage, à 
l’aller et au retour, à bord de leurs paquebots (déduction faite 
de la nourriture). 

La Compagnie de navigation mixte (Toaache) accorde 
pour ses lignes d’Algérie et du Dahomey une réduction *de 
5o p. 100 sur les prix d’aller et retour. 

La Compagnie générale transatlantique accorde dès au- 
jourd’hui pour la ligne de New-York la réduction du tarif de 
l’État, 3o p. 100 , pour les traversées d’Algérie en France 
5o p. loo, sur les prix d’aller et retour. 

De semblables avantages , sans aucun doute , seront accor- 
dés aux membres du Congrès par les autres compagnies de 
transports. 

Nous croyons devoir faire observer aux membres du Con- 
grès qu’afin de profiter de ces avantages , ils devront retirer 
leur carte en temps utile , et aviser les secrétaires de leur in- 
tention d’assister aux séances. 

Veuillez agréer. Monsieur, les expressions de ma considé- 
ration la plus distinguée. 

Le President, 

Charies Schbfer, 
Membre de l’Institut. 

Paris, février 1897. 

• M. Ernest Leroux a été désigné pour être le trésorier et l’éditeur 
du Congrès. 

H a été déridé que la cotisation serait fixée à vingt francs ; pour 
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ies dame», dix francs; cette dernière coiiaatkm ne donne pat droit 
au« publications du Congrès. 

On peut s’adresser également : 

Pour "^l’Allemagne, à M. F. A. Brockhaus, Querstrassc, i6, 
Leipzig. 

Pour la Grande-Bretagne et l’Iriande, à MM. Luzac and C^ 46 . 
Great Hussdl Street, London, W. C. 


PROTECTEUR DU CONGRÈS : 

M. LE PRÉSIDENT DE LA REPUBLIQUE. 

COMMISSION PERMANENTE. 

Président, 

M. Charles Sghefer, membre de Tlnstitut, administrateur 
de l’Ecole des langues orientales vivàntes, rue de 
Lille, 2 . 

Vice-présidents, 

MM. Barbier de Meynard, membre de l’Institut, président 
de la Société asiatique, professeur au Collège de 
France , boulevard Magenta , 1 8 ; 

Emile Senaut, membre de l’Institut , vice-président do 
la Société asiatique, rue F^allcoi5-l•^ i8. 

Secrétaires, 

MM. Maspero, membre de l’Institut, professeur au Collège 
' de France, avenue de TObservatoire , 24 ; 

Henri Cordïer , ancien vice-président de la Commis- 
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non centrale de la Société de géographie , profesaear 
à TEcole des langues orientales vivantes, ]^ce Vinti- 
mille, 3. 

Membres. 

MM. E. Avmonier, directeur de l'Ecole coloniale, rue du 
Général-Foy, 46; 

Auguste Barth , de l’Instittit , rue du Vieux-Colombier, 6. 

Em. Guimet, directeur du Musée Guimet, place dléna; 

Jules Offert, de l’Institut, professeur au Collège de 
France, rue de Sfax, 3; 

G, ScHLüMBERGER, de Tlnstitut , avenue d’Anlin, 37; 

le marquis de Vogue, de l’Institut, rue Fabert, 3. 

Trésorier et éditeur du Congrès. 

M. Ernest Leroux, rue Bonaparte, 38. 


COMMISSION GÉNÉRALE D’ORGANISATION. 

PREMIÈRE SECTION. 

LANGUES ET ARCIlÉOLOfelB UfeS PAYS ARYENS. 

a. Langues et archéologie de ïlndç 
MM. lUniH, Bréal, Seiîart, Vjnson; secrétaire, M, Sylvain LÉ VI. 

b. Iran : 

MM. Carrière, Dieulafoy, Drouin, Blociiet; 
secrétaire, M. Meillet. 

c. Linguislii^ue : 

MM. Bréal, Paul Boyer, V. Henry, Ed. Specht, 
secrétaire, M- Louis Duvau. 
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DEUXIÈME SECTION. 

langues et archéologie de L’EXTRÊME-ORfENI^/ 

a* Chine et Japon : 

MM. CoRDJER, Devéhu, Güïmet, de Rosny, Ed. Specht; 
secrétaire, M. Éd. Ciiavannes. 

b. lndo~Chine, Malaisie et Polynésie : 

MM. Aymonier, Bonet, Cordier, Marre; 
secrétaire, M. P. LbpÉvre-Pontaus. 

TROISIÈME SECTION. 

LANOÜKS KT ARCHÉOLOGIE MUSULMANES. 

MM. Barbier de Metnard, Dkrewbouro, Hoüdas, Schefbr , 
secrétaires, MM. Casanova et P.Ravaisse. 

QUATRIÈME SECTION. 

LANGUES ET ARCHEOLOGIE SÉMITIQUES. 

a. Araméen, hébreu, phénicien, éthiopien : 

MM. Pb. Berger, Rubens Do\al, marquis de VoGüé; 
secrétaire, M. i’alïbé Chabot. 

b. Assyrie 

MM. Heoeëi , J. Oppert, l’abbé Quentin, ThüReau-Dangin; 
secrétaire , le R. P. Sgheil. 


CiiVQÜlRME SECTION. 

ÉGYPTE ET LANGUES AFRICAINES. 

MiM. Guiiysse, le généraUlANoïKAU, Lepébüre, Loret, Maspero, 
Pierret; secrétaires, MM. René Basset et Moret. 
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SIXIÈME SECTION. 

ORIENT, ORÈCE. — RELATIONS DE L'HELLENISME AVEC L'ORIENT* 
BYEANCE. 

MM. D. BikElas, E. Legrand, G. Sgulum berger ; 

« êecrétaires, MM. J. Psichari et Th. Rbinach. 

SEPTIÈME SECTION. 

ETHNOGRAPHIE, FOLK-LORE DE L’ORIENT. 

MM. le prince Roland Bonaparte , le docteur Ë.-T. Hamy , Girard 
DE Rialle; secrétaire, M. F. Grenard. 


ERRATUM 

À L'ANNEXE AU PROCES-VERBAL DU 8 JANVIER 1897. 
(Cf. Joiirna/ asiatiijfac, janvier-février 1897, p. i48.) 

Par suite de la chute d’un caractère à l’impression , le mot 
de droite de l’amulette a été écrit 2 î ü 


L’abondance des matières nous oblige de remettre nu 
prochain cahier (mai -juin) la publication des observations 
de M, Édouard Spccht sur la question des Yui-tchi. 

Lg gérant : 

RüBENS DüVAL. 



JOÜI^lVALiASIATIOUE. 

MAI-JUIN 1897. 


VOYAGEURS CHINOIS 

CHEZ LES KHITAM ET LES JOLTCHEN, 

HAR 

M. ÉD, CHAVAN^ES. 


Les relations de voyages dont on va lire la tra- 
duction ont été écrites par des Chinois qui, du 
au xii* siècle de notre ère, se rendirent, les uns à 
la cour des souverains khitan de la dynastie Leao 
(gS-y-i 1 1 9 p. C.), les autres à la résidence des em- 
pereurs joutchen de la dynastie Kin (iii5-i23/i 
p. C.). Elles nous permettent de déterminer en 
quelque mesure la géographie historique des con- 
trées où régnèrent ces princes barbares. 

Au temps de leur plus grande puissance , les Leao 
eurent cinq capitales distinctes; lorsque les Kin se 
substituèrent aux Leao, ils donnèrent aussi le nom 
de capitales à cinq villes différentes. Les itinéraires 
des voyageurs chinois indiquent avec précision les 
deux emplacements où se trouvaient, d'une part 1^ 
capitale supérieui*e des Leao et d'autre part la capi- 
tale supérieure des Kin. La capitale supérieure est. 

IX. 2 5 
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pouf les Lêaü comfBe*^poiîf lies jfw, la plus septto- 
trionale des cinq capitaJes. Elle est leur véritabl:| 
lieu d’origine; cest là qu’ils vécurent obscurément 
p^l^ant de longs siècles avant de s’élancer dans les 
glorieuses mêlées qui devaient les illustrer; là nous 
les retrouvons subsistant encore après que l’histoire 
a cessé de retentir du bruit de leurs exploits. Elle 
est le berceau de ces peuples; elle est aussi leur 
dernière retraite; elle représente l’habitat primitif 
qui détermine leur position sur la carte ethnogra- 
phique de l’Asie orientale. 

La’capitaie supérieure des Leao était située dans 
la localité appelée aujourd’liui Tchagan soubourgan , 
à la source du Tchagu» mouren, affluent du Sira 
mouren^. La capitale supérieure des Kin devait être 
sur les bords de la petite rivière Altchoucou, af- 
fluent de droite de la Soungari. Les Leao et les Kin , 
de même que les Turcs établis du vif au ix'* siècle 
sur le haut Orkhon, demeuraient auprès de cours 
d’eau fort minimes; tandis que les cités commer- 
ciales se fondent souvent sur la rivt‘ ou an confluent 
des grands fleuves, on voit que, par une autre loi 
de géographie économique, les peuples pasteurs ou 
chasseurs se sont fixés de préférence sur le cours 
supérieur des rivières, dans les lieux où celles-ci ne 
sont encore cpie des ruisseaux serpentant à travers 
les pâturages ou les bois. 

^ Toutes lt‘s ideiilifi cations qui sont indiquées dans c(*tle intro- 
duction St* trouveront juslÜiées dans les notes par lesquelles nous 
avons essayé de pK'ciser les itinéraires des voyageurs chinois. 
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Le hwt bassin du Sira-moureu est petlemèiit sé- 
paré de la région située sur la rive droite de la 
Soungari supérieure. Les Khitan et les Jojuitchen 
n’ont donc pas eu ie même point de départ; leijjre^ 
nuers se sont avancés au Sud et au Sud-Est; les 
seconds ont marché vers le Sud-Ouest. Cette consi- 
dération explique scientifiquement la manière dont 
ils se sont succédé. L’histoire des barbares présente 
en ed’et un aspect singulier qui déroute souvent nos 
investigations; comme on ne parle point d’eux avant 
leurs conqu(H(‘s, et comme, d’ailleurs, les régions 
dont ils s’emparent les uns après les autres sont 
parfois les mêmes, il semble que ces tribus se su- 
perposent, sans qu’on sache par quelle mystérieuse 
opération elles naissent ainsi tour à tour dans les 
memes lieux. Mais cette génération spontanée n’est 
({U une apparence, et la réalité est tout autre; les 
peuples cpii, au moment de leur plus grande ex- 
pansion, nous apparaissent comme occupant une 
aire identique, sont partis de contrées fort diH6- 
rentes ; les derniers venus ne sont pas sortis du sol 
pour se substituer à leurs prédécesseurs; ce sont 
deux Ilots de sens contraires dont l’un refoule l’autre 
et prend sa place. 

Dans ce flux et ce reflux d’envahisseurs, le bassin 
inféri(‘ur de la rivière Ledo joua toujours un rôle 
historique important. Cette plaine, qui s’étend de- 
puis le nord de la province mandchoue de Cheng-^^ 
King jusqu’à la mer, n’a jamais été le centre d’un 
empire, mais elle est le champ de batadle que ^e 
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sont incessamment disputé les armées. Lors(|iie les 
Chinois nont pu s en rendre maîtres, une brèche 
s est ouverte à Textrémité nord-est de leur frontière; 
aucun obstacle naturel ne sépare en eflPet le TcheAi 
de la province mandchoue de Cheng-king; la passe 
de Chan-hai-koan est une simple ouverture dans la 
Grande -Muraille, et rien n'est si aisé que de la 
franchir. Si la vallée du Leao est la route ordinaire 
des invasions dans la Chine du Nord, elle est, d autre 
part ; le lieu stratégique dont le possesseur est assuré 
de la suprématie en Mandchourie; tant que les 
Khitan' roccupèrent, les Joutchen furent immobi- 
lisés sur la rive droite de la haute Soungari; mais, 
aussitôt que les Joutchen s'en furent emparés, la 
domination de leurs rivaux s’effondra. Le cours 
inférieur de la rivière Leao nous apparaît ainsi 
comme la base d’opérations sur laquelle s’appuyèrent 
les empires successifs qui, venus du Sud, de l’Est 
ou de l’Ouest, régnèrent dans la Mandchourie méri- 
dionale et la Chine du Nord, 

En profitant des indications que nous fournissent 
les voyageurs de l’époque des Song et en les com- 
plétant par ce que nous apprennent les chroniqueurs 
cliinois, il devient possible de reconstituer le tableau 
des modifications historiques dont la vallée du Leao 
fui le théâtre principal. 

\u début de la dynastie T'ang , les Chinois avaient 
fait un effort considérable pour étendre leur prestige 
en Mandchourie. La campagne dirigée en 645 par 
Tempereur Tai-tsong contre le royaume coréen de 
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Kao-hma-U, puis les victoires remportées pair 
Uonq en 660 sur le Pe-Ui, et en 668 sur le Jpao- 
heoa-U, avaient permis au céleste empire de prendre 
pied dans ce qui est aujourd’hui la province man- 
dchoue de Cheng-king. Mais les successeurs de 
T*ai-tsong et de Kao-tsong ne surent pas continuer 
leur œuvre. Au viif et au ix® siècle, le royaume de 
P’o-hai occupa toute la région comprise entre le 
Tch*ang'pe-chan au Sud et la rivière Leao à l’Ouest; 
il avait pris naissance près de Ningouta, sur la ri- 
vière Hourka , affluent de la Soungari ; nous ignorons 
jusquoù il s’étendait à l’Est et au Nord. /V cette 
époque, les Turcs Tou-feittc, puis Ouigours, accom- 
plissaient dans la Mongolie septentrionale les hauts 
faits dont les stèles de Kochotsaïdarn et de Kara- 
balgassoun nous ont transmis le souvenir. Entre 
l’empire turc à l’Est et celui de P'o-hai à l’Ouest, 
deux peuplades se trouvaient réduites à l’impuis- 
sance par leurs terribles voisins; l’une était celle des 
Hi, qui résidait sur les bords de la rivière Inkinni, 
affluent du Lohan-pira, et vaguait sur tout le terri- 
toire de la préfecture actuelle de TcKeng-ié (Jehol) 
jusqu’à la Grande-Muraille au Sud; la seconde était 
celle des Khitan; rien ne faisait alors prévoir la 
grandeur de ses destinées futures; cantonnée dans 
la région montagneuse où naissent les petits cours 
d’eau qui forment le Sira-mouren, elle était immé- 
diatement voisine des Turcs au Nord-Ouest et subis- 
sait leurs rudes attaques. 

Vers le milieu du ix® siècle cependant, les Oui- 
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les avaient défaits, forent ^nc^^pables d’établir uû 
gouvernement stable. Les Kbitan en profitèrent; 
n’étant plus contenus par leurs redoutables antago- 
nistes, ils rïc tardèrent pas à devenir conquérants à 
leuir tour. Dans les premières années du x® siècle, 
leur chef Apaoki triompha des Ili et se les assimila 
fi bien, quà |>artir de cette époque les territoires 
des Hi et des Kbitan ne sont plus distingués par les 
historiens chinois ; poussant plus au Sud encore , il 
dépassa la Grande-Muraille et ravagea le Tche4i. Au 
Nord-Ouest, il alla jusqu’à l’ancienne résidence des 
Ouigours sur les bords de l’Orkhon et, en fan gai, 
il y érigea une stèle pour commémorer ses ex- 
ploits A l’Est enfin il se trouva assez fort pour 


vi) Lcao c‘he, chap. ii , p. 6 v’» : M Mo ^ tt 13 
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mois, au jour join^ r/ten, ipii éiait le j>reniier du mois, il (A{>aoki) 
s’arrêta dans l’ancienne <i(è des Onij^ours (c'esl-à-djre à Kara-bal- 
gassoun); il ) grava une pierre pour rommémoicr ses (‘xploits. . . 
Au Jour hia-tse ( c’est -à-d in* Je ‘uj" jour du (j* mois), il ordonna 
par dtVrt‘i de gratter l’ancienne stèle du kliagan Uilga et d’y com- 
mémorer ses exploits en caractères khitan, tou-kiuc et chinois.» 
O texte ne laisse pas d’ailleurs d’être assez singtilier : Apaoki élcnc* 
nne stîle à Kara-halgassoun , et vingt-liuil jours aprè'S, il grave 
nne antre ius(Ti[)tion en trois langues dans le même liciu; le besoin 
de celle seconde pierre commémorative ne se faisait guère sentir; 
en outre, au nombre des trois langues dont il se sert, on remarejue 
le tcvu-kiue; or il est an moins étrange* qii' Apaoki se serve* en 92 ■'i 
dc‘ i\‘< ntiire tou-kuie au lieu de l’écTitiire ouigourc* qui devait l’avoir 
supplantée dc'puis plus d’un suVle et demi; on ne saurait dire que 
l’expression «lou-kiue» a ici le sens général de* notre mol «turc», 
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attaqiïer ie royaiime de PVAai; il entra en 
phatew dans sa capitale, Hoa-hm-^tcKenÿ ^ 
près de la ville actuelle de Ningouta, et lorsqu’il 
mourut, peu après avoir retraversé la Soungari,Ji 
laissait à son successeur une hégémonie incontestée 
sur toutes les tribus qui, naguère, obéissaient les 
unes aux Turcs et les autres aux souverains du 
P*o-hai. 

Al vrai dire, la constitution de Tempire khitan 
est un fait extraordinaire dans l’histoire. Les bords 
de i’Orkhon semblent destinés à voir grandir de 
puissantes dominations; les khans Tou^kiae^ Oui- 
gours, Mongols y ont régné tour à tour. De même 
la région comprise entre ie Tclimg-peckanm Sud, la 
llourka à l’Est, la Soungari au Nord et à l’Ouest, a 
donné successivement naissance au aux Kin 

et enfin aux Mandchous. Entre ces deux territoires 


rar on ne pourrait citer aucun exemple de cette extension de sens, 
et les Ohinois ne désignent jamais les Ouigours sons le nom de 
Tou-kiue. Enfin les explorations de MM. Yadrints^d’, Ifiûkel et 
Radlof nous ont fait eonnaitiv la l’ameuse sR-le trilingue de K.ara- 
fiaigassouii qui élait rédigée en ouigour, tou-kin(‘ et chinois et qui 
rappelait les liants faits d’un khan ouigoiir dans le titre duquel 
(*ntre le nom de Bilgii; il est bien surprimanl qu'?M Ôté de cette suMe 
trilingue Apaoki en ail trouvé une autre, érigée aussi cii l'honneur 
d’un khan ajipeié Bilgâ et qu’il l'ait grattétî pour y inscrire ses propre» 
exploits en trois langues, et que cette seconde stèle ait entièrement 
disparu tandis (pie le monument ouigour, plus ancien de deux 
siècles, nous a été conseoé. Pour ma part, j’ai l'impression qu’d 
n’) e‘ul jamais à Kara-balgassoun qu’une seule insrription trilingue 
du khagan Rilgâ et qu(‘ cette inscription est [irécisément celle qife 
les 8a^anls russes ont réc<*mment evimmée; l’information du Lena 
che me paraît erronée. 
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privilégiés, nn ropume ne pouvait s’élever qli’à la 
condition de s’emparer à la fois de lun et de l’autre; 
c’est ce que firent les Khitan dont les armes furent 
victorieuses depuis Karabalgassoun à l’Ouest jusqu’à 
Ningouta à l’Est. Il serait intéressant de savoir à 
quelle race ils appartenaient; sont-ils un avant-poste 
des Turcs et des Mongols ou un rameau détaché 
des Tongouses ? Leur situation géographique inter- 
médiaire entre ces deux groupes de peuples ne four- 
nit aucun élément pour résoudre la question ; si l’on 
possédait quelque spécimen de la langue khitane, 
des raisons philologiqqes pourraient nous détermi- 
ner; mais on n’a jusqu’ici retrouvé aucun texte khi- 
tan , et les vocabulaires khitan transcrits en chinois 
ne suffisent pas à lever tous les doutes; nous sommes 
donc obligés de nous rattacher provisoirement à 
l’opinion des historiens chinois qui classent les Khi- 
tan parmi les Tongouses, Quel que soit cependant 
le jugement que porteront plus tard les ethnographes, 
il n’en est pas moins certain que, au point de vue 
politique, les Khitan avaient des intérêts aussi op- 
posés à ceux des Turcs qu’à ceux des habitants de 
la Mandchourie; asservis, au vin® et au ix® siècle, 
aux Ouigours , ils furent soumis au xii® siècle par les 
Joutchen, et si, entre ces deux périodes, ils eurent 
une ère de gloire, ce ne fut que par des prodiges 
de valeur qu’ils parvinrent à tenir tête pendant deux 
cents ans à leurs ennemis héréditaires tant à l’Orient 
qu’à l’Occident. 

Les Km , qui mirent fin à leur grandeur, étaient 
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une tribu de race joutchen ; ils habitaient , à furigine , 
sur les bords de la rivière An-^tcKoa^hott dont le 
nom «’est conservé jusqu à nos jours sous lavforme 
î^èrement altérée Altchoucou; de ce nom, les Kin 
tirèrent celui de leur dynastie, car An-tch'ou en 
langue joutchen, et jKm en langue chinoise, signifient 
« or ». A quelque distance au Sud de la rivière Al- 
tchoucou se trouve Odoli, le berceau^ du peuple 
mandchou; au Sud-Est est Ningouta, près de laquelle 
s’était élevée la capitale du PoAuii; la géographie 
historique confirme donc pleinement l’opinion gé- 
néralement admise que le PVfeai, les Kin et enfin 
les Mandchous sont des rameaux collatéraux issus 
dune même souche. En opposition au triangle 
formé par les trois points de Kocho-tsaidam , Kara- 
balgassoun et Erdeni-Tchao, qui représente d’une 
manière schématique la succession des empires 
turcs et mongols, il faut reconnaître, pour les em- 
pires de race toungouse , le triangle dont les trois som- 
mets sont Ningouta, Altchoucou et Odoli. 

Au commencement du xii® siècle, un chef jou- 
tchen, Akouta, se révolta contre la tyrannie des 
Khitan; les circonstances étaient propices; il fut 
vainqueur. Mais, afin de remporter son triomphe, 
il avait dû demander l’appui des Chinois; pour les 
payer de leur aide, il leur rendit Péking et le terri- 
toire avoisinant ; en 1 1 2 5 , au moment où Hia K*ang- 
tsong fut envoyé par l’empereur de la dynastie Song^ 
pour féliciter le successeur d’Akouta de son accession 
au trône , la frontière des Kin était à lo H k l’est de 
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ia ville de Hm4ck'mÿ, datis îe tiord^-aât du Tcke*lL 
Les Chinois cependant ne gagnèrent pas au change : 
à peine l’ambassadeur Hiü ICang-ùong était -il de 
retour dans sa patrie, que les Kin envahissaient le 
territoire des Sang : iis ne s’arrêtèrent pas à la sous- 
préfecture de Yong-tâieng , au sud de Péking, qui 
avait marqué l’extrémité méridionale de l’empire 
khitan, mais ils s’étendirent fort au delà, traversèrent 
même la rivière Hoaiy et ce fut la préfecture secon- 
daire de Sc iftfi dans la province de Ngan-hoei, 
qui devint le terme de leurs possessions dans le Sud. 

Quand nous lisons les récits des chroniqueurs 
chinois relatifs aux Leao et aux Kin, les connaissances 
géographiques nous font souvent défaut pour les bien 
comprendre; les relations des voyageurs nous appor- 
tent les témoignages de témoins oculaires qui préci- 
sent la situation des lieux où se passèrent les événe- 
ments dont l’histoire a conservé le souvenir. Füles 
nous permettent de retrouver le point de départ, 
puis de délimiter exactement l’expansion ultérieure 
de ces grands mouvements de peuples qui, du x® au 
\n® siècle de notre ère, bouleversèrent la Chine du 
xNord. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 

Les ouvrages le plus souvent cités dans ce travail sont 
les suivants ; 

i’‘ Les historiens canoniques ( Kieou on tai cke , On Un cke,, 
*Lvu(> che , Km vhe, Sonfj vlwu) send tous cités d’après l’édition 
des vîugt-quali e historiens publiée en 1888 à Chang-hai par la 
librairie du Ton chou iCt tvh’eng ||| ^ .^ ^ ^ i 



voYAGEüii crnuois. mi 

3 ® Lé K*m iîng Man-tcheou yam li^u. Vao ÿk ^ ÿH §fl 
m ^ ou Recherches sur lorigine el la propagation des 
Mandchous. Cet ouvrage a été publié 611^1778 sur l’ordre de 
l’empereur K'wndong. L’édition à laquelle je me réfère est 
uue réimpression lithographique faite à Hang-tcheou |j| ^ 
èn 1893. 

3 ° Le Cheng-king t’ong tche ^ ^ ^ 5^ , ou description 
générale de la province mandchoue de Clieng-king ; édition 
de 1736, en quarante-huit livres. Je regrette de n’avoir pas 
eu à ma disposition l’édition plus complète en cent vingt 
livres qui fut puldiée en 1779. (Cf. Wyiie, Notes on Chinese 
Uterature, p. 36 ); 

4® Le Tclieng té fou tche > ou description de 

la préfecture de Tch'eng-té (Jehol); publié en 1820; 

5 ® Le Choen-Vien fou tche description de 

la préfecture de Ckoen-t’icn (Péking); publié en 1886. Cet 
ouvrage considéralile est un des plus remarquables entre 
ceux que la science géographique moderne a produits en 
Chine ; 

6” Le TcJioen ming mong y a ^ ^ ^ ^ , des- 

cription de Péking publiée au xvii* siècle par Saen TcKeng- 
tse ^ RéimprevSsion faite à Canton en i 883 ; 

7” Le San tcli'ao pei mong hoei pien^ i|l) 4 b ^ 
ou Recueil de documents sur les relations diplomatiques avec le 
Nord pendant trois règnes. Cet ouvrage n’ayant été signalé 
jusqu’ici par aucun auteur européen, je crois utile de lui 
consacrer quelques lignes. Le San tch'ao pci mong hoei pien 
est, comme son titre l’indique, un recueil de documents 
concernant les relations de la dynastie Song avec les Kin 
sous les règnes successifs des trois empereurs Hoei 4 song , 
K'in-tsong et Kao tsong ; il est divisé en deux cent -cinquante 
chapitres répartis en trois sections; la première traite en* 
vingt-cinq chapitres des événements qui sc passèrent depuis 
la septième année tcheng-ho (ni?) jusqu’à la lin de la pé- 
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tiùàe siuen-hù (1119*1 1 ^ 5 ); la secoade^ «n soixaale*i|iilme 
chapitres, est consacrée à la période Uing-k'ang {iia6); la 
dernière, en cent clinquante chapitres , va de la période kîen- 
yen (i 1 2 7 - 1 1 5o ) à la trente et unième année chao~hing {1161). 
L’auteur de ce livre est un certain Siu Mong-sin ^ 
son appellation était Ckang-lao Né en 11 34 dans la 

préfecture de Lin-kiang docteur en l’an- 

née 1 154 ; il mourut en i3o5, âgé de 83 ans, à la manière 
de compter chinoise. On trouvera sa biographie dans le 
quatre cent trente-huitième chapitre de l’histoire des Song. 
L’ouvrage de Sia Mong-sin, composé tout entier de docu- 
ments originaux que l’auteur avait pu prendre dans les ar- 
chives de son temps , est de première importance pour l’his- 
toire des Kin; on y trouve une foule de renseignements 
précieux qu’on chercherait vainement ailleurs. L’édition dont 
je me suis servi est datée de l’année 1878, et est imprimée 
en caractères mobiles ; 

8® Le K'i-tan kouo tche : 13 * ® îë ’ Mémoire sur le 

royaume des Khitan, fut composé à l’époque des Song par 
Ye Long -Il ^ jfj (appellation Y a lin jjg qui était 
originaire de la préfecture de Kia-hing ^ ||[ , dans la pro- 
vince de Tche-kiang , et fut reçu docteur en 1347. 
vrage contient une carte du pays des Khitan, qui est un 
curieux spécimen de la cartographie chinoise dans la pre- 
mière moitié du xin" siècle; 

9® Le Ta kin kouo tche ^ ^ ^ Mémoire sur le 

royaume des grands Kin, fut écrit à l’époque des Song par 
Yu-wen Meou-tchao ^ 3 iCÎBBa ; ce personnage était un 
joutclien qui avait fait sa soumission à la Chine; il présenta 
son livre à l’empereur en 1384 ; 

10® L’atlas de la Chine publié à Shanghai en 1889, sous 
le titre de Hoang tcliao tche cheng ti yu ts'iuen t’ou ^ ]|| 
est une réduction commode à manier 
de la grande carte de Chine publiée en i 863 , en forme de 
volume, sous le titre de Hoang tcIiao ichong wai i t*ong yn 
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t'm ; mais les régious extéirieiitres 

à la Chine propre sont incomplètes dans l*atlas de Shang- 
haï ; c'est ainsi que pour toute la Mandchourie , on ne trou- 
vera que la seide province de Cheng-king, Cette carte est 
d'adleurs détaillée et donne souvent des indications fort utiles 
pour les localités ; mais elle est construite d’après la méthode 
chinoise et les fleuves et les montagnes y sont représentés 
d’une manière très fantaisiste. Je désigne cette carte sous le 
nom de Carte chinoise A ; 

11° La carte de la frontière russo-chinoise 

, en 35 feuilles, publiée en 1890 par le ministre 
de Chine en Russie , Hong Kiun ^ , est peut-être ce que 

les Chinois ont jamais produit de plus parfait en carto- 
graphie; cette carte fut dressée en i884i lors de la délimita- 
tion des frontières entre la Chine et la Russie; c’est ce qui 
explique sa très grande exactitude ; elle est construite d’après 
les procédés européens. Les routes y sont marquées, et cette 
particularité , que je n’ai relevée dans aucune autre carte chi- 
noise , m’a été d’un grand secours ; les voies de communication 
n’ont en effet guère changé au cours des siècles , et les itiné- 
raires des voyageurs de l’époque des Song coïncident souvent 
avec les chemins qu’on suivrait aujourd’hui encore pour se 
rendre dans les mêmes lieux. Je désigne cette carte sous le 
nom de Carte chinoise B. Le croquis annexé au présent tra- 
vail est fondé sur elle ; 

La carte de la partie du Tche-li située en dehors de 
la Grande -Muraille a été publiée à 

Tien-tsin en 1891 par le journal le Che pao pour 

suivre les opérations militaires lors de la révolte qui éclata 
en cette année dans les sous-préfectures de Kien-tch’ang ^ g 
et de Tch*ao-yang ^ . Cette carte parait très exacte ; je 
la désigne sous le nom de Çorie chinoise C. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

VOYAGEURS CHEZ LES KHITAIM. 

I 

relation de HOÜ KlAO. 

Les pérégrinations de Hou Kiao sont intimement 

liées à des événements historiques qu’il imjiorie de rappeler 
pour montrer dans quelles circonstances particulières se 
trouva ce voyageur. 

Le fondateur de l’empire Rhitan , Apaoki avait 

eu deux fils de sa i’emme, l’impératrice Chou~lu Jjt ; l’un 
s’appelait Toii~y\i ^ ^ ; le second fut l’empereur Té-koang 
(927-947). L’empereur Té-koang continua les glorieuses con- 
quêtes de son père, et, en qAG, il s’empara de la ville de 
l^^ien (aujourd’hui K* ai-fong fou) (jui était la capitale de 

la petite dynastie chinoise des Tsin ^ ; il y laissa un de ses 
ofliciers nommé Siao Han ^ ^ . L’année suivante , il mourait 
à Cha hou-lin localité située au nord-ouest de la 

sdus-préfecture de Loan-tch’eng ^ (dans la préfecture de 
Teheng -ting , province de Tche-U ). Des troiddes éclatèrent aus- 
sitôt chez les Rliitan ; le nev^u de Jé-koang, Oii-jii TC ^ » fds 
de Tou*yu , s’empara du pouvoir ; mais il eut à lutter contre 
sa grand-mère , l’impératrice Chou-lu , qui aurait voulu que le 
trône revint aulils de 7 ’é-Aoa/i^. Dans ces conjonctures,iSVào 
lim abandonna le poste qui lui avait été confié pour aller 
enibvasser le parti de Ott-jH;il emmena à sa suite un Ghi- 
.nois nommé Hou Kiao, qui nous a laissé le récit de scs 
aventures. Hou Kiao assista à la bataille que livrèrent Ou-yu 
et Siao Han à l'impératrice Chou-lu sur les bords du Sira- 
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Hioaren; après leur victoire, il les accwipagua à ia 
supérieure des Ehitau ; pius il assista aux funérailles s<dei:i- 
nelles que le nouvel empereur, Ou-ya, célébra ett rhuuaeiir 
de son prédécesseur, dont le corps avait été rappïorté de 
Chine après qu’on eût vidé son ventre et qu’on l’eût 
rempli de sel, ce qui lit dire aux Cliinois, heureux de se 
venger de leurs ennemis par un sarcasme , que les Rhitan se 
chargeaient de conserves de viande d’empereur ^ pË,. En 
pAq, le protecteur de Hon Kiao, Siao Han, fut inculpé de 
haute trahison et mis à mort; tous ceux qui étaicut attachés 
à sa personne s’enfuirent vers l’Est pour se cacher dans le 
pays qui était l’apanage de leur maître ; c’est là que Hou Kuio 
vécut pendant cmq ans dans une sorte de demi servitude. 
11 finit cependant par s’échapper et par rentrer en Chine. 
Son séjour chez les barliares avait duré de l’année qA'j à 
l’année 9 53, 

11 est difficile de suivre sur la carte les voyages de Hou 
kiüo; comme il accompagnait une armée en campagne, il fai- 
sait avec elle les marches et les contre-marches qu’exigeait la 
stratégie et il ne se rendit point en ligne droite à la capitale 
supchieure des Leao; on ])eut cependant, en supposant ac- 
quises les indications que nous fourniront d’autres voya- 
geurs, délerimner avec queltjue exactitude la rcinte (fu’il 
suivit. Nous indi(j[uerons daus nos notes les points de son iti- 
néraire qui se laissent identifier. 

La relation de Hou Kiao ou ÿliilif 

est insérée daus la seconde section du Supplément sur (es 
barbares des quatre points cardinaux P 9 ^ section 

qui forme le 73 “ chapitre de {'Histoire des cinq dynasties jf 
fij Æ de Ngeou Yang-sieou 0^ M ^ ( 1017 - 107 '^). C est là 
que Ma ToanAin a copié celte relation qu’il a introduite dans 
le 345“ chapitre du Wcn hien Cong k'ao. Ce môme texte se 
retrouve encore dans le 7.4* chapitre du K'i-fan kouo teke ^ 
jij* ^ Notre traduction est faite sur le texte de V Histoire* 
des cinq dynasties qui est le plus ancien des trois. 

Cette relation et les deux suivantes ont été signalées. 



là après h texte da him t*ong k^m, par M. E.-ü Parker, 

dans son ouvrage iiffiitdié : A Thomani ymn of the Takm 
(Shanghai, 1896, p. 3 io- 3 i 3 et p. SSg-SAi)- 


TEXTE DE LA RELATION. 

Auparavant, lorsque Siao Han^ (HH) apprit 
que Té‘koang ^ {tè %) était mort , il était retourné 
dans le Nord. Un certain Hoa Kiao sous- 

préfet de Ho-yang^ (^51^)» dans l’arrondissement 
de Tong (1^), était secrétaire de [Siao) Han; il l’acf- 
compagna chez les Kytan. Cependant la femme de 
(Siao) Han J dans un accès de jalousie, dénonça 
(Siao) Han comme ayant projeté de se révolter j 
(Siao) Han fut tué et [Hou) Kiao n’eut plus aucun 
appui. Il resta sept ans chez les barbares. En la troi- 
sième année koang choen (gSS p. G.) de (la dynastie) 
TcheoUf il s’échappa et revint dans le royaume du 
milieu. Il put raconter d’une manière abrégée ce 
qu’il avait vu en ces termes : 

* Sur -Siao Han, cf. K’i-tan kouo tche^ chap. 17; Leao che, 
cbap. 1 13 ; Kieou ou tai che, cbap. 98. Siao Han était fiis d’un cer- 
tain A’pa £ , dont la sœur cadette fut la fameuse impératrice 
Ghou 4 u femme d'A-pao*ki mère de Tou-yu 

et de i’erapereur Té-koan^ (cf. la note suivante). D’après le 
Ijcno che, Siao Han épousa, en 94B, A-poa-li ^ J| . sœur de 
IVmpfîreur Ou'ju, Peu après, ii fut impliqué dans un complot 
de haute trahison et mis à mort (949). 

^ Té-koang, second fils di-poo-fci, reçut le nom de temple de 
' Tai^isong ^ ; il régna de 927 à 947 . 

^ Aujourd’hui, sous «préfecture de Ho-yang, préfecture de Tong- 
tekeoa , province de Chen-si. 
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A partir de iarrondissemeirt (ï! Uf)^ ^ 

se dirigea vers le Nord-Ouest et on entra dans la 
passe de Kia-yong^ ^ R). Le lendemain, en aL 
iant toujours vers le Nord-Ouest, on entra dans la 
pf'isse de la Porte de pierre (5^ M); le chemin est 

resserré entre de^s parois escarpées ; là , un seul homme 
peut tenir tête à cent; ce lieu est le point stratégique 
où le Royaume du Milieu met obstacle aux Ki-tan. 

Trois jours après, on arriva à larrondissement 
de Ko-han^ ); du côté du Sud, on voit au 

loin le Oa-t*ai chan^ ( JE 3f lll ) • h* pic Je plus élevé 
de cette montagne, c’est la Terrasse (t'ai) de l’Est. 

^ L’arrondissemont de ïcoit nVsl autre que 1^» kia^ , la 

capitale méridionale des k‘i~tan. On verra plus loin (p. n. 4 ) 
que la cité khitanc était au sud-ouest de la ville actuelle de Péking. 

^ La fameuse passe de A iu-yonçj commence à Nau-lccou p , 
au nord-ouest <le la préfecture secondaire de Tch’nntj-phuj , 

province de Tchc4i. Elle est connue sous ce nom dès l’époque des 
’tVin et des Han et on la trouve mentionnée par Tai Pou-ivei et 
Hoai-nan tse (cf, Se-nia Ts’ien, trad. fr. , t. II, p. 38, n. i), 

•’ l^a sous-pi*éfecture de k'o-han dépendait, sous les Leaa, de 
l’arrondissement de Fong-cheng ^ ^ , dans la circonscription de la 
capitale occidentale *g§| JçC Elle correspond à la sous-préfcclure 
actuelle de Hoai-lai , préfecture de Sinen-koa» province de 

Tchc-li, 

* Le commentaire du T'ong kien kang mou (chap. r, p. i3 v®, 
5" année hoei-tch’ang) cite repassage de la relation de Hou Kîao,ei 
dit qu’on distinguait le ^ 3Ï SÊ Ou- fai de l'Est, et le "gj JJ 

iÿ ou Ou-t'ai de l’Ouest. Ces deux localités étaient distantes l’une 
de l’autre de plus de 200 //. La région du Ou-tai chan a donné son 
nom à la sous-préftvcture de Ou-fai, préfecture secondaire de Taè 
province de Chan-si Elle fut célèbre, dès l’époque des 'Fang, 
par les importants couvents qui s’y trouvaient et qui y ont subsisté 
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ê 

Trois jours" arriva à TarrondisseMaent 

de Sm-ott #H)- marchant pendant cin- 
quante U du côté du Nord-Ouest, on trouve ia mon- 
tagne Ki-ming ^ ( Jî| |Il ) ; on dit que , lorsque 
(lempereur) Tai-tsong {isz, ^ 6^x7-649 p. C.), de 
(la dynastie) Tang, fit son expédition militaire dans 
le Nord, il entendit là chanter un coq et cest pour- 
quoi il donna ce nom à la montagne* 

Le lendemain , on entra dans la passe de Yong-iing 
^ q^i nest autre que la passe Kou {'ÿc SI) 
de f époque des T ang. 

Quatre jours après, on atteignit l’arrondissement 
de Koei-hoa^ (l§ Æ W)* 

Trois jours après, on monta sur le T*ien 4 ing^^ 
( 5^ ) ; cette chaîne de montagnes se déroule en 

jusqu’à nos jours. Cf. Kdkins, Religion in China, A journey to PVu- 
tahhan in i872, ol Pokotilof : Oa-tai, son passé et son, présent (en 
russe), compte rendu d'un voyage exécuté en mai 1889 , Saint-Péters- 
bourg, Ittipr. de i'Arad. inip. des soiences, 1895 , i5i pages. Le 
travail dé Pôkolilof a été analysé en allemand par Immanuel , dans 
Pvterniunns Mittheilungen , , Literatarbcrichi , p. io3-io4. 

* La montagne ki-ming, c’est-à-dire du chant du coq, est mar- 
(|uée sur les cartes chinoises à l’est de Siuen-hoa fou, 

® Koei-hoa corresjwnd à la cité préfectorale do Siuen-hoa ^ ^ , 
province de Tche li A partir de cette localité jusqu’au moment où 
llou Kiao se trouve à I-h'oen, c’esl-a-dire sur le territoire des 
Oniouts (cf. p. 397 , 11 . 1 ), il devient impossibk' desuivi'e l’itinéraire 
du voyageur : il est probable que Hou Kiao a pris la grande roule qui 
mène de ÏCalgan à Dolon-nor, et qu’après Dolon-nor il s’esl dirigé 
vers le Nord-Esl, de manière à se trouver au Sud du Sira-mouren. 

' Le Tch*mg té fou tchc (chap. xvi, p. 7 r*) suppose que les 
montagnes appelées ici Tien4mg sont au nonl de la passe de Tou- 
che k'eou (au noixi delà sous-préfecture de Tck'e^-tch'eng 

^ ü * préfecture de Simn^hoa, province de Tche4i). 
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sinuosité» continues de i’Est à iX)uestî ii y à un 
chemin qui va vers ie Nord et ^ descend; de ton» 
côtés il fait sombre ; des nuages Jkiines et des herbes 
blanches s’étendent à perte de vue. Les dirent 

à [Hou) Kiao ; « C’est là la montagne ou vous dites 
adieu à votre patrie; vous pouvez jeter encore un 
regard vers le Sud avant d’en être séparé pour tou- 
jours. » Ses compagnons de route furent tous saisis 
de tristesse et pleurèrent; ils passèrent ensuite par 
des alternatives de désespoir et de réconfor^. 

En marchant encore pendant trois ou quatre jours , 
on arriva à Hei-yu~lin ) ; ce n’était alors 

que le septième mois, et le froid était plus rigoureux 
qu’au fort de riiiver. 

Le lendemain, on entra dans la vallée Sic (^); 
cette vallée est longue de cinquante li; ce ne sont 
que hautes parois de rocher et gorges abruptes; en 
levant la tête on ne voit pas le soleil, et le froid y 
est encore plus intense. Quand on est sorti de celte 
vallée, on trouve la plaine, et la température se 
radoucit un peu. 

A deux jours de là on traversa la rivière Hoang 
(Üâ puis, le jour suivant, on traversa la rivière 

^ Le Sira^mouren , dont le nom signifie t rivière jaune » en mongol , 
est appelé en chinois «rivière Hoon^t, ce qui a le même sem*. De 
même , la rivière Hei ou Rivière Noire est le Kara-monren des Mongols 
(le Tchagan mouren de la carte annexée à ce travail; sur cette diffé- 
rence de nom, cf. p. 43 î, n. i). Dans la relation de Fm Tchen^ 
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Deux jours après ^ on arriva à k localité appelée 
Tang tcKeng tien (i§ le climat y est très 

doux, quand les K^i-im souffrent de grands froids, 
ils viennent se réchauffer là. Les sources y sont pures 
et fraîches; les herbes y sont souples comme une 
épaisse fourrure; on peut en faire des litières pour 
se coucher dessus; il se trouve là beaucoup de fleurs 
étranges ; nous n’en mentionnerons que deux espèces; 
lune s’appelle « for sec » ; elle est grande 

comme Ja paume de la main; sa couleur dorée 
édaire la vue; l’autre s’appelle «le sac bleu» 

|[); ellè est comme la lampe d’or^ (:^jS) 
Royaume du Milieu; sa couleur est d’un bleu fort 
agréable. 

Deux jours après, on arriva à l’arrondissement 

(cf pitis loin, P 432), nous constatons que cet ambassadcm tra 
veisa le ISira inouren , et, cinquante ti plus loin, le Kara-mouren, 
cela s’accorderait hien avec ce que dit ici Hou Kiao , qu’il traversa le 
Kara-mouren un jour apres le hua mouren D’autie part, cependant, 
la relation de Fou Tcheng nous apprend que la capitale suptneurt 
(cl p. 434, n i) était a 160 h (soit a deux ou trois jours de 
marche) au delà du passage de la Riviere Noire; or Hou Kiao 
n’arrive à la capitale supérieure que neuf jours après avoir iranciii 
le Karamoureii, mais Hou Kiao, comme nous l’avons fait remar- 
quer, accompagnait une armée en campagne; aussi ne va-l-il point 
tout droit à la capitale supérieure; quatre jours apres qu'il a traverse 
le Sira mouren et le Kara-moureji , et quand nous nous attendrions à 
le tiouvei’ au nord de ces nviercs, il est au contraire dans l’arron- 
disscment de I-h oen, c est a due au sud du Sira-moureu ^cf p 397, 
n ij. Puis il revient sur ses pas, assiste à ia bataille qui se Inre 
sui les bords du Sira-mouren, le traverse poui la seconde fois, et, 
U'ois JOUIS apres, atteint la capitale supérieure. 

* Aucune de ces plantes u’est mentionnée dans les ouvrages de 
M*Eretscbneider, sur la botanique chinoise. 
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I 

de 14 ioen on traversa la rîytèret Che- 

* (S? # îiï)- Depuis rarrondissement de Feoo* 
(ffi) jusqu’ici, il n'y a pas de bornes pour marquer 
les /i*, et l’on ne peut savoir si l’on se dirige vers le 
Nord ou vers le Sud. 

Deux jours après, on arriva à Tch’e-yai (|Jt ^). 
(Siao) Han et Oa-ya {% s’étant rejoints, ils attei- 
gnirent alors (l’impératrice douairière) Choa-la (jg 
^ ) et lui livrèrent bataille auprès du Cha-ho ( ^ }iï ) ; 
les troupes de Chou-la furent battues et s’enfuirent; 
vers le Nord; Oa-yu les poursuivit jusqu’au passage 
de Toa-chou^ interna alors Choa-la k 

la montagne P’ou-ma ® ^ llj )• 

‘ L arrondissement de I-k’oen correspondait, dit le dictionnaire 
de Li Tchao-lo, au territoire des Mongols Oniouts ^ Les 
Oniouts sont cantonnés entre le Sira-mouren au nord , la rivière 
Lohan au sud-est et la rivière fnkinni au sud. 

* C’est-à-dire la « rivière du musc ». 

*■’ C’est-à-dire depuis Péking. 

^ Ces bornes sont analogues à nos bornes «kilométriques. 

^ Le lieu où les soldats de l’impératrice douairière et ceux de 
Oa-yu se tinrent en échec est appdë le passage Iîen(j sur la rivière 
Hoang , ou Sira-mouren ^ ^ ^ ^ « par Leao che ( rhap. v , 
p. 1 r*; cbap. i«xvr, p. 3 r®; chap. cxin, p. i r®). Le Ou tai che 
(cbap. r.xxiii, p. 1 v“) dit que l’endroit de la rencontre s’appelait 
le « pont de pierre » ^ ^ ; cette affirmation de Ngeca Yang-sieou est 
répétée par le Tong kien hang mou (chap. i/Vni, p. 6 v®) et le T ong 
kien tsi lan (chap. Lxix, p. 42 \"). Le pont de pierre se trouvait sur 
le Sira-mouren , comme nous l’apprenons par la relation de Fou 
Tcheng (cf. p. 4 ^ 3 , n. i); nous pouvons donc admettre fidentité 
des deux localités appelées le « passage Hengn et le «pont de pierre». 
D’autre part , dans la relation de Fou Tcheng , il est dit que la capi- 
tale supérieure est à 210 U au delà du pont de pierre; üou Kiao 
nous apprend , de son côté , qu’il mit trois jours pour aller du pas- 
sage de Tou-chou à la capitale supérieure ; les deux évaluations ron- 
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A trois joturs' de là, on arriva à la capitale sopé- 
rieure { Ji jjC) qui est ce qîi’on appelle la Tour de 
l’Ouest (Si-leou |f ;||) 

cordent assez exactement; Tou-chou doit donc avoir été une localité 
située sur le Sira-mouren, non loin du pont de pierre (ou du passage 
Henÿ) où eut lieu la rencontre de l’empereur et de l’impératrice douai- 
rière. Le pont de pierre lui^méme devait » comme nous le verrons 
àaus la relation de Fou Tchenÿ (cf. p. 432 , n. i) , traverser le Sira- 
mouren au Sud du point où est marq^ué le centre de la borde de 
Parm sur la première feuille de la Tartarie chinoise dans le tome IV 
de Du Halde. — - * D’après le Leao cke {chap. Lxxi, p. 2 r®) et le 
On tai cke (chap. Lxxiii, p. x v"*), l’impératrice Chou-ln fut trans- 
férée à 7 fou tcheon j*|«| , où se trouvait la tombe de son mari , 
A-pao’-ki, Cf. p. 433 , n. 3. * 

^ Les souverains kbitans avaient élevé des constructions à étages 
(fli 4ou) dans quatre localités. Voici ce que dit à ce sujet N^eou 
Yang-sieou dans l’histoire des cinq dynasties (chap. Lxxii, p. 2 r“ 
et v®) I « (A-pao-ki) fit du lieu de sa résidence la capitale supérieure; 
il éleva une construction à étages dans cette région et le surnom en 
fut Si leou (la construction à étages d’Occident); en outre, à mille /i 
à Ttîst de ce lieu, il éleva le Tong leou (la construction à étages 
<rOrienl); à trois cents li au nord, il éleva le Pei leou (la construc- 
tion à étages du Nord); sur la montagne Mou-yc, au sud, il éleva 
le Voft leou (construction à étages du Sud), li parcourait en chassant 
le territoire compris entre les quatre leou. » ]9f ^ h 

fe « # Ko n w «O X S jfe * 

De ces quatre localités, il en est une dont on peut déterminer 
l’emplacement avec une exactitude rigoureuse; c’est le Nan leou, qui 
était au confluent du Sira-mouren et de la riviere Lohan, (Voir, plus 
loin, la i*elalion de Son^ Hoan p, 44o» n. 1 .) Le Si leou est sou- 
\ont assimilé, comme nous le voyons par la relation même de Hou 
Aido , à la aipitale supérieure. A parler exactement, cependant, Ift 
éonslructioii à étages ne se trouvait pas dans la capitale supérieure 
elle-même, mais tlans rarroiidissemenl de Tsou mm (cf. Jjcao 
cbe, chap. vxxmi, p. 3 r") , qui était à une quarantaine de U au sud- 
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A 5i4eoa \ ii y a des maisons bâties et ties mar- 
chés; pour ies échanges commerciaux, fl n’y a pas 
de monnaie, et on se sert de toile. 

£hi y trouve des artisans pour les manu&cturea 
de tissus de soie, des fonctionnaires, des lettrés, de» 
docteurs en sciences occultes, des écoles, des jeux 
athlétiques, des confucianistes, des religieux et des 
religieuses bouddhistes, des taoïstes ; ce sont tous des 
gens du Royaume du Milieu; ils viennent pour la 
plupart (des arrondissements) de Ping (^), Fcn 
(^), yeoa(^) et Ki 

A partir delà capitale supérieure , en se dirigeant 
vers TEst, on arriva au bout de quarante lik la bar- 
rière de Tchen-tchoa^ ( Jlt 3^ Ifl ) ; c'est là que pour la 
première fois nous mangeâmes dos légumes. 

ouest de la capitale. Pour ce qui de l’emplacement de la capitale 
supérieure et de Tsou trkeoa, cf., plus loin, p. 433 , n. 3 et p. 434, 
n. 1 . Le Tong leoii est identifié par le Leao che (chap. \xxvil, 
p. 5 r°) aveÆ l’arrondissement de Long-hoa ^ 

Les quatre leou étaient tous compris dans la circonscription de 
la capital* supérieure Tl ne faut pas les confondre avec 

les diverses capitales kliitanes. 

^ A partir d’ici jusqu’à la fin du paragraphe, ce passage de la 
relation de Iloa Kiao est cité dans le Leao che (chap. xxxvii, p, 3 r®). 

** Fen correspond à la sous préfecture de Fen~yang ^ préfec- 
ture de Fen-tcheon, province de Chan-si. — Yeou était au sud- 
ouest et dans le voisinage immédiat de Péking. — Ki est aujourd’hui 
la préfecture secondaire de Ai, à lest de Pékihg, — Pour ce qui 
est de l’arrondissement de Ping, le dictionnaire de géographie his- 
torique de Li Tciao-lo se borne a en signaler l’existence au temps 
des cinq dynasties, mais ne l’indique pas. 

V ^ Tchen^tchon (la vraie perle) paraît être la transcription d’un 
mot turc, M. Devéria a retrouvé ces deux rhots dans le titra d’un 
khan de la tribu Sle-yen-l’o {cf. Inunptions de i’Orhon, p. xxxvr, 
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Le lendemaiii » nous tnarehàines ten f Est ; la ocm- 
figuration du sol s’élève graduellement ; vers TOuest 
on voit de loin une plaine; les forêts de pins y sont 
fort épaisses. Après quelques dizaines de li, nous 
entrâmes dans la vallée de P*ing ^ ( ^ /![ ). H s y trouve 
beaucoup d’herbes et d’arbres. Nous mangeâmes là 
pourda première fois des melons ; on raconte que les 
Kl' tan en trouvèrent la graine lorsqu’ils eurent battu 
les Ouigours ( lal |^ ) ; ils les sèment en mettant du 
fumier de vache et en les recouvrant avec des nattes; 
(ces melons) sont grands comme les courges d’hiver 
dans le Royaume du Milieu et ils sont doux au goût. 

En allant encore plus à l’Est, nous arrivâmes à 
Niachfan ( g ?3[ ). On rencontre là pour la première 
fois des saules ; les plantes aquatiques y sont floris- 
santes et belles ; la plus belle est la plante Si~ki ( ^ , 
dont les tiges sont si grosses que , cjuand un cheval 
en a mangé dix , il est rassasié. 

Après avoir passé Niao-fan (J ) , nous entrons 
dans de grandes montagnes dont nous sortons après 
une dizaine de jours de marche; nous traversons 
une grande forêt longue de deux ou trois li; elle est 
tout entière composée d’ormeaux de l’espèce oa-P 


n. 17). Peut-être Tcken-tchou est-il en meme temps une transcrip- 
tion et une Iraducti'on; nous devrions alors y voir, comme la sup- 
posé M. Thomsen {Imcriptiûns de lOrkon déchiffrées, p, 1 Sg , n. 49] 1 
le mol turc jinlu qui signifie «perle». 

’ j{| est la leçon du Ou toi cke et de Ma Toandin. Le Kd-iati 

kono tche écrit ^ . * 

* (X UrcUclmeider, Botanicon Sinicum» ap. Journal of the China 
Brunch of the Boyal Asiaiic Society, N. S. , vol. XXV, p^ 116,0® 265 . 
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mn) dont les branches et les feuilles ont des pi- 
quants comme des barbes de flèche; ce sol est sans 
herbes, Oa-ya ( TC ^ ) dressa alors sa tente en ce lieui 
il convoqua les hommes des diverses tribus et fit les 
funérailles de Té-koang ^6)^ 

A partir de là, en marchant vers le Sud-Ouest à 
raison de soixante li par jour, on arriva, après i«epl 
jours de marche, à la Porte des grandes montagnes 
deux hautes montagnes s'élèvent à un li 
de distance l’une de l autre ; il y a là de grands pins , 
des plantes de belle venue, des oiseaux rares et des 
herbes sauvages. Il s y trouve une habitation avec 
une stèle portant les mots : « Emplacement de la sé*^ 
pulture. » Oa-ya{% y entra pour sacrifier; parmi 
les chefs des diverses tribus, il ny eut que ceux qui 
portaient les ustensiles sacrificatoires qui purent en- 
trer; quand ils furent entrés, la porte fut fermée à 


^ D’après le Leao cke (ciiap. v, p. i r“), Ou-yu enterra Té-koatuj 
dans la sépulture de fJoai mm- la première année ta-t’ong (9^17, 
et non 946, comme le dit par erreur Mayers dans le Chinese lea- 
ders manual, p. 388 ), le neuvième mois, au premier jour qui était 
marqué des signes jen-tse ^ sépulture de Hoai se trouvait 

dans Tarrondissement de Hoai 1$ W . — D'après le Ou. tai cfte de 
Ngeoii-yany sieou (cbap, lxxiii, p. i r“). Té-koany fut enlt*rré sur la 
montagne Mou-je le huitième mois de la première année t'ien-lon 
(947; la première année ta t*ony et la première année Vien-lou 
coïncident) ^ ^ TJC H llj • Si cette indication 

est exacte, elle nous permettrait de localiser TarrondisSement de 
Hoai près du confluent du Sira-mouren et du Lotian pira. (Voir, 
plus loin, la relation de Sony Hoan, p. 4 ^o, n* i). 11 est à remar- 
quer cependant que le Lcûo che j^are la montagne Mou-ye dans 
Farrondissement de Yony, et non dans Farrondissement de Hoai, 



é9« mai-juin iN97. 

% -f 

clef. Le lend^ain, on ouvrit la porte et on <fit: 
« La cérémonie du rejet des coupes (IS 
minée ». 

A nos «piestions sur cette cérémonie , tous furent 
mystérieux et refusèrent de tépondre. 

Gt dont [Hoa) Kiao fut témoin ocuiaire, à savoir 
l’internement de Choa-h, les funéraUles de Té-komg 
et autres événements, didere des récits quon en a 
faits dans le Royaume du Milieu. Ensuite ’ (Siao) Han 
fut condamné et chargé de chaînes. (Hou) Kiao se 
rendit avec iatrihu du* côté de l’Est, dans i’arron- 
Æssement de Fou* (SI iMI) qui était celui que gou- 
vernait {Siao) Han. 

(Hou) Kiao et ses compagnons marcl|èrent du côté 
de l’Est, ils traversèrent des montagnes qui s’ap- 
pellent les Treize montagnes * (•!• 3 llj )et qui sont, 

' En 949. 

2 D’après le Leao che (chap. xxwn, p. 6 r") , Fou tchsou était à 
vingt li an nord de Yuen tcfiêou ^t à sept cent quatre- 

vingts li au sud-est de la capitale supérieure. Le Cheng hing Vong tche 
(cbap. xxviii, p, 46 r®) place Yvuen tcheou à environ deux cents li 
(tmis cents U, d’après le Man-tchcoa yuen Ueou Fao, cbap. x, 
p. 1 1 V®) au nord-est de la sous-préfecture de Koang ning ^ 
ÿ , préfecture est province de Gheng~king. On voit par là approxi- 
mativement quelle devait être la position de Fou tcheon. 

'* Les treize montagnes sont identifiées parle voyageur Hiu K'ang 
tsong (voir plus loin) et par le Man-tcheou yum lieçu Fao (cbap. x , 
p. 1 1 v“) avec les treize montagnes qui sont dans le voisinage im- 
médiat de la préfecture actuelle de Kin-tekeon n province 
mandchoue de Ckeng-king, Le Cheng-king t*ong tehe (cbap. xiv, 
p. 1 et cbap. xxviu, p. 46 r®) conteste cette identification en 
disant qu’il résulte du texte même de Hou Kiao que les treize mon- 
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dit-on, à deux imile U au Nord-Est de larrc^disse- 
ment de Yeou { !l*H ). En allant encore du côté de 
TEst pendant plusieurs jours, ils traversèrent 
rondissement de PFei (fjî où est établie une 
population de trois mille familles; ce sont des gens 
de larrondissement de fVei ( ^ îffl ) dans le Royaume 
du Milieu, que les K!i-tan avaient faits prisonniers; 
iis élevèrent un rempart et se fixèrent là. 

Quand [Hou] Kiao fut arrivé dans larrondisse^ 
ment de Fou (ijS jHl), plusieurs Ki-tan le prirent 
en pitié et lui enseignèrent comment il pourrait 
s’échapper et rentrer chez lui; [Hou) Kiao obtint 
ainsi des renseignements sur les diverses sortes de 
royaumes et sur leurs situations éloignées ou proches ; 
ces renseignements étaient les suivants : 

Ail delà du royaume des Ki-tan, du côté de l’Est 
jusqu’à la mer, il y a les Tie-iien (ü ISJ); ces ]geu- 
plades demeurent en plein air sous des tentes de 
cuir; les gens y sont durs et braves; ce territoire a 
peu d’herbes et d’arbres; les eaux y sont saumâtres 


tagnes inentioimées dans son itinéraire sont à l’Est de l’arrondisse* 
ment de Fou lequel est lui-même au Nord-Est de la préfecture ac- 
tuelle de Kin-tch 4 ou; mais, si on lit attentivement le texte de Hou 
Kiao, on voit que cet argument n'est pas fondé; il est dit en effet, 
dans cette relation, d’ahord que Hou Kiao te mit en route pour se 
rendre dans larrondissement de Fou; au paragraphe suivant, on dé- 
crit la route qu’il suivit pour y aller; enfin, au paragraphe suivant, 
on le montre arrivé dans l’arrondissement de Fou: cet arrondisse- 
ment est donc le point extrême de son voyage du côté de TEsI , et les 
treize montagnes sont à l'Ouest et non à l’Est <le ce lieu; dès lors, * 
il est légitime de les identifier avec les treize monbgties de la pré- 
fecture actuelle de Kin4ckeou, 
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et troubles; elles ont la couleur dù sang; ou les da- 

rifie peudant longtemps et alors ou peut les boire. 

Plus à TEst sont les Jott4chen ' jH); ils sont 
excellents archers. Il y a là beaucoup de bœufs, de 
cerfs et de chiens sauvages. Ces gens n ont pas de 
résidences fixes ; ils se déplacent avec leurs bœufs , 
en emportant leurs bagages; lorsque viennent les 
pluies, ils étendent des cuirs et s en font des habita- 
tions. Ils ont coutume de pousser le cri du cerf^; 
quand ils ont ainsi appelé le cerf, ils le tuent à coups 
de fléchés; ils en mangent la viande crue. Ils savent 
faire une boisson fertUentëe avec de la bouillie d(* 
millet; quand l'un deux est ivre, on l’attache et 
on le couche; quand il a repris ses sens, on le 
délie; si on ne le faisait pas, il commettrait des 
. meuitres. 

|*lus au Sud-Est est le P'o-hai^ plus à 

* Sur les Joutchen , qui devaient ravir aux Khitan leur suprématie 
et fonder la dynastie Kîn , voir la seconde partie de ces études. 

® De Sabir [Le fleuve Amour, Paris, p. 87) attribue la même 
('OUtume 'aux Manègres qui habitent les bords de TAmour entre la 
rivière Koumara et la rivière Boureia ; «En chassant les élans et les 
cerfs [cervns elaphns) lorsqu’ils sont dans la saison du rut, les Ma> 
nègres emploient un cor en bois [orevoun) très mince ayant une lon- 
gueur d’un arcbine et demie. A l’aide du cor, on imite avec succès 
le cri du mâle, et l’on parvient ainsi à attirer ces animaux.» 

’ Le royaume de PVAai devint florissant après que la puissance 
des royaumes coréens eut été abattue au milieu du vit* siècle de 
notre ère; il fut détruit iui-méme par le khitan À-pao-hi en 926. 
Comme l’empire khitan et comme l’empire Kin, le Fihhài axait 
cinq capitales : la capitale supérieure, ou préfecture de Long^ 

fs iimi Jl ]§C M /îï» trouvait auprès de la rivière Hou-han 
^ fT ’ identifie la rix ière Hon-han avec la rivière Hourka , af- 
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l’Est est le roymme de Lem^ (Jg); tous deiw: «ont 
assez semblables aux K%tan. Les sinuosités de |a 
mer au sud de ces pays sont riches en poissons et 
en sel. 

Plus au sud sont les (H) qui sont assez sem- 
blables aux Ki-tan; ces gens aiment à tuer et à mas- 
sacrer. 

Plus au sud, on arrive à la passe de (I8t 81 )• 

Huent de la Soungari , et on croit que l’emplacement de la capitale 
.supérieure du P'o-hai est marqué par les ruines considérahles qui 
sont à peu de distance au .sud de Ningouta (cf. Man-tcheou yuen 
lieou k'ao, chap. x, p. 2 r®); 2 ® la capitale du centrfî, ou préfecture 
de Hien té . devait se trouver entre la capitale 

supérieure et la capitale de l’Est; on l’identifie parfois avec la sous- 
préfecture actuelle de Koang-ning, à l’Ouest de Cheng-king; 3® la 
capitale de l’Est , ou préfecture de Long-yuen ^ ^ fH ; d 

est probable qu’elle se trouvait dans le lieu appelé Ouehe hoUm ÿf; 

sur la première feuille de la Tartarie chinoise dans le tome IV 
de Du Halde; ce lieu est à 69 ii au nord de la ville de Fong-hçang 
Ich'eng ^ dans la province mandchoue AeCheng-king [cLMan- 

tcheouyuen lieou k'ao, chap.*x,p. 4 v®); 4 ® la capitale du Sud, ou 
pnîfecture de Nan-kai ^ ^ ^ ^ ^ , qu’on place dans le voi- 
sinage de la Aille actuelle de SieoU'-yen J|^, À l'Est de la 
sous-préfecture de Kai-ping m Zp , province mandchoue de Cheng- 
king (cf. Man tekeoa jaen lieou k'ao, chap. x , p. 5 r®) ; 5® la capitale 
de l’Ouest, ou Ya-lou-fou W ^ ^ ^ devait être près 

de la rivière Ya-lou, du côté coréen. Toutefois la dénomination de 
capitale de l’Ouest ne laisse pas que de surprendre, car cette ville 
était plus orientale que la capitale de l'Est elle^méme. Ces identifi- 
cations demanderaient à être contrôlées par des récits de voyageurs. 

^ 11 est assez singulier de voir mentionné ici un royaume de Leao 
distinct de l'empire khitan. 

* Voir, plus loin , les notes â la relation de JVmg l, p. 421 , n. i. 

^ La passe de Yu est à peu de distance de la sous>préfeciure de 
Fou dng ^ f . sur la grande route de Péking à Chan‘hai koan* 
Voir plus loin la relation de Hiu K’ang^tsong, 
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Au sud-ouest ou arrive à larrondisieiuent de 
(fit W ); toute cette contrée était autrefois territoire 
chinois. 

A i ouest, ce sont les Tou-kiiie^ Jü) 
Hoei^he^ (0 jfë). Du côté du nord-ouest, on arrive 
chez les Yu-kiue4a (ÿg Ces gens ont la tête 

couverte de longs cheveux; leurs chefs gardent en-* 
tière leur chevelure et renferment dans un sac violet. 
Cette contrée est âpre et froide; les rivières y pro- 
duisent de grands poissons ; les K!i-tan comptent (sur 
ces gens) pour leur donner à manger (de ces pois- 
sons). En outre, ils Ont en grand nombre des four- 
rures de zibelines noires, blanches et jaunes; tous 
les pays du Nord comptent sur eux pour les en ap- 

* AujaurcThui, préfecture secondaire de len-k'ing Jg , pré- 
fecture de Siuen-koa âfli. province de Tche-lu 

* Les Tou-hiue nous sont bien connus depuis que MM. Thomson et 
Kadiof ont déchiffré les inscriptions qu’ils ont laissées sur les bords 
du haut OrLfaon. Après que leur puissance eut été brisée par les 
Ouigours, iis subsistèrent néanmoins en tant que peuplade plus 
ou moins indépendante , et nous voyons , par la relation même de 
Hou^Kiao, qu’on k» distinguait encore des Ouigours au x* siècle de 
notre ère. 

® Les Haei^he ou Ouigours, qui demeuraient d’abord sur les 
rives de la Seienga, puis qui avaient, en 7^5, détruit l’empire des 
ToUfkiue et s’étaient établis eux-mémes k Kara-balgassoun , sur la 
rive gauche de i’Orkhon , avaient été à leur tour défaits par les 
kirghix en 64o; leurs hordes s’étaient dispersées; l’une d'elle alla 
s'établir à Aon tcAaon ^ , dans le Kan-sm, et cette ville devint 
dès loas la centre de la puissance des Ouigours septentrionaux. 
C'est à Aaa-te4iMiqpia se trouvait le khan ouigour lorsque A-pao-ki 
fit en qs/i i’expédîtio» éÊm le Nord <{ui devait le mener jusqu’à 
K.ara-l>algassoun (cf. Leao ck$, «haf* n, p. a v’’, et ehap. xxx 

p. 2 V"). 
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provisionna. Ces gens sont extrémeinmt totvesi les 
États voisins n'osent pas les attaipier. , 

À l’ouest de ce pays sont les Hia-kia^ (111*% } 
et au nord sont les Toa-Mae du chen-ya^ W ^ 
mmyTorn ces peuples sont assez semblables aux 
Yu-kim4u. 

Plus au nord sont les Hei-tch'e-tse^ 
ils excellent à faire des chars et des tentes; ces gens 
connaissent la piété filiale et la justice; leur territoire 
est pauvre et ne produit rien. On dit que, lorsque 
les K’i-tan, après avoir d’abord servi les Hoei-kc (|g 
ifë). se ^Révoltèrent ensuite contre eux et passèrent 
•chez les fJci-tch’e-tse , ils apprirent poÉr la première 
fois à faire des chars et des tentes. 

, Plus au nord sont les Nieoa-fi Toa-kiue'^ (^üÿ 
mm)- Us ont des corps d’hommes et des pieds de 
bœuf; leur pays est très froid. La rivière qui y coule 
s’appelle le Hoa-h ho (t^ 

lomne, la glace y est épaisse de deux pieds; au prin- 
temps et en hiver, elle va jusqu’au fond; ils ont 
coutume de chauH'er des instruments pour fondre la 
glace , et c’est ainsi qu’ils trouvent à boire. 

’ Hia kia est une abréviation pour ; celte 

transcription désigne les Hakat ou Kirghiz. Les Kirghiz, qui babi- 
fiaient primitivement sur les bords du Kein ou haut lénisséi, 
avaient étendu leur domination jusqu’à l’Orkbon après lotir» fi4> 
totres sur les Ouigours, au milieu du ix* siècle. 

* On sait que cken-jm était ie litre donné au louveram turc dès 
i^époque dus Hiong-mu, c’est-à-dire dès le deuxième siecle avant 
notre ère. 

Litténdement : les gens aux chariots noirs. 

^ €*estdi-dire s les Tou^^kim aux pieds de bosed. 
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Au nprd-esl, on arrive ohez ies 
iS ^). Ces gens ont la tête eheveiue^iis s'habîlient 
de tgîle; iis montent à cheval sans selle; lis ont de 
grands arcs et de longues flèches et sont d’ailleurs 
d’excellents tireurs ; quand iis rencontrent un homme , 
ils le tuent soudain et mangent sa chair crue. Les 
fCi-fdn et les autres royaumes les redoutent; quand 
cinq cavaliers Ki-ian rencontrent un seul Wa-kie-Ue, 
ils s’enfuient tous aussitôt. 

Ce pays a, sur trois de ses côtés, des Che-wei 
: les premiers s’appellent les Che-wei ; les 

seconds s’appellent^ les Hoang-t*eou Che-wei^ (SESS 
et les tibisièmes s’appellent ies Cheoa Che-wei^ 
(Si ^ Leur territoire renferme en grande quan- 
tité du cuivre, du fer, de l’or et de l’argent. Ces gens 
sont industrieux; leurs ustensiles de cuivre et de fer 
sout tous d’excellente qualité; ils savent bien tisser 
la laine et la soie. Ce pays est très froid; quand un 
cheval pisse, son urine forme à terre un amas de 
glace. 

Plus au nord est le Royaume des Chiens^ ( g ), 


* C’est-à-dire tChe-wei à têtes jaunes ». 

* C'e^st-à-dire tChe-wei sauvages». Sur les Chc-wei, cf. Klaproth, 
Tableaux historiqaes de l'Asie, p. 91-92. 

La légende relative au Royaume des (ihiens est ancienne; on la 
trouve dans une anecdote que rapportent en termes identiques le 
JSan che (chap. lwix, p. 4 r®) et le Leang chou (chap. Lii, p. 1 2 ) 
dans la notice sur le pays de Fou^sang ; il y est question 

d'un marin qui. en fan 607 de notre ère, fut emporté par la tem- 
|Hke dans une île où il trouva des habitations humaines; «les femmes 
étaituîl comme celles de la Chine, mais leur langage était incom- 
pi'éhensihle ; les mâles avaient un corps d’homme mais une tête de 



fOtAGUJRS CHïïîOIS. 

dom les habitants ont des corps d'I^omniés 4?^ 
têtes de Qhiens; iis ont de longs poils; ils fi'oiÀ pIs 
de vétemeiits; avec leurs mains ils maitriSené'diÇS 
bêteS féroces ; leurs paroles sont des aboiements de, 
chiens, f-^nrs femmes ont toutes la forme humaine 
et peuvent parier chinois; quand elles enfanter|t des 
niàles, ils ont la forme de chiens; tpiand elles en- 
fantent des filles, elles ont la forme humaine. Ils 
s’épousent entre eux, demeurent dans des cavernes 
et ont une nourriture ^rue ; leurs femmes et leurs 
filles sont anthropophages. On dit qu’au trefois un 
homme du Royaume du Milieu vint dans ce pays; la 
femme qu’il y rencontra eut pitié de lui et le fit se 
sauver; elle lui donna une dizaine de bâtonnets^ en 
lui recommandant d’en laisser tomber un toutes les 
fois qu’il aurait fait une dizaine de U; les chiens 
mâles le poursuivirent, mais, voyant leurs ustensiles 
domestiques, ils ne manquèrent pas de les prendre 
dans leur gueule et de les rapporter; de cette ma- 
nière ils lie purent plus le poursuivre. Telle est l’his- 
loire qu’on raconte. 

On dit aussi : Les Ki-tan choisirent un jour vingt 
chevaux capables de parcourir cefnt li en un jour et 
chargèrent dix hommes , munis de provisions de grain 
grillé et sec, de marcher du côté du Nord aussi 
loin qu’ils verraient quelque chose; ces hommes, 


chien, el ieur voix était comme un ahoiement. » Cf. Scblegel, Pro- 
hlèmes géograpkufaes , T'otung pao, vol. Hl, p. 497* 

^ Les bâtonnets dont les Chinois se servent en guise de four* 
chettes. 
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ilO 

apipès avoir Hei-téVe-tm^, fr^ïioiii^eot 

1© royaume des Nma-^i^ et marchèrmjt vers^ le 
Nord pendant une année. Ils travferçèrenl qua*- 
rante-trois villes; les habitants se faisaient pour la 
plupart des maisons avec du bois et des peaux. 
Comme (les voyageurs) navaient pas d’interprètes 
pour leurs langues, ils ne connurent pas les noms 
des royaumes et contrées, des montagnes et des 
fleuves, des tribus et des races (de ces peuples). Pour 
ce qui est du climat de ces régions, il est tempéré 
et doux dans les plaines, mais froid et rude dans les 
montagnes et les forêts. Quand les voyageurs arri- 
vèrent à la trente-troisième ^ ville , ils trouvèrent un 
homme q[ui savait la langue des Tie-twn^\ ce qu’il 
disait, on put l’expliquer suffisamment, et voici ce 
qu'il racontait ; « Le nom de cette contrée est Hie4h 
ou-yU’Sie-yen (ü -f* fî Ji)î ^ d’ici, di- 

sait-il, des dragons, des serpents, des botes féroces 
et des démons vont par troupes; on ne peut aller 
plus loin. » Ces voyageurs revinrent alors ; c’était là 
l’extrémité de la région inculte du Nord. 

Les Ki-'tan dirent à {Hou) Kiao : «Comment i^s 
barbares du Nord pourraient-ils vaincre le Royaume 


‘ Cf. p. 407, a. 3 . 

* Cf. p. 407, a. 4. 

* Tl a ét(? (lit plus haut que les voyageurs traversèrent quarante- 
trois villes; il faut <lonc lire ici « quarante-troisième » et non t trente- 
troisième». 

* Ou a vu plus haut (p. 4 o 3 ) que les Tie*tm sont te premier des 
peuples mentionnés par i/ou Kiao dans son énuméraUon des tribus 
barbares qui entouraient les Kbitan. 
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du Mi|eu? Si cèpendatît îes 
tus‘, e’est que îe souverain était aveuglé et que aes 
ministres n'étaient pas fidèles* » Quand il lui eiirdbtt;, 
Expliqué les affaires des divers royaumes, ils ajou- 
tèrent : « A votre retour, racontez tout cela aux Chi- 
nois; faites que les Chinois emploient toute leuVs 
forces à servir leur souverain pour n être pas asservis 
aux barbares du Nord, car notre pays n^est pas une 
contrée faite pour des hommes. » 

Lorsque {Hoa) Kiao fut de retour, il écrivit un 
récit ,qui fut la « Relation d'un séjour chez les bar- 
bares. » 


‘ Les Tsin sont la dynastie dont le noiti de famille était Che JjJ ; 
elle avait sa capitale à K’ai-Jon^ fou , et régna sur les provinces 
nord-est de la Chine de 936 à 946, 4 ^ à laquelle elle fut détruite 
par reiupeiHiur kliitan Té-koang* 
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RELATION DE WANG 1 . 

Cette rektion se trouve dans le 346 * chapitre du Wett 
kien fong k*ao. Ma ToanAïn dit qu’il Ta extraite du chapitre 
sur les K!i-ian de l’ouvrage intitulé San tcKao 

; je ne suis pas parvenu à découvrir ce qu’était ce fivre. 
Cette relation est reproduite dans le 24* chapitre du K*i-tau 
kmo tche, dont le texte a servi de base à notre traduction. 

Le récit qu’on va lire est attribué par le K*i 4 an kouo tche 
à’ un certain Wang I ffr ^ fr ^ W' Le Leao cfie 
(chap. XXXIX, p. a v® et 3 r®, et chap. xl, p. 2 r® et v®) et 
la description de Péking intitulée Tch'oen ming mong yu lou 
(chap. VI, p. 2 r®) en citent des passages sous le nom de 
Wang Tseng Le Choen t'ien fou 

tche attribue cette relation tantôt à Wang Ts^eng (chap. xx, 
p. 20 V® : Song Wang Ts*cng chang K’i-ian che), tantôt à 
Wang I (chap. xx, p. ^4 v® : 3^ ^ jg :ÿ:). Enfin 

M. Bretschneider {Chinese Recorder, vol. Vî, p. 168 et Re- 
cherches archéologiques sur Péking et ses environs, trad. fr. ^ 
p. 20) , dit que l’auteur de cet itinéraire fut un certain Wang 
Hoei 3E î niais il n’y a pas lieu de s’arrêter à cette asser- 
tion qui résulte évidemment d’une confusion entre les ca- 
ractères' ^ et La seule question qui se pose est de savoir 
si le voyageur s’appelait Wang Ts^eng ou Wang I : il est 
probable qu’on peut l’appeler de l’une et de l’autre ma- 
nière et que, des deux noms Ts*eng et 1 , l’un est son nom 
personnel ^ et l’autre son appellation 

Nous trouvons dans l’histoire des Song (chap. occx) la 
biographie d’un certain Wang Tseng qui mourut en io 38 
âgé de soixante et un ans : on ne dit point cependant que ce 
personnage ait été envoyé en mission à la cour des Leon, 
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«t a »’y a ancttiie raison rocfonnaitra en ïtiî Cïïil«% 4 ^ 
notre relation. 

La Relation dè Wang I nous fournit un itinéiwè l|^ 
exact an chemin que suivaient les dnvoyés chinois depuis le 
relàis de If^e-keoa qui était à la frontière entre les K"i4m et 
l’empire Song, jùsqu’à la capitsde du centre des Leao, sur la 
rive gauche du Lohan pira. 

On ne sait point avec exactitude à queUe date Wang I se 
trendit chez les barbares. Ma Toan4in insère cet itinéraire 
après le récit des événements qui eurent lieu en i année 
1009 et avant un voyage qui dut être accompli en l’année 
1016 (cf,, plus loin, la relation de Fou Tcheng). Quoique 
nous ignoiions les raisons qui ont déterminé le célèbre en- 
cyclopédiste à lui assigner cette place , il est certain que rien 
ne s’oppose à ce que Wang l ait effectivement écrit entre 
l’année 1009 et l'année 1016; nous adoptons donc la date 
approximative que nous indique Ma ToanAin, 


HELATION DU VOYAGE DE L’HONORABLE WANG 1. 

Les premiers qui furent envoyés en ambassade 
ne parvinrent que jusqu’à Yeoa tcheoa^ îlt|); 
dans la suite, on atteignit la capitale du centre* **; 
puis on arriva à la capitale supérieure^, parfois 
aussi à Si-leang-tien^ (W ^ î^) » à Ngan tcheou du 

* Péking. 

* Tchagan soubourgan , sur la rive gauche de la rivière Lohati. 

^ Tchagan soubourgan, à la source du Tcbagan-mouren (le K ara 

mouren de la carte de Du Halde). 

^ Si4eang~tien est vraisemblablement identique à cette localité 
de Leang-tien qui, d’après la relation de Fm Tckmg était à »oo U 
àu nord-oueal de la capitale supérieure des ICbitan (voir, plus 
loin, la relation de Fou-Tckeng, p. 456). 
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Nqnî> (ft ^ ffl). Montagnes dé charbon* 

1 ^ ÎÜ ) et à Tch’ang pe^M:Wi )'• 

Partant du relais<de J^e-feebu* (é ^ W)t dans 
l’arrondissement de Hiong (IJliWj), on traverse la 
rivière, et, au bout de quarante li, on arrive à la 
sous-préfecture de Sin tch’eng ( ^ ^ ) ; c’est l’an- 

cien territoire du relais de Toa-k’ang (# Æ ^). 

Soixante -dix li plus loin, on arrive à l’arron- 
dissement de Tchouo^ ffl); on traverse en se 
dirigeant vers le Nord les rivières Tchoao (^), Fan 
(îS) et Lieou-U^ (SU ^). 

« 

* Le Tch‘eng té fou iche (chap. iv, p. 3 v® et chap. xxr, p. a r®) 
identifie Ngan-toheon du Nord avec la îocalité appelée Kara khoio 

, au nord-ouest et dans le voisinage immédiat de la 
ville sous-préfectoraie de Loan-p'ing^^ 2p. préfecture de Tch’eng-té 
(Jehoi). 

* Le Tong hien tsi lan (chap. Lxv^ P* '^-7 place les Montagnes 

de charbon sur le territoire de la préfecture de Siuen-hoa en 

d*ho|?s de la passe Tou-cke ftcou ^ ^ P ; mais cette localisa- 
tion est contestée. 

Tefiong-pe est mentionné dans l’itinéraire de Sang Iloan ; cf. p. 439 . 

'* Le relais de Pe - hcou était à la frontière entre les Khitan et 
les Song, La carte chinoise A marque cette localité à mi-distance 
entre la sous-préfecture de Hiong ^ (qui dépend de la préfecture 
de Pao4ing) et la sous-préfecture de Sin-tekeng ^ (qui déj>end 
de la préfecture de Choen-t’ieti) ^ dans la province de Tche-li, 

Tekouo est aujourd’hui une préfecture '^secondaire qui dépend 
de la préfecture de Choen-t'ierij province de Tche-li 

'’ Les trois rivières mentionnées ici sont toutes trois au nord de 
la préfecture secondaire de Tchauo, La rivière Tchouo est le cours 
d’eau ({ui passe sous les murs de la ville de ce nom; la rivière Tan 
•doit être identique au Kia ho ^ ^ , La rivière Lieou^U prend sa 
source au sud de la montagne Pe-hoa lÜ ’ * l’époque des 

Lem et à celle des Kin , comme on le voit par la relation de tVmg J 



A soixante (i' 4e , ^'ai^e à k^sdlis<|)rélkoturt 
de Lemg^hiang^ (HÎSîM); on passe la 
Lou-keou^ (Jt ^1). 

A soixante li de là’, on arrive à l’arrondissement 
de Yeoa’' on appelle (l’endroit oii l’on s’ar- 

et par celle de Hiu K'ang-tson^ , le nom de ce cours d’eau s’écrivait 
mm ; en effet, deux importantes familles, Tune appelée Lieon 
et l’autre Li résidaient sur ses bords, etlc Lieou-Li ho était la rivière 
des familles Lieou et Li (cf, Tch’oen rning motig jni lou, chap. Lvn, 
p. i 4 r®). Plus tard, on perdit de vue cette étymologie et on écrivit 
Lieou-li ^ comme si ce nom était le mot qui désigne le verre. 

^ La sous - préfecture actuelle de Leang •hian^ occupe le même 
emplacement que la ville de l’époque des Leao, elle dépend delà 
préfecture de Choen-i* ien (Péking). 

® La relation (Je Hm K' angAsong [yoiv plus loin ) place le passage 
de la rivière Lou-keou à 3 o li au delà de Leang -kiang, — La ri- 
vière Lou-keou est aussi appelée Sang~kan , parce qu’elle sort 

de la montagne de ce nom dans la sous-prefecture de Ma 4 
préfecture secondaire de Cho ^ , province de Càaa-ii. Marco Polo 
l'appelle Poulisanghin j c’csf-à-dire «le pont do pierre», à cause du 
fameux pont qui fut construit sur ce cours d’oau par les Kin au 
début d(‘ la période ming tch'ang (1190-1 iqS). (Cf. Bretsebneider, 
ficcherches archéologiques sw Péking, trad. fr., p, 87,) A cause de 
ses eaux limoneuses , cette riviere est appelée vulgairement Hoen 
ho IÇ 1 c’est-à dire la rivière trouble. Enfin les cartes et les 
documents officiels lui attribuent le nom de Yong-iing ^ ^ 

A 60 /i de Leang-hiang bien, a 3 o li du passage de la rivière 
Lon-keou. 

^ Yeou tcheou était la capitale du sud des Khitan; elle corres- 
pond à la ville actuelle do Péking. Cependant les recherches des 
archéologues chinois ont démontré que la cité qui fut occupée d’a- 
bord par Jes Leao et ensuite par les Kin , se trouvait non pas sur 
remplacement exact de Péking, mais un peu au Sud-Ouest. Voici 
les principales preuves qu’on en donne : 1® En 1770 on a trouvé 
dans le quartier LieouAt tchang ^ Sïf dn faubourg chinois de 
Péking l’inscription funéraire d’un certain Li NeiAcheag ^ jj| 
mort en 977, à l’âge de 80 ans; d’après cette inscription, k 



'|f]E Dans*ï®"li8pFsitîon ipur sextérieur d’en^ 
iOeinte^ le suH-ouest sert de frçnt. (La porte) du? 

défaut avait été enterré ^ans le village i^ Hai-wang 3E ® 
i'Ëst de la capitale. Ainsi cette sépulture^ qiii a été découverte au 
Sud-Ouest de Péking, était à TEst de la capitale des Leao (cf. 
Chom^t*ien fou tàhe, chap. cxxviii, p. 46 et sttiv.). 2® On possède 
la stèle funéraire d’un religieux bouddhiste nommé Tse-tche 
^ (cf. Kin che tsoei pien, chap. CLiri, p. Sa v® et suiv., et 
Choen’it’ifn fou tche, chap. cxxvm, p. 67); ce religieux mourut 
dans la 5 * année Choen-tcK ang (1096) et fut enterré, dit le texte, à 
l’Est de la capitale; or cette inscription a été découverte dans le 
quartier Hei-yao icKàng ^ ^ » près de l’autel de l’Agriculture 

lequel est lui-mime tout au Sud du faubourg chinois 
de Péking. 3 ® Le temple Fa-yuen se, à l’Ouest du faubourg chinois 
de Péking ; s’^ève sur l’emplacement du temple Min-tchong se des 
Tang qui était à l’Est de la porte orientale du faubourg de la 
capitale (cf. p. 417 n. 1). Voir aussi sur ce sujet ; Bretschneider, 
Recherches archéologigues el historigues sur Péking, traduction fran- 
çaise, pp, 22 - 23 . 

^ Depuis les mots « dans la disposition du mur extérieur ...» 
jusqu’aux mots «s’appelle Sinen-kot, le texte est obscur et il se 
|>ourrait qu’il fût corrompu. Je fais une phrase distincte des mots 
0 5 P 5 ' parce que le Choen-t'ien fou tche (chap. i, 

p, 4 r®) les cite comme une proposition isolée; l’assertion que la 
porte du Sud s’appelait la porte KMa ne s’accorde d’ailleurs point 
avec le témoignage de l’histoire des Leao {Leao che, chap, xï., 
p. i r®) qui dit que les deux j>ortes méridionales de la ville s’appe- 
laient Kal’-yang el Tan^fong ^ . Ce qui suit est encore 

plus obscur. L’histoire ' des Leao (chap. xl, p. 1 r®) dit ; «Dans 
la ville impériale, il y a les deux bâtiments des visages augustes 
(le King-tsong et de Clmg-tsong; celui de î’Esl s’appelle Siuen^ 
ho; celui du Sud s’appéile Ta -mi; la porte du palais (?) s’ap- 
pelait Siuen-kiao; on changea ce nom en celui de Yaen-ho.n 

D’autre part, nous li- 
sons dan le même ouvrage (chap. xïv, p. 3 v®) qu’en l’année \ 006 , 
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renfe'ipie; fe bâtiment Yàen-ho (x ft ie bit 
ment Bo^-tchng IR); ia porte de l’Est s’^p 
pelle Siaen-h) ( ^ ). Dans le rempart intérieur, 

les portes de quartiers ont toutes des constructions 
à étage. Il y a le temple Min-tchong Æ #) 
fiit élevé par T’ai-Uong (627-649 ap. J.-C.), de la 
dynastie T’ang, à la mémoire des officiers et soldats 
morts au champ d’honneur lors de l’expédition dans 
(le pays de) Leao (jJl)- En outre, il y a le temple 
Kai~t‘ (^'^ ^), qui fut construit par le roi de 
pfei, Ye-la Han-ning (|| 3E SP ^ ^f). Tous ces 
lieux sont ceux que vont visiter les personnes appe- 


on changea le nom de la porte Siuen-kiao du palais dans la capitale 
du Sud et on l'appela la porte ^uen-^o Qfc ^ 

® TC d après l’histoire des Leao, il y avait dans la 

capitale du Sud un bâtiment appelé Siuen^ho cl une porte ap|)eléf‘ 
Ynen^ko; au contraire» d’après Wang I, il y avait un bâtiment 
appelé Ynen’ho et une porte appelée Smen-ho. Entre ces deux alïir- 
mations contradictoires, je crois qu’il faut choisir celle de Wang l : 
en effet, dans l’histoire des Leao (chap, iv, p. 2 \”), nous lisons 
qu’en q-’lq, lorsque l’empereur khitan Tai-Uong fit son entrée 
triomphale à Pdking , il passa par le bâtiment Yuen-lia yQ ^ UJ*, ce 
texte étant d’accord avec celui de Wang f, les deux autres }>aS“ 
sages que nous avons cités 4 p l’histoire des Leao doivent renfermer 
une erreur. 

^ Ce temple fut élevé en 645 par l’empereur Tai-tsong à la mé- 
moire des soldats qui avaient péri dans la camfjagne conti*e le 
Kao4i, Ce temple se trouvait là où est aujourd’hui le temple Fn- 
ykm ^ » en dehors de la porte Siuen-ou |0tî ( 

dentale des trois portes Sud de la ville proprement dite de Péklng), 
dans la nielle Si-tckoan-eul ^ U faubourg chinois 

(cf, Choen-tien fou tclic, chap. xvi, p. âg r®). 
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lées à lâ cqtfr. K^Hehoi^ de la ']^ort® SpM du rem», 
part intérieur, iï y a la résidence du roi Y$-yae 
ilÉ 1 18); c’est un lieu de banquets et de réu- 
nions. L’hôteUerie Yong-p'ing^ qui est 

en dehors de la porte s’appelait autrefois l’hôtel- 
lerie Kie-che (li| c’est après qu’on eut de- 

mandé la paix* que ce nom fut changé. Au Sud, 
c’est la rivière Sang-kan ( ^ ) ; elle sort de PeU 

men'^ (4fcP1). traverse i ancienne grande muraille 
et Yen-fang tien (5i ^î£)* 

A quarante li de là, on arrive à rhôtellerie de 
Suen-heoa^ ^ |g),*dont on a changé le nom en 
celui d'hôtellerie fVang-kmg fS)» en la dé- 

plaçant un peu de son ancienne situation. On voit 
de loin la montagne Tcliou-kou et l'étang 


* L’hisloirc des Liao (Leao ch( , chap. vl, p. i \”) mentionne 
l’bôleilene Yong^-ping à l’est de la ville. 

^ Une note indique qu’un texte donne la leçon : «en dedans de 
la porte». 

‘ Apres que la paix eut éU* conclue entre les Sonq et les Khitan, 
on donna à cette hôtellerie le nom de Yong-p imj , qui sigmhe «la 
paix perpétuelle». — Au lieu de ||| , le Leno clic (chap. xl,* 

P 1 V®), qui <ite tout ce passage do la relation de Wang I, donne 
la leçon îff II ; cVst sans doute une faute. 

^ Pci-men doit être le nom de la localité^ oiV la rnière Sang-han 
ou Lou'kpou (cf. p. 'îiô, n. *>) prend sa sourie. Mais je n’ai troiné 
(< nom sur aucune carte, non plus que celui de* Yen jang-iun. 

liO nom de Sncn-lwov sO retrouxe dans telm de Sncn-hcou ho 
qui est parfois donnt' à la rivière Cita ho ^ , au 

noîdtst de Pèking. Cette nvicre est aussi appelée ïf en-ju ho, et 
‘ c < si sous ce nom que Wang I la mentionne quelques lignes plus 
has (cf. (jhoen-t un /ou tchc , chap, XX , p. i v”) Dans le peuple, on 
TapjMdii h fou ho ^ 
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àm Cmq l^ragons (S ffi ffe). On iravme la rWère 
Wen-yu^ (M versant de Ta-kia (;^ jj Ij^); 

au nord-ouest de ce versant se trouve Leung-ticu 
ÎS) l'^nd pour éviter la chaleur. 

A cinquante h de là, on arrive à Tarrondisse- 
ment de Choen^ (Jg #[»[•(). On traverse au noid-est la 
rivière Pe-siu (é Jllï); au nord, on voit de loin la 
montagne Yn-ye^ il y a aussi les monta- 
gnes Homg-lo ( jji ) , Lo-p'an ^ ) et Nicoa-lan ^ 

A soixante-dix li de là, on arrive à l’arrondisse- 
ment de Tan^ (;j]| A partir du moment où 
‘l’on se dirige vers le Nord, on entre graduellement 
dans les montagnes. 

A cinquante h de là, on arrive à l’hôtellerie de 


‘ Cf. la note prérc'dente. 

^ Choen Uhtoa (‘st aujourd’hui la sous-p»V'fe( lure d(‘ (jliocu-i 
la rivière qui passe a l’est de cette \ill(’, et qui doit (Hre 
celle que JVancj / appelle Po-sm, est appidoc aujourd’hui le Icliao- 
pc ho è 

La montagne Yn-jc est à i 5 h au sud-esf de la sous-pr(''re(- 
ture de Mi-yun ^ Cf. Choen i len Jou itlii , chup. x\ , p. A•^ r'\ 
^ La inonlagni* Lopan est appelée au|our<rhiii Uomjln ckan 

ifl lll lll* ^ 

préfet ture de Hoai-jeou Cf, Chotn-t len fou tche, diap, \\ 

p. 9 4 v”. 

La montagne Nuou-lim est marquée sur la larte de la sous- 
préfecture de Chocn-i ^ (Choen ùen jou iche , <haf), XIV ). au 
nord de ceUe \iUe, au (onfîuent du Tcliao pe ho Éî 
Aieou-ton ho Jl iÊ M- 

' Aujouid’hui , ville sous-prefet torale de Mi-pin ^ » «M 

rqnfl lient thi Pc ho et du Wlido ho mm- 
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Kiri’keoa ^ ^ ti»-) ; peu avant cfe Ueïf; h vallée 
s’étend et s’élai^t et porte le nom de Kin-keou tien 
{ûmmh ie souverain du royaume a coutume de 
passer Thivet* en ce lieu. A partir d’ici, on entre 
dans la montagne et on s’élève par un chemin si- 
nueux; il ny a plus de bornes marquant les li\ ce 
n’est que par la durée de la chevauchée qu’on ap- 
précie le résultat de la journée et qu’on tient un 
compte approximatif du nombre des li parcourus. 
•On traverse la rmhre^TcJiao-li^ Il 
pelle, aussi rivière Ts%toa (.(i jg)* 

A quatre-vingt-dix li de là, on arrive à Kon-pei- 
licou ^ n ). Des deux côtés se dressent des mon- 

tagnes escarpées; au milieu est la route, qui est juste 
assez large pour laisser passer l’essieu d’un char. Au 
nord de la passe se trouvent rangés on file continue 
des archers qui ont été établis là pour tenir en res- 
pect (la ville de) Fan-yafi9^^ (îE P^).Le territoire des 

* Kin-keou rsl marqué sur !a carie de la sous-préfecture de Mi- 
yiin [Ckoen-iivn fou tclie, chap. xix) au nord-est de Mi-viin, envi- 
ron au tiers de la distance entre Mi-yun et Kou-pei k'enu. Cette 
localité est aussi mentionnée dans i(* récit qu’a écrit Kao Che-ki 
îlj du voyage accompli par l’empereur K’anfj-hi en i68i 

(ce récit est intitulé ^ trouvera dans le pre- 

mier volume du ^ qui est à la Bibliothèque nationale» nouv. 
fonds chinois, n® iiO). 

“ Cette rivière s’ajipelle aujourd’hui le Tch’ao Ao î 

a\ant d’arriver à Kou~pei Iccou^ la roule passe en ellel de la rive 
(Iroiti* à la rive gauche de ce cours d’eau. 

C.ett<* ouvertuix' de la Grande Muraille porte encor<^ aujour- 
d’hui le même nom. On la traveisi» pour aller de Péting à .lehol. 

^ Ancienne ville située au sud-ouest de PéUng. 
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/fi' et de^ Ki-tan (|||g est fort acq^deoté et 
resserré; au contraire, à l’est de Yeoa tcheou (m ) , 
si l’on s’avance dans le territoire de Yng tcheou et de 
,P’ing tcheou^ ^ jHf/i on trouve des plaines très 

* Les Hi paraissent avoir ea leur plus grande puissance à Tépoque 
des iSaei (589-618) et des Tang (GiS-goS). Iis occupaient le ter- 
ritoire de Tclieng-ic fou ^ ^ (Jehol) et étaient établis sur les 

bords de la rivière Inkinni ^ qu’on appelait alors la ri- 
vière Jao-lo 7jiC; iis avaient pour voisins au nord-rst les 

jK’i-tan; d’après le Sin Tang chou, la limite entre les Hi à l’ouest 
et les K*i-tan à l’est était la chaîne Song-hing ^ , à 1 00 li au 
nord-ouest de Yng tcheou ^ jffj ; Yng tcheou, de l’éfKïquc des 
Tang, était dans l’endroit appelé aujourd’hui San-tso-t'a ^ ^ 
^ , au sud de la sous-préfecture de TcK ao~yang ^ ; une dis- 

tance de cent li vers le Nord-Ouest à partir de ce point nous mè- 
nerait dans le nord du territoire de la sous-préfecture de Kien- 
Lcliang ^ ^ ; là se trouvait donc la limite orientale des Hi (cf. 
TcTeng-té fou tche, chap. iri, p. 21 v® et 22 r"); de la relation de 
Fou Tcheng (voir plus loin p. /| 35 , n. 1) il résulte que leur fron- 
tière septentrionale était à 260 li au nord de la ville, qui fut plus 
tard la capitale du centre des Leao (aujourd’iiui Tchagan soubour- 
gan, sur la rive gauche du Lohan pira) et à 220 ti au sud du Sira- 
mouren. — Au commencement du x® siècle, lorsque A-pao-ki fonda 
l’empire kbitan, les Hi furent un des premiers peuples qu’il con- 
quit; à partir de ce moment on ne* distingue plus les deuv peuples, 
et c’est ce qui explique que le territoire au nord de Kou-pci Feou 
soit appelé par IVang / le territoire des/fi et des K‘i-tan. 

^ L’arrondissement de Yng correspond à la sous-préfecture ac- 
tuelle de Tch'ang-li lût.» l’est de la préfecture de Yong-ping 
(au nord-est de la province de Tcheli); — l’arrondissement de Fing 
correspond à la sous-préffîclure actuelle de Lou-long f| » q“* 
fait partie intégrante de la ville préfectorale de Yong-ping. La roule 
qui passe par ces deux localités est celle qui traverse la Grande-Mu- 
raille à Chan-hai hoan (voir plus loin la relation de Hiu K'ang-» 
fsong). Wang / oppose donc ici la difficulté de la route do Kou-pei 
k'eou à la commodité de celle de Chan-hai hoan. 
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unies; depuis lo moment où des i^volie^ se sont 
produites sùr la frontière , elles sont pour la plupart 
sorties par là. On traverse encore la chaîne Té-cJwng^ 
; le chemin se replie en plusieurs lacets 
superposés; le nom populaire (de cette chaîne) est 
la chaîne Se-hiang^ (JB I® #)• 

A (|uatre-vingts U de là, on arrive à Sin-koan (ff 
Ht); on traverse la chaîne Tiao-k\)ao (H^^) et 
la chaîne P*ien-is*iang^ (fi '^)- 

A quarante li de là , on arrive à rhôtellerie dtü 
Tathâgata couché^ ( tir)> 1^ montagne 

se trouve en effet Timageffun Buddha couché; c’est 
de là que vient ce nom. On traverse la rivière Ou- 
loan^ (i%î^‘)’ ^ trouve Loan tcheoa 


^ kao Che^ki [op, ciu, p* lo v®; tf. p. 420 n. 1, ad. fin.) iden- 
tifie ces montagnes avec la chaîne qu’on appelle aujourd’hui le Che 
pa p'an ling ^ («la chaîne des dix-huit replis», ainsi 

nommée des nombreux lacets qu’^ décrit la roule) et qui s(‘ trouve 
à 110 /î au sud-ouest de la sousqiréfecture de Loan-pirig 

* C’est-à-dire ; la montagne où l’on songt3 à son pajs. 

'' Kao Chedii[op. cit.^ p- 10 v®) identifie le F len-ts iang ling de 
IVang l avec le P’ien ting ii %. actuel. 

* D’après KaoClie-ki [op. cit.,p. 10 v®), rhôtellerie du Tathagata 

couché doit correspondre à ce qu’on appelle aujourd’hui la grotte 
du lama ; dans cette grotte, on voit un Buddha sculpte 

dans la pierre. D’après le Tch'eng^tv fou tche (chap. \vi, p, 5 r®), 
la grotte du Lama pj^ p^ est à 70 /i à Foiiest de la sons-pré- 
fecture de Loan p*ing Zp, 

^ Mon exemplaire du K’i-tan kouo tche écrit par tTreur niao ^ 
au heu de ou La ri\ ière Ou-Zoan est appelée aujourd’hui rivière 
Loua ou ejicortî rivière de Chang-tou Jl. ^ ÎRT* kFang ï 

dut la traverser dans le voisinage de la sous-prélecture de Loan- 
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^ ), quî^preniJ son nom de la rivière. En outre, on’ 
traverse la chaîne Me-teoâ^ (M^)> s'appelle 

aussi la chaîne Tou-yun (Sjf et qui est longue de 
plus de vingt li. On ti’averse aussi la chaîne K’in- 
ts'ai^ (jÇ: |j|). 

A soixante-dix U de là, on arrive à l’hôtellerie de 
la rivière Lieoii^ (|ÿ H); la rivière est à côté de 

^ identique au Ijoan tcheou mentionné par lui 

al«la ligne suivante (cf. Tciien(j4é fou iche , chap. p. a 5 r" et 

‘ Les montagnes Me-teou sont identifiées pai le Tch’ûU(f-té Jou 
telle (cliap. XV, p. iir"*) avec les montagnes Àoan^*/e« Slt.« 

]t 11 li k 1 ouest d(' Tclienij-tc fou. Les montagnes Koamjfev sont in- 
diquées sur la carte chinoise A. 

* K’in-ts\ti signifie «cresson». 

^ Wang /a)ant déjà traversé la rivièie Loan quand il arrive à la 
rivière ÎÂeoü , on v oit que ce cours dVau ne peut [las être le même, qiu‘ 
la rivière Licou actuelle, laquelle est un uifluent de droite du Lom ho 
qu’elle rejoint au lieu appelé Licou ho AVou*|^p JpJ P . La rivière 
Lvsou de Wang l ne {>eul être que la riviere apfH'lée de nos jours 
Paoho fi îïg ou fMM ; le J*ao ko est un allluent de gauche du 
Loan ho; il prr3nd sa source au nord de P'ing-ts’iuen tekeon ZJx 
jHj et c’csl vraisemblahiement dans le voisinage de cette ville qu(‘ 
Wang I le traversa (cl. Tch'eng-t^ Jou tchc, chap. xv, p. 38 v® et 
3g r® et cha[». \vi , p. 3g v®-4i r®). — L’itinéraire suivi par Wang I 
ne laisse pas que d’étre assez extraordinaire; eu cflel, pour aller de 
Pëlving à Fing tniüi’ii tcheou, on fait un long détour si ou passe par 
Rou-pei k’eoa. le chemin direct serait par la jiassc iligong ÿ, ^ 
P (au nord de lu sous-préfecture de Tsoen-hoa ^ ■ffc)* Si les 
ambassadeurs chinois suivaient la voie la plus longue et la plus 
rude, c’est parce que les Khitan les trompaient afin de faire pa- 
raître leur propre pays plus éloigné et plus dilliciie d’accès qui! ne 
l'était en réalité. Nous en avons la preuve dans un texte d.ena»loir« 
des Song ( Song-cht , chap. €cc\i\ , p. 5 r® ) : un certain Licou Tck'mg 
(qui fut docteur entre io4i et xo48 et qui mourut en io68 
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'lliôteUerie. Au aord-ouest sont des fonderies de fer: 
ce sont pour la pluparl .des gens du Fo’hai^ (j^ 
î^); qui y habitent ; ils prennent le sable et les pierres 
retirés de la rivière et en les épurant au feu, ils ob- 
tiennent du fer. Suivant une coutume du Fo-hai 
ils se réunissent chaque année à époque 
fixe pour faire de la musique ; ils font d’abord avaU- 
Cfr plusieurs bandes de chanteurs et de danseurs 
exercés; les hommes et les femmes se succèdent, 
chantent des chœurs alternés et font diverses évolu- 
tions; le nom (de cette fête) est fa-tchoei 

âgé de 5o ans) avait été envoyé en ambassade à la capitale du centre 
des k’i-ian; les Ki’tan qui le guidaient passèrent par Kou-pei 
li€Oü pour arriver à la rivière Lieon, par ce détour de près di» 
mille lî, ils désiraient faire accroire que leur pays était difficile 
d'accès et lointain. Licou Tcliang le reprocha aux interprètes er 
leur disant : « Passer par Son^^ting (aujourd'hui la passe de Hi-Jong] 
cf. p. 42 5, 11 . i) pour arrher à la rivière Lieou est un chemin très 
direct et en outre facile ; en peu de jours on peut parvenir à la ca- 
pitale du centre; pour quelle raison passez-\ous par là (c’est-à-dire 
par Kou-pei /t'eou)?» Les interprètes s'entreregardèrenl, furent 
couverts de confusion et dirent ; «C’est vrai; mais, depuis que des 
rapports de bonne amitié ont été établis (entre les Song et le«t A't- 
ian) , les relais ont été établis sur ce tracé; nous n’oserions les 
• hanger..^ ^ ^ ti H M M ^ Jà 

affilé T' + 

Tv St 4- Ce texte est cité en partie par le Tck'eng-té fou 
ichv (chap. XVI, p. /io V®), qui, dans la première phrase, écrit [pj 
^ au lieu de m Jg; j’adopte cette correction qui me paraît né- 
cessaire. 

‘ Cf. p. 4o4, n, 3. 
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Les habitations où demeurent (ces gens) ont 
toutes leur porte ouverte à même la ,|)aroi de la 
montagne. On traverse la chaîne Son^-ting * ( i^) , 

qui est fort escarpée. 

A 7 o ii de là , on arrive à l’hôtellerie de la tribu 
Ta-ùao'^ (^rü ^ !&)• H a là qu une centaine 

de familles barbares, (Ces gens) tressent des arbustes 
épineux pour en faire des haies; ifs forgent le 
pour fabriquer des armes de guerre. 

A 5 o li de marche vers le Sud-Est, on arrive à 
l’hôtellerie de Nicou-chan ||j |g). 

A 8o li de là, on arrive à fliôteHerie de Lou-eul- 
On traverse la chaîne IHa-imt 

{mmy 

A 8o li de là, on arrive à rhôtellcrie Tic-isiancj 
(IS ^ fS)- traverse la chaîne Chc-lse ^). 
A partir de ce point, on sort graduellement des mon 
tagnes. 

A 70 h de là, on arrive à rhôtellerie Foa-koa’’' 

^ ' Dapivs Kao Chc-ki ^ Sp , p. 10 v'' ^ fî 

’ cliap. U, p. 1 y"), Sonÿ-tiny était Ir nom donné hous It^s Song 
h la passe ifi-fotuj ^ (J^. Ici, ce nom est appliqué par fVem^ 1 à 
des hauteurs tpii s 'éteudaient au .sud jusqu’à la passe lïi-Jomf ; miùs 
l'ambassadeur ehinois dut les traverser sensihh'ment plus au nord. 
Le Tch‘cng-té fou tchc (chap. xvi, p. éo v") dit : « L’incienue passe 
Soiig-ting était à 1 20 li au nor<l de la passe actuelle Hi-fong. » 

* A partir d’ici, jusqu’à l’arrivée à la capitale du centre, les 
identirication.s précises cessent d’étre possibles. Le Tch'eng té fou 
telle (cbap. \\i, p. 1 2 v") se borne à placer les localités men* 

lionnees par fV ang f dans le territoire de la préfecture secondaire 
de P'ing-ts iuen Zp li îii- 

Le K'i-ian kouo ichc donne la leçon Tang-kou t mais il 

•i8 


IX. 
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La plupart des habitants exercent ie métier 
de charrons* On dit que, droit h lest des gens» du 
Fo-hai ( ^ îH ) , on voit de loin la montagne Ma-yun ^ 
(J^ H); cette montagne est fort giboyeuse et cou- 
verte de forêts; le souverain du royaume y va sou- 
vent chasser. 

A &o U de là, on arrive à rhôtellerie de T*ong- 

(a fS)-' 

A 20 /i de là, on arrive à Ta-ting fùa qui est la 
capitale du centre^ ( 4 * ^ îê remparts 


indique en note la leçon Fou-kon qui est adoptée par le fVen hivn 
t’ong Itao (cbap. 3 /j 6 )Vt par le Tch’eng té fou iclie (chap, xxi, 
p. i4 r"). 

^ Le Tcléeng té fou tche (chap. xvi, p. 35 r” et v") identifie 
la montagne Ma^yun avec la montagne appelée Mn-yu ^ à 
l’époque et Yong-ngan $ de nos jours; d’aprèa la des- 

cription assez vague qu’on fait de ces hauteurs, il semble qii’cîlies 
aiejït séparé sur une longueur de 1,000 li le bassin de la rivière 
Lohan et celui de la rivière Ta4ing source de la rivière 

Lohan se ti’ouverait dans la partie méridionale de ces montagnes. 

^ La capitale du centre, préfecture de Ta-tin(j, est indiquée par 
le dictionnaire de géographie bistoriqiK* de Li Tchao-lo (au nom 
Ta-iing) comme se trouvant au sud de la bannière de droite des 
Mongols Kartchin. — Le Tong hien tn lan (chap. lxxji, p. 2O v®) 
dit aussi que, au sud de la bannière de di*oite des Kartchin, on voit 
les ruines de la ville mongole de Ta-ning tck'eng ^ ^ qui 
occupait remplacement même de la capitale du centre des Leao. — 
Le Tclienq té fou tche (chap. iv, p. i 5 v® et chap. xxi, p. 7 v“) nous 
apprend que k capitale du centre était à 180 li au nord est de la 
ville actuelle de Ping^tsium ^ , quelle se trouvait au 

nord (c'est-à-dire sur la rive gauche) de la rivière Lohan 
Jpf, enfin qu’on l’appelle aujourd’hui encore Ta-ning tcKeng, on, 
en mongol , Tekagon sovbourgan ( ce qui signifie « la pagode blanche» , 
on chinois pe {a i^)* 

La première feuille de la Tartarie chinoise dans 1 © tome ÏV de 
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de la ville sont Das et petits; iis n’ont guère plus de 
4 ÿ de tour ; les portes ne sont qu’un bâtiment à 


du Halde marque Tchagan soubourgan ( Tchahan $ubarkan hotun) aur 
la ri\e gauche de la ri\iore Lohan, a peu pr^s à rai-distance entre 
le confluent de la rivÜTe Parhan au sud et celui de la rivière 
Conendùulin au nord. — La carte chinoise A donne la même indi- 
cation, mais eüe commet l’erreur de placer presque en face, à peu 
de distance au sud de la rive droite <le la rivière Lo-hati, la ville 
sous-préfectorale de Kien-tck'ang ^ ^ . Cette inexactitude est en- 
core exagérée dans la carte des itinéraires en Mongolie orientale 
dressée par M. Bretschneider (Ihilletin de géographie historique et 
descriptive, année car celte carte place kien-tchang sur le 

bord même de la rivière Lokan. Kn réalité celte ville (‘st notable- 
ment plus à l’Est; elle est située entre deux petits cours d’eau qui 
sont la source sejJtentnonaic et la source oecidtinlaîe de la rivièi^e 
Ta-ling A elle se trouve donc dans un autre bassin que ctdiii 
de la rivière Lohan (cf. Carte chinoise C <*t les earh's du Tch’eng ié 
Jon tc/ie). — Tel élant remplacement de Trhagan soubourgan ,r>n e-st 
en droit do dire, avec M. Vassilief (cf. Bretschneider, Jlincniires en 
Mongolie P Ir ad. Boyer [Journal asiatique , mars-avril 189.1, p. 3 i 7 j) 
qu’il faut marquer en cet endroit l’ancienne capitale du centre des 
Leao. 

On pourrait cependant faire contre cette idenlilication une oli- 
jeetion: la Carte chinoise C indique reniplacement de la ville mon- 
gole de l'u-ninq non jias au sud tie la rivière Coiiendonlin et au 
nord d(5 la rivière Paihan, mais dans l’angle formé parles rivières 
Parhan e. a 0“ ^ i B 

au sud; k's Cartes chinoÎM's A et B appellent retle localité 
h Ota hotun mm- Ne soïait-ce pas là qu'il faudrait chercher 
les ruines de la capitale khitane? — - M. Vassilief (cité par Bret- 
sehiwide^r. Journal axiaii que s mars-avril i 8 e 3 , p. 3 17, n, 1) a résolu 
la (Jilïiculté en disant qui* kara-hotun <*sl sur riuriplacemenl d’« une 
nouvelle ville de l'ai mng tek' 'Oi g ,hàlio an xiv' siècle après l’abandon 
de la première». C’est la pitmiièrc ville, c’est-à-dire l’actuel Tchagan 
iouhourgnn qui correspond à la capitale du centre des Lcoo. Je ne 
sais pas sur queJ texte se fonde le savant professeur do Saint-Pé- 
tersbourg pour établir que la \iUe mongole de Ta-ning tekeng oc- 
cupa deux (unpiaccmciits successifs, mais il a ceriamement raison. 
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un étage; on n’y a pas élevé de construction en forme 
de tour. Laporte du Sud s’appelle Tchoa-hh (:^ J)* 
A l’intérieur de la porte est un double chemin avec 
une allée couverte pour les piétons. Il y a plusieurs 
portes de quartier. En outre , il y a quatre pavillons 
à étages pour les marchés; ils s’appellent Tien-fan^ 
( :^f ) . Ta-li'itt ( flSf ) r ong-hoan ( ü ) et fF ang- 

hiue Orï arrive à rhôtellerie de Ta-t'ong 

(;^ 1^ H); les portes du Nord s’appellent Yang4é 
[Wi TcKang-lio ( ^ |î§ ). A rintérieur du rem- 

part, à l’angle sud-ouest, sur une éminence, se 
trouve un temple. Au sud du rempart se trouve un 
jardin qui sert pour les banquets et les tirs à l’arc. 

A partir du moment où l’on a passé Kou-pei ¥eou 
( 'éi‘ 4b Q ) ^ arrivé sur le territoire bar- 

bare, les habitants ont des huttes en herbe et des 
maisons en planches; ils s’occupent d’ailleurs à 
labourer et à semer; cependant ils n’ont pas de mû- 
riers. Toutes leurs semailles, ils les font le long et au 
sommet de levées en terre, car ils se prémunissent 
contre les obstructions produites par le sable que 
chasse le vent. Dans les montagnes, les grands pins 
sont très abondants. Au fond des gorges, la plupart 
(des habitants) s’occupent à fabriquer du charbon 
de bois; parfois on les voit élever et garder des 

car le Tclïcncj té fou ichc (cliap. \vi, p. 46 r®) parle de la riviere 
Coiicndouïm ( ^ ^ passant au nord de 

l’aiicit iiue ville de Ta-mng ; cela nt* se comprend que si Ta-ning (et 
[>ar suite la tapilalo du centre des khi tan) était sur l’emplacement 
de Tcluif^an soubour^aii. 
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bœufs, des chevaux et des chameaux; ils ont aussi 
beaucoup de moutons verdâtres et de porcs jaunes. 
D’autres’ont des charS et des tentes qu’ils emportent 
avec eux pour aller chercher les eaux et les herbages 
et pour chasser avec Tare et le filet. Ils ne mangent 
que de la bouillie de grain et dos gâteaux sucrés. 
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III 

RELATION DE FOU TGHENG. 

Le Ki^m kouo tche (chap.xxiv), qui nous donne cette 
relation immédiatement après celle de Wang I, la met sous 
le nom dun certain Fou Tclieng § 5 - Mais le TcKeng ié 
fou tche (chap. xxi, p. i4 p. 21 v'\ j). 22 r® et passim)^ 
la cite toujours sous le titre de « Itinéraire de Fou Pi » ^ 
mHmm ; nous trouvons en effet dans Thistoire des 
Song [Sonq-che, chap. 3 i 3 ) la biographie de Fou Pi (ap- 
pellation Yen-kouo ^ ^ ) qui fut cliargé en io42 d'une 
importante mission diplomatique auprès du souverain khitan 
et qui mourut en io 83 âgé de quatre-vingts ans. U n’est pas 
certain cependant que la leçon Fou Pi soit exacte et que la 
relation qu’on va lire soit celle d’un voyage accompli en 1 o 43 ; 
en effet, le Leao che (chap. xxxvii, p. 3 r") rapporte, en la 
mettant sous le nom de Sie Yng ^ , une relation qui 

est identique à celle-ci , à cette exception près que les deux 
premières étapes sont omises par une négligence du compi- 
lateur; or ce voyage fut accompli, nous dit le Leao che, en 
l’an 1016; Sic Yng est-il le personnage de ce nom dont 
nous trouvons la biographie dans le Sof)” chapitre du Song 
che? Etait-il le compagnon de Fou Tvkeng ? En lin est-ce lui 
ou Fou Tt'heng qui est le véritable auteur div récit ? Ce sont 
là autant de questions qui restent obscures; mais, ce qui 
paraît probable, c’est que le voyage, quelle que soit la per- 
sonne qui l’ait raconté, eut lieu en l’an 1016; on ne peut 
donc pas identiher l’auteur de cette relation avec Fou Pi cpii 
s’a('qiiitta de son ambassade eu io42 et je conserverai la 
leçon Fou Tcheng que nous fournit le K"i‘tan kouo tche , tout 
èn lenonçant à expliquer pour quelles raisons le même 
voyage est attribué par le Leao che à Sie Yng, 

Dans le 346 ' cha|)itre de Ma Toan-lin, cette relation est 
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« 

placée à la mite de celle de Wang I, saat» qué rièH ifidiqdè 
qu’fl s’apt de deux voyages distincts* 

La relation de Fou Tcheag nous indique Titinéraire que 
suivit le voyageur pour aller de la capitale du centre à la 
capitale supérieure des Leao, c'est-à-dire de Tchagan soubonr- 
gan sur la rive gauche du Lohan pira à Tchagan soubourgan 
près de la source du Tchagan mouren. 


RÉCIT DU VOYAGE DE L»HONORABLE FOV TQBBNG* 

Quand l’honorable Fou Tcheng fut envoyé comme 
ambassadeur à la cour du Nord, il se dirigea droit 
vers le Nord à partir de la capitale du centre et* au 
bout de 8o li, il arriva à l’hôtellerie de Lin4on 

A à O li de là, il arriva à l’hôtellerie do Koan-ym^ 

(*&««). 

A 70 li de là, il arriva à rhôlellcrie de, Song-chan 

(félUfô). 

A 70 U de là, il arriva à l’hôtellerie de Tch’ong- 

«n ta f&). 

A 90 li de là , il arriva à rhôtellerie de Koang-ning 

(« »)• 

A 5 O li de là, il arriva à rhôtellerie de Yao-kia-sai 

immmn). 

A 5 o li de là, il arriva à l'hôtellerie de Hien-ning 


' Koan-yaù signifie « le four public»* D'après le Tck'eng té fm tcke 
(cliap. xxï, p, i4 V* i5 r”), il y aurait ru dans celte région des 
ftïurs B cuii'O les ustensiles en argile ^ ^ » et c’est de ce fait cjue 
rbétellerie aurait pris son tiom^ 
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A 3o de là, il traversa 4e pont de pierre de la 
rivière Hoang^ {3Ï 7jC ^ M). A côté se trouve Zoo- 
tcheoix (1^ #1); en effet, la dynastie T'ang établit au- 
trefois chez les Ki-tan Tarrondissement de Jao-lo"^ 

' La rivière Hoang n est autre que le Sira-mouren. Foa Tcheng 
la jiassa avant son confluent avec le Â^ara-mouren , puisqu’il nous dit 
(jue, cinquante li j)lus loin, il traversa la rivière Noire, c’est4»dire 
le Kara-mouren (Tcliagan-mouren de notre carte). Il dut traverser le 
Kara-niouren au point où Du Halde (vol. IV, i® feuille de la Tarta- 
rie chinoise) marque la ville de Parin 2* contre de la horde 
mQngoie de ce nom ; il franchit donc le Sira-mouren en un point 
droit au sud de cotte ville. D’après le Tcli'cng~té fou Lche (chap. i\, 
p, 5 r®) , le pont de pierre sur le Sira-mouren existe encore aujour- 
d’hui. — Je ferai «‘marquer que le première feuille de la Tartarie 
chinoise publiée dans le tome IV de Du Halde est ici plus conforme 
au récit de Fou Tcheng que la carte chinoise B; cette dernière, en 
effet, appelle Tchaganmouren ^ ^ ^ le cours d’eau qui 

est appelé Kara-mouren par Du Halde; elle donne le nom do Kara- 
mouren à une petite rivière plus septentrionale qui n’est pas marquée 
dans Du Halde, et qui, d’après le cartographe chinois, se jetterait 
dans la rivière qu’il appelle Eul-tck'e mouron JH 7 (C et que 
Du Halde nomme Kholgoltai-hara-oussou. 11 est évident que la ri- 
vière que traversa Fou 7'cheng, cinquante li après le passage duSira-, 
mouren , est le Kara-mouren {rivière Noire) de Du Halde , ou Tchagan 
mouren (rivière Blanche) de la carte chinoise; le nom àeHeichoei 
(rivière Noire) que le voyageur du xf siècle attribue à ce cours 
d’eau semble donner raison à Du Halde. Dans le croquis annexé au 
présent travail , j’ai cependant conservé la nomenclature de la carte 
chinoise B, car cette nomenclature est aussi celle qu’on trouve dans 
la carte de Chine de Matussofski et dans la feuille xv de la grande 
«carte des contrées méridionales limitrophes de la Russie asiatique» 
(cette dernière carte, dont la feuille xv a été publiée en 1887 , est 
puibliée par les lop)grapbes russes officiels; elle a fort obligeamment 
été mise à ma disposition par S. A. le prince Roland Bonaparte). 

" Dans la notice de l’histoire des T ang sur les Hi ^ ( T ang chou , 
(*liap. ccAix, p. 3 V®) on lit que les Hi vinrent pour la première 
fois rendre hommage à la cour de Chine en G 29 ; «peu d’années 
ijpivs, leur chef k'o-ton-tcho fil sa sounnssion à l’empire; l’empereur 
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(ii iSl); maintenant, des gens du PVW (ü fl) y 
habitent. 

A 5o K de là, (rainbassadeur) arriva àrhôleUerie 
de PaO'ho |S) et traversa la rivière Noire ^ 

mm 

k 70 H de là, il arriva à riiotellerie de Siven-hoa 

(âÆfê). 

A 5o /i de là, il arriva à l’hôtellerie de Tcliang- 
t'ai A une vingtaine de li à l’ouest se 

trouve un temple de Bouddha et un hameau de gens 
du |ieuple - (f^ Jè Ü); on dit que c’est l’arron- 
disvsement de Tsoa jH*!); il y a aussi la montagne 
de Tsoa (jffll lll) et dans cette montagne est le temple 
funéraire (ÏA-pao-ki^ (IW ^ i® )• 

iHablit dans ce pays le gouvernement de Jao4o » ^ ^ ^ 

(J-o-lo "t-il Pro- 

j. renient le nom de la rivière appelée aujourd’hui }ng4ïin (fnkinni) , 
dans le territoire des Oniouts 

Tck'emj-ié fou ichc ^ chap. iri, p. 22 r"); cett^ ri- 
vière passait en effet au centre du pays des Hi; cependant, comme 
on le voit par le texte que nous venons de traduire, le centre admi- 
nistratif du gouvernement de Jao-lo sc trouvait non sur les bords de 
la rivière Yn^-kin, mais plus au nord, sur la rive du Sira-mouien. 

* Le Kara*mouren de la carte de Du Halde; le Tchagan - mouren 
de notre carte. 

* Le texte du K'i-Utn kouo tchc est ici oliscur; la leçon donnée 

par le Leao che (chap. xxxvii, p. 3 r®), dans la relation qu’il met 
sous le nom de Sie Ymj , est bien préférable ; « des 

demeures bouddhiques et des habitations de gens du peuple»; 
c’est-à-dire que dans ce lieu on trouve établis des religieux et des 
gens du peuple. 

^ Tsou icheou était le lieu où A-pao-ki avait établi la Tour de 
l’Ouest ® « (cf. Leuo che, chap. xxwii , p. 3 v®); la Tour de 
rOuest, tout en s(î trouvant fort [u-ès de la capitale supérieure, ne 
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A 4o fc' de üt, (l’ambassadeur) arriva à Lin-^ang- 
foa, qui est ia capitale supérieure* ( Jl ^ 0| dï )• 

peut donc pas être identifiée avec eiie. Ife Leao che (chap. xxxvU, 
p. 3 V®) nous apprend en outre que, dans le temple funéraire 
d!Apao~hij on conservait les bottes de Tempereur mort; à Tendroit 
où il était enterré , il y avait « du coté de l'Est la salle des Saints ves- 
tiges; on y avait dressé une stèle pour commémorer les expéditions 
et les chasses de Tai-tsou {A-pao-ki); à TKst de la salie était une 
tour où Ton avait élevé une stèle pour rappeler la glorieuse manière 
dont Tai-tsou fonda son empire; tous ces monuments sont à cinq li 
à rOueat de ia ville. » Les inscriptions dont parie le Leao che exis- 
taient encore au temps de l’empereur K’ang-hi; on lit en effet dans 
«l'Abrégé de f histoire', çhinoise de la grande dynastie Tang» par le 
p. Gaubii (Mémoires concernant les Chinois, vol. WI, p. 364 )î 
«On avait cru que la sépulture du prince A-pao-ki était dans la pro-«^ 
vince de Leao-tong : on se trompait. Sous le règne de Kang-hi, on 
a trouvé cette sépulture dans les montagnes au nord de Pnrin, dont 
j’ai parlé. [Mole:] Dans une de ces montagnes, on voit les restes 
de celte sépulture avec une grande salle et des pierres de marbre 
où étaient décrites les actions d’i-pao-/a. » Il serait désirable qu’on 
retrouvât le récit du voyageur chinois du wii” siècle dans lequel le 
p. Gaubii a pris ce renseignement, et plus désirable encore que Ton 
recherchât les stèles qui existent peut-être encore aujourd’hui. ( Cf. 
la note suivante, ad fin.) 

^ Le nom de Lin hoang fou signifiant « proche de la rivière Hoang * 
c’esl-è-dire du Sira-mouren, on pourrait être tenté de chercher cette 
ville sur les Ijords du Sira-niouren ; mais Lin hoang fou est le nom 
de toute la région dont la capitale supérieurtî était le centre admi- 
nistratif; cette région pouvait s'étendre au Sud jusqu’au Sira*mouren 
sans que la capitale fût nécessairement auprès de celte rivière. Si 
nous nous en tenons aux indications de Fou Tcheng , nous voyons 
^pi’il fallait d’abord traverser le Sira-mouren , puis le Kara-mouren , et 
que, cent-soixanle li plus loin, on atteignait la capitale; mais fitiné- 
rain» ne nous dit pas dans quelle direction il faut prendre ces cent- 
soLvante li. Si cependant nous nous n'portons à la première feuille 
de la Tartarie chinoise dans le tome IV de Du Halde, nous consta- 
tons que le voyageur ne pouvait suivre que deux dirociion» î ou i« 
Mord franc en longeant la rivière Kholgoitai hara oussou , ou le 
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A partir du moment où l’on a dépassé rhôtellerie 
de Tch’o^-sin ( ^ j[g ) , c’est l’ancien t’erritoire des 
K’i-tan; au sud, tout le pays était le territoire des 


Nord-Ouest en remontant la rivière Kara-mouren (leTcliagan-mouren 
de notre carte); cette seconde hypothèse est la plus vraisemhlahle« 
car Du Halde ne marque aucun point habité dans le bassin du Khol* 
goltai hara oussou, tandis qu’il indique à la source même du Kara- 
mouren une localité appelée Tchahan hotun qui est bien approxi* 
mativenieut à cent-soixante li au nord-ouest de Parin, point où 
Fou Tchencj dut traverser le Kara-mouren. Tchahan hotun est ap- 
pelée Tcbagan soubourgan par la carte chinoise B et par les cartes 
russes. C’est donc en ce lieu que nous iixons par conjecture la situa- 
•tion de la capitale supi^rieuro des Khitan. — CetU'. identification 
sera peut-étn‘. conürmée prochainement par les récentes découvertt^s 
de M. Pozdnéief. Dans le rapport lu le 23 novembre 1893 à la so- 
ciété impériale russe de géographie (page 35 du tiragii à part, ce 
savant explorateur rendant compte du voyage qu’il a accompli en 
Mongolie pendant les années 1892-1893, nous apprend qu’il vi- 
sita Biroii-khoto (en chinois Tsin(j~nin(f tc/icri), ville située sur la 
rive gaiK’hc de la rivière Ousoun-touroun , à 3 o li environ an nord 
de la rivière Kara-mouren; de là, il .se dirigea sur Ourga, en sui- 
vant lu route commerciale qui réunit la Mongolii; du nord à la 
Mandchourii', et, chemin faisant, il passa par une localité appelée 
Tcbagan soubourgan ou se trouvent les ruines d’une des cinq capi- 
tales des Leao; il y découvrit des in.scrijitions qu’il <îstarn[)a. La 
publication di^ ces monuments par M. Pozdnéiid’ nous apprendra 
sans doute bientôt si ce sont là les inscriptions dont parlait le 
P. Gauhil ( cf. la note précédente, ad fin. ) et si le Tchagan soubourgan 
visité par le voyageur rus.s(.* est bien celui qui est situé à la source 
du Tchagan niouren et que nous regardons commis l’emplacement 
de la capitale supérieure des Leao 

’ Si l’on s’en rapporte aux estimations de distances que nous 
fournil cet itinéraire, Tarn ieniie limite entre les K'i-tan au nord et. 
h;s lli au sud se trouvait donc à 2O0 li au nord du lieu où s’éleva 
plus tard la capitale du centre des Leao et à 220 li au .sud du pont 
de pierre sur le Sira-mouren. 
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(L’ambassadeur) entra par la porte occidentale 
qui s appelle la porte KinAé A l’intérieur se 

trouve l’hôtellerie Lin-hoang (f^ î® Ht)- porte 
orientale de la ville secpndaire s’appelle Choen-yatig 
(Jfi !^)* En entrant par cette porte et en marchant 
vers le Nord, on arrive à la porte King-foa ||), 
puis k la porte 7'cKeng-t*ien à l’intérieur se 

trouvent les deux bâtiments appelés Tchao4é et Siuen- 
tcheng (BS IS ^ St ^ tous deux sont tournés 
vers l’Est; les tentes en feutre qui se trouvent là 
sont aussi toutes tournées vers l’Est. A deux cents li 
ënviron au nord-ouest de Lin-hoang iM) 
trouve le lieu appelé Leang-tien il est au 

sud de la montagne Man-t'eou (i§ 5^); c’est une ré- 
sidence d’été; il s’y trouve une végétation abondante 
pour laquelle on beche le sol à plus de dix pieds de 
profondeur, tant le gel y est profond. 
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IV 

RELATION DE SONG HOAN. 

Nous ne savons sur Song Hoan ^ que ce que nous 
apprend sa relation. Cette relation elle-inéme, je n’en ai 
trouvé le texte que dans le 346* chapitre du Weii hicii l ong 
k*ao de Ma Toan ün; je présente donc celte traduction avec 
toutes les réserves qu’il convient de faire, lorsqu’on est obligé 
de s’en rapportera cette encyclopédie dans laquelle les fautes 
d’impression et les erreurs de rédaction sont extrêmement 
nombreuses. 

Song Hoan décrit la route qu’il suivit en l’an i o*ïo de notre 
ère pour s(* rendre de la capitale du centre des Leao, sur la 
rive gauche du Lohan pira, à la montagne Mou-yc qui se 
trouvait au confluent du Lohan pira et du Sira-mouren. 


TEXTE DE LA UELATION. 

La quatrième année le yaen-wai-lang du 

ministère des travaux publics (X H Slî) et 
tclic-tchc-kao'^ ^^ong Hoan fut 

chargé d’une mission et fut le premier qui alla jus- 
qu a la montague Moa-ye (tKHIÙ)- Celte mon- 
tagne est à l’est et légèrement au nord de la capi- 
tale du centre. 


1020 apHîs J.-C. 

2 La fonction du tcUe tchc hao est mentionnée dans Thisloire des 
Song (chap. i6i, p. 8 v“) comme dépendant du départemenl appede 
le tchong chou cheng ^ ^ 
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Après être parti de ia capitale du centre \ on passe 
par une petite rivière ( ïi^ ) et par ia montagne 
Tch'ang-kiao P^). Au nord de la route est le vil- 
lage où le roi des Hi (H) se rendait pour éviter la 
chaleur; il s'y trouve un pavillon et une terrasse; à 
partir de Kou-pei^ (lè' Æ) jusqu’au nord de la Capi- 
tale dli centre , c’est entièrement le territoire des Hi ^ ; 
les Hi étaient à l’origine les égaux des Khian; ensuite 
ils furent conquis par les K'i-tan; leur pays fut par- 
tagé entre les Hi, les K'i-tan, les Chinois et les gens 
du Ho-hai qui y demeurent mélangés; les Hi ont six 
tsie tou tou cheng,[% M ^ dS) qui les administrent; 
leur langue et leurs mœurs ne sont point les memes 
que celles des K'Uan; ils sont bons agriculteurs; ce 
sont des archers à pied qui vont dans les montagnes 
pour y prendre et y chasser le gibier ; ils marchent 
comme s’ils volaient. 

A une distance totale de 6o li se trouve l’hotol- 
lerie de la rivière Ko-li^ on passe pai" 


‘ Cf. p. 426 n. •*. Le texte que nous avons ici prend j)Our point de 
dejiart la capitale du centre; il est possible cependant que des ré- 
dactions plus complètes du voyage de Song Iloan aient existé, dans 
lesquelles il était parié de la rouie suivie avant d'arriver à la capi- 
tale du centre; le Tch'ençi-té fou tcfie (chap. \xx, p. 4 v®} cite en 
elTet un passage de la relation d’un certain Sonij Clicon (ce 

qui paraît être une variante du nom de Sotuj Uoun) oîi il est ques- 
tion de deux étapes qui précèdent la capitale du centre quand on' 
\ient de Cbiiie. 

(if. p, 420 n. 3 . 

■' Cf. p. 421 n. 1. 

^ La rivière ho-li doit être celle qui est marquée dans la carte 
de Du Halde sous le nom de Couendouiin. 
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BœUcheou^ (3K #H)» (celte vUle a) un douMe rang 
de murailles qui sont extrêmement basses; personne 
ne demeure dans ia ville extérieure; dans là ville 
intérieure, il y a des habitations couvertes de tuiles 
et des greniers ; les hommes y portent pour ia plu- 
part les vêtements chinois. 

A 70 li de là, on arrive à l’hôtellerie la-fin 
#); en avant de rhôtellerie est une petite rivière 
qui coule vers le Nord en faisant des sinuosités. A 
partir de là, on entre dans les montagnes et il y a 
peu d'habitants. 

A 70 li de là, on arrive à f hôtellerie Na-toa-ùu 
; en langue barbare , « montagne » se dit 
(Ift)t et « rivière >» se dit ou (,!^). 

A 70 li de là, on arrive à rhôtellerie de la mon- 
tagne Hiang-tse ^ lil);€n avant, (cette localité) 
s'appuye contre un tertre (*t est voisine d’une petite 
rivière. A 3 o li au Nord-Est, c’i'st le TcKang-pe 
( ^ ) ; on traverse un désert de %i\hU\ et de pierre 

et on passe par Pe-ma-tien (è î£)- 

A 90 li de là, on arrive à rhôtellerie Choei-pc 
(^f&) ; on traverse la rivière Tou^ (i qtü 


‘ D’apivs liî Tchüiig-té fou tclic (chap. ;ixi, p. a 4 ^ Jioei-tchem 

se trouvait tà où est aujourd'hui la localité appelée P»4o~k'o |j| 
dans ia |)artie du territoire des Mongols 0/mn UcP 
qui est sur la rive gauche de la rivière Lohan , inmiédiatement avant 
son confluent avec la rivière Inkinni. — Hoei tchou, dit h Lma 
telle jg est l’endroit qu'on appelait Koci4-tcheou 
à l’époque des T ang, 

® I^a rivière Tou evt appelée To^ko-teken fE 
loire des Soei [Soei cèott, chap. Lxmv, p, 9 r®) et Tm-Kou'^teken 
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est aussi appelée la rivière Tclioang-ickoang ( ^ ) 

(ce cours d’eau) accumule le sable et en fait dès 

monticules. Il y a là peu d’habitants et beaucoup 

de forêts. Dans la plaine qui s’étend sur les bords 

du fleuve, le souverain du royaume a déjà passé là 

l’hiver. 

Apres un parcours total de 8o /i, on arrive à 
l’hôtellerie de Tchang-se-liong ^ 

A y O fa de là, on arrive à rhôtellerie Moa-ye 
(tK H)- Quand on s’éloigne de la capitale du centre 
on ne trouve plus aucun hôtel; les haltes ne sont 
plus que des tentes en forme de voûtes. Lorsqu’on 
se dirige vers Mon-ye ^ (7|c ^), ce n’est qu’une Iren- 

i ^ Ht i’hisloire des Tauq ( T'a»(J ('hou , chap. ccxix , p. 3 v®.) 

Le nom de rivière Tou ± (ou mîiï) est une abréviation 
du nom que Tliistoire des .Voei transcrit To-ho-tclien f£ E 
et que l’histoire des Tanij transcrit Ton-liou-tchen ^ 
[cLTcKen^ té fou tchef chap. XM, p, h'i v®). Ce cours d’eau 
est généralemtjnt plus connu sous le nom de Loban mouren 
ou, par abréviation, rivière Lao ^ La ri- 
vière Loban prend sa source dans le territoin» de la sous-préfec- 
ture de P'in(j tsiuen ^ , coule dans la direction du Nord-Est 

et se jette dans le Sira-mouren , après un parcours de plus de 5oo b* 

* La montagne Mou-yc se trouvait dans l’arrondissenient de Yong 
^ W- au confluent de la rivière Loban et du Sira-ntouren ; c’est 
là qu’riait le Nan leou nn ou Tour du Sud, c’esl-à-dinî la plus 
méridionale des quatre constructions à ('tages que les Lcao avaient 
établies dans le territoire dépendant de la capitale supérieure. On lit 
dans l’histoire des Lcao (Leao chc, chap. xxxvii, p. v®) : /Là se 
trouve le confluent des deux rivières Sira-mouren à l’est et Lohan au 
sud ; c'est pourquoi on appelle ce lieu Yong tcheou. Pendant les mois 
d’hiver, les campements s’établissent le plus souvent en cet endroit 
<pi’on appelle le Nabo d’hiver. Là se trouve in montagne Mouye; au 
sommet, on a construit le temple funéraire du premier ancêtre 
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taine de li avant d’arriver qu’on trouve des habi- 
tants sédenGiires, des maisons couvertes de tuiles 
et des résidences de religieux. Puis on passe par 
une région couverte de broussailles et d’herbes sau- 
vages et on retraverse la rivière T*oa^ ( La 

montagne Mou-ye est le lieu même où fut enterré 
A-pao'ki, On dit aussi que c'est l’endroit où on sa- 
crifie au ciel et à la terre. Du coté de l’Est, on a 

des K'i-tan; ie kagan Ki-cheou occupe Je temple funéraii’C du Sud; 
la Kaloun occupe le temple funéraire du Nord ; on y a peint et mo- 
delé des idoles qui représentent les deu\ saints (à savoir le Kagan 
cl la Katoun) ainsi que 1(îs liuii fds; une tradition raconte qu’un 
homme divin monté sur un cheval blanc partit delà montajçne Ma- 
yu (cf. p. n, 3 ) et descendit la rivière Lohan (*n ailanl vers l’Est; 
d’autre part, une femme céleste, montée sur un (luu* tiré par un 
l)œuf bleu , partit des forets de jûns de la plaine et descendit h* cours 
du Sira-niüureii; lorsqu’ils arrivertml à la moïilagm* Moii-ye, au 
conQuenl des deux rivières, ils se rencontrèrent et s’unirent; de ee 
couple naquirent huit 111s dont les descendants se muili{)lièrent de 
plus en plus et formèrent huils Inbus distinctes; chaque fois que 
(les K’i-tan) partent en guerre, et lors des sacrihees à époque fixe, 
au printemps et en automne, ils ne manquent pas d’immoler un 
cheval blanc et un bœuf bleu pour montrer qu’ils ne sont point 
oublieux de leur origine. » 

Dans la relation que nous traduisons, il est dit qu(‘ la montagne 
Moü-ya est le lieu oii fut enterre A-pao-hi; cette assertion se trouve 
répelée dans plusieurs ouvrages ebinoivs; elle est cependant erronée; 
la tombe de /l-;)ao lu était, en n'ialité, à Tsou tchcou, j)rès de la capi- 
tale supérieure (cf. p. ''i33n. 3); la sépultare de la montagne Mon- 
yu était celle du pren)ier ancêtre mjtliique des kbitaii, ie kagan Ai* 
cheoa W femme la Katoim pf on voit, 

2 ^ar le texte que nous avons extrait du Lcao che, que les Khitaiis 
[dataient en ce lieu le berceau légendaire de leurs huit tribus. 

^ En allant de la ctfuitale du centre à la montagne Mtm-yo, le 
voyageur jiasse une première fois de la rive gauche sur la rive droite 
de la rivière Lohan, puis une seconde fois do la rive droite sur la 
rive gauche. 

r\. 29 
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établi une maison en feutre sur laquelle est mi écri- 
teau portant les mots : Salle Cheng-fmg TÇ" 18)» 
il ny a pas d’escalier; on a étendu ua lapis sur 
la terre. Derrière sont deux grandes tentes. Plus au 
Nord, on a établi une maison en feutre sur laquelle 
est un écriteau portant les mots : Salle K'ing-cheoa 
[M ^ 18)- montagne vénérée^. 

La tente du souverain du royaume est au nord-ouest 
des maisons en feutre; on ne la voit pas de loin. 
Il en sort souvent trois léopards qui sont fort appri- 
voisés; le souverain les confie à des barbares, et, 
quand il chasse,' il s’en sert pour prendre les ani- 
maux sauvages. La coutume barbare pour prendre 
les poissons est la suivante : on établit une cabane 
en feutre sur la rivière; on en ferme la porte; on 
pratique un trou dans la glace et on en approche 
une flamme pour l’éclairer; les poissons viennent 
tous se réunir là ; on jette alors les lignes et il y en a 
bien peu qui échappent. Etant revenu à rhôtellerie 
de Tchang-se-liong J (l’ambassadeur) apprit que le 
souverain du royaume était en train de pêcher sur 
la rivière ^ JpJ*; (le souverain) lui envoya du 

poisson à manger. 

‘ lll 5ÉL- Je donne celte traduction sous toutes réserves; 

avec des textes aussi défectueux que le sont en général ceux do Ma 
Toan4in , on ne peut jamais être certain do la correction des leçons 
qu’on trouve. 

^ Les pêches du souverain khitan dans la rivière Tou ou Lohan 
sont mentionnées très fréquemment dans l’htsloire des Leao (rf. Leao 
cfw , chap. ni, p. 4 r®, chap. iv, p. a r”, cliap. xiv, p. 4 r°, etc.). 

[La suite à un prochain cahier.) 
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SUR 

QUELQUES MONUMENTS SASSANIDES, 

PAK 

M. E. DROUIN. 


Les bas-reliefs de l’époque sassanide sont nom- 
breux et répandus sur une grande partie de fancien 
empire perse. On en a trouvé depuis le lac Ourmiah 
jusque dans le Farsistân, à Salamas, à Pâi-Kouli, 
Madaïn, llamadân, Tâqi-Bostân, Cbouchter, Bah- 
behan , Naqshi-Roustam , Naqshi -Radjeb , Iladji- 
Abâd, Cbapour, Chiraz, Darâbgerd, Takhti-Djem- 
shid, Seripoul et Firouzâbâd. Ces monuments 
représentent des scènes très diverses dans lesquelles 
les rois sont toujours en jeu. Ce sont, tantôt des cé- 
rémonies symboliques comme la remise de lanneau, 
tantôt des réunions de personnages à la suite du sou- 
verain, dans des attitudes dont le sens nous échappe, 
tantôt des scènes de chass(‘ très mouvementées, tan- 
tôt enlin des expéditions guerrières contre les Ro- 
mains ou d’autres peuples étrangers. Malgré leur état 
de vétusté, ces bas-reliefs sont d’une beauté impo- 
sante; et Masoudi qui les visitait au x*" siècle disait 
que ces belles figures sculptées dans le roc étaient 


29. 
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une des merveilles de la. terre [Prairies d'or, 11 , 
p. 216). Les anciens voyageurs des xvii® et xvni® siè- 
*cles avaient rapporté des copies de quelques-uns de 
ces bas-reliefs avec les inscriptions qui les accompa- 
gnent, mais ces dessins sont généralement mal exé- 
cutés et peu exacts. Depuis Sir Ker Porter {1818), 
Texier (1 889), Flandin (iSii), Stolze (1 879), Dieu- 
lafoy {ï88i), nous avons de très bonnes copies ou 
photographies qui ont été prises par ces voyageurs, 
ce qui nous permet de les contrôler les unes par les 
autres. Leur étude serait fort intéressante, non pas 
seulement au point de vue de fart, mais aussi sous 
le rapport de fhistoire et de fépigraphie, et il est 
vraiment regrettable que jusf|u’ici les savants s(‘ 
soient très peu occupés de ces sculptures et de leur 
interprétation. 

Dans le Journal ai>Lati(]ue de l’aiméc dernière (avril 
1896), j’ai e\atjiiiié un bas-relief sis à Naqshi-Rous- 
tam, et je crois a\oir démontré qu’il représente Bah- 
ram II, sa femme, dont le nom (‘st inconnu ou du 
moins incertain^ et leur fils, qui fui plus lard Bah- 
ram Ilf. Je voudrais aujourd’hui attirer rattention 
de la Société sur d’autres monuments qui me jiarais- 
sent pailiculièrement intéressants parce qu’ils sont, 
en quelqu(‘ sorte, l’illustration des guerres que les 
Perses eurent à soutenir contre les peuples du Nord- 


‘ Mordlmanu, qui attrihue aussi te bas-rciicfà Baliràm IJ , croit 
avoir iii liezma pour ie nom de cctlc princesse, sur une monnaie; 
mais celle lecture esl douteuse. On trouve aussi une photographie 
de celle stuîplure dans Dieutafov, t. V, p. iG. 
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Est. Ces gperres sont connues : les aut^^urs classiques 
(1 abord, contemporains de ces événements, puis les 
historiens arméniens, syriaques, arabes et persans; 
nous ont laissé des renseignements quelquefois som- 
maires et confus, mais suffisants toutefois pour nous 
apprendre que les Perses, Arsacides et Sassanides, 
n'eurent pas d’ennemis plus redoutables, en dehors 
des Romains et des Byzantins, que les populations 
(l’origine touranienne qui habitèrent la Khorazmie 
et la Transoxiane sous les noms successifs de Sakas, 
Kou('liaiis et Rphthalites. Les bas-reli('fs, (pii repré- 
sentent les gm'rres contrô les Romains, sont faciles 
à reconnaître : les soldats romains sont toujours re- 
présentés nu-téte et à pi(îd, dans fattitude non pas 
d(‘ coml)allants mais d(' prisonniers \ aimais. Valé- 
rien notamment, sur les divers monuments où il est 
figuré, à Naqshi-Roustam et à Châpour, esta genou, 
supjiliant , les mains tendues vers Sapor. Au contraire , 
chaqiK* fois ([uv le roi de Perse est représenté à cheval 
combattant avc'C la lance un cavalier (‘nnimù , le sujet 
ne peut ()tre qu’un épisode des gu(n*res contri‘ Tou- 
ran, (^’est~è~dire contre des peuples (jui n’avaient pas 
d’infanterie ri'îgulicnT et qui se battaient surtout h 
cheval. 11 ne nous semble pas qu’il jniisse y avoir de 
doute î\ cet égard dans l’attribution. Or il existe plu- 
sieurs sujets sculptés sur pierre (pii rentrent dans 
cette catégori(‘ de scènes militaires; ce sont quatre 
bas-relieis représentant des combats singuliers : 

1 ^ Le premier, situé à Naqsbi-Roustam , se trouve 
dessiné dans Ker Porter, pl. 20 ; Texier, pl. i3a; 
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Flandin, pl. i %% ; Riash, pl. 45 ; Morier, pl. 1 4 . Dera 
gueiTiers.à cheval sônt engagés dans un combat à la 
lance; à gauche, le roi sassanide porte la tiare avec 
couronne ailée surmontée du globe ; son cheval lancé 
au galop foule un corps mort étendu par terre ; der- 
rière est un porte-étendard. Le cavalier de droite 
porte un casque pointu et un costume qui le dési- 
gnent comme un scythe : la visière du casque est 
levée et le visage est à découvert; 

2° Sur le deuxième bas-relief, situé au même en- 
droit (Ker Porter, pl. 22; Texier, pl. i 3 i ; Stolze, 
pl. 118), la couronne du ‘roi est différente; elle est 
comme trilobée et ressemble à notre couronne de 
vicomte (cercle rehaussé de perles); de son côté le 
tartare a un casque complètement fermé qui rap- 
pelle le heaume de nos chevaliers; le ventail est 
baissé et Ion n aperçoit que 1 ouverture ou œillère. 
La planche 46 de foiivrage de Kiash présente une 
variété dans la coiffure du Touranien : le casque est 
conique, terminé en boule, sans visière comme nos 
bacinets du moyen âge, vrai casque tartare que fon 
retrouve plus tard sur les dessins de Tépoque mon- 
gole; 

3 ® Le troisième monument, situé à Firouzâbâd 
(Flandin, pl. 43 ), représente une série de combats 
au milieu desquels se détache la même scène tpie 
précédemment : le roi de Perse, coiffé dune tiare 
en bec d'aigle , sur un ch^n^al richement caparaçonné , 
cullmte un cavalier ennemi tpii, tout en fuyant, se 
retourne et laisse voir sa figure de barbare surmontée 
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dun casque en pginte. Disons en passant que les 
chevaux sassanides , même quand les sculptures sont 
mal conservées, apparaissent munis de houppes ou 
de glands qui voltigent tout autour de la croupe. 
Cette particularité du harnachement se retrouve plus 
tard dans les vignettes persanes (voir Longpérior 
Œuvres, t. I, p. 85); 

4° Le quatrième bas-relief, situé à Naqshi-Rous- 
tam, ne se trouve que dans Flandin (pl. i8/i); cest 
toujoitrs le même sujet: les chevaux des deux adver- 
saires sont affrontés et la lutte paraît très vive. Le 
roi barbare a un casque ouvert et le buste revêtu 
dune cotte de maille; loin detre vaincu, il se jette 
hardiment sur le souverain perso. 

De quelle époque sont ces différents bas-reliefs P 
Une remarque générale au sujet des monuments sas- 
sanid(‘s est que toutes les inscriptions connues jus- 
qu’à ce jour remontent à ce que l’on peut appelei' le 
haut-empire. I.a plus récente paraît être de Sapor III 
(385-388), par conséquent de la fin du ïv® siècle de 
notre ère. Après cette époque, l’usage des inscriptions 
lapidaires semble s’être perdu, et ce n’est pas sans 
étonnejiient que l’on constate l’absence d’inscriptions 
pour les longs règnes de Kobàd , de Khosroès L*' et de 
Khosroès 11. 

Mais si les inscriptions ne dépîissent pas la lin du 
iv*" siècle, nous avons f‘ncore des bas-reliefs du 
v** siècle; et il ne pouvait eh être autrement, ce siècle 
étant justement l’époque des grandes guerres de la 
Perse contre les Ephthalites qui entrent en scène 
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vers lan 4^5 et avec lesquels la lutte dure pendant 
plus de cent ans. Quant aux Kouchans, les Perses 
paraissent avoir été en paix avec eux, depuis le ma- 
riage dlïormazd II avec la fille du roi des Kouchans, 
entre 3o2 et 809, et Sapor II les avait pour alliés 
dans ses guerres contre les Romains pendant le 
IV® siècle ^ Ce sont donc surtout des épisodes d’expé- 
ditions contre les Ephthalites que nous représentent 
les sculptures. 

Sur le premier des bas-reliefs décrits plus ''haut, 
le roi a la tiare ornée de deux ailes. Or, sur les mon- 
naies sassanides du haut-empire, il n’y a que Peroze 
ouFirouz (457-484) qui ait une couronne avec des 
ailes doubles. Bahram II (276-293) et Bahram IV 
Kirmânshâh (388-399) ont une seule aile visible en 
arrière de la couronne; Horrnazd II ( 3 o 2-309) a le 
bec de l’aigle avec une aile, et Sapor (24 ï-272), 
sur une monnaie unique du British Muséum, a la 
tiare en cou d’aigle. Ces indications, qui paraissent 
au premier abord futiles, ont au contraire une 
grande importance, car cliacun des trente souverains 
qui composent la dynastie sassanidc porte une cou- 
ronne particulière caractéristique qui, sur des mon- 
naies souvent illisibles, permet de reconnaître de 
suite le personnage. Ce côté iconographique ne doit 
donc pas être négligé quand il s’agit de sculptures 
sur pierre. La conclusion toute naturelle est que, 
dans notre premier bas-relief, le roi , qui est repré- 

‘ Voir mon Mémoire sur les monnaies des grands Kouchans pos- 
térieurs; dans la lierue nninismat., 1896, p. 162 et suiv. 
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senté avec une coiffure garnie de deux ailes et sur- 
montée du globe, est Peroze, le seul dont les mon- 
naies portent ces attributs. On sait, du reste, que ce 
roi dirigea plusieurs campagnes contre les Ephtha- 
litcs et quil périt en 484 sur les bords de TOxus, 
avec toute son armée, une partie de sa famille et ses 
trésors, dans une embuscade que lui avait tendue 
Khoushnavâz le khaqân des Touraniens. Cette jour- 
née funeste a été racontée avec détail par Procope, 
Lazare de Pharbe, Tabari et FirdoiisiL Le bas-relief 
de Naqshi-Roustam est évidemment antérieur à ce 
désastre et se référé à une des batailles des premières 
Expéditions en ày5. George Rawlinson, qui a repro- 
duit ce dessin ] attribue h Bahram IV parce que, 
tout en reconnaissant ([uc la tiare a des ailes dou- 
bles, elle ne peut être celle de Peroze vu l’absence 
du croissant qui se trouve sur l(^s monnaies de ce 
dernier. IVbiis comme nous l’avons fait remarqu(*,r, 
Bahram IV n’a qu’une aile sur sa couronne et, de 
plus, les historiens ne nous ont laissé aucun sou- 
venir de scs guerres contre les Kouchans ([ui occu- 
paient alors la Transoxiane. Ils nous disent meme qu'il 
eut un règne très court et qu’il vécut en paix avec 
ses voisins. Le seul monument épigraphique certain, 
qui nous soit resté de ce prince, est Faméthyste, dé- 
pendant de la collection du duc de Devonshire, re- 
présentant Bahram quand il n'était encore que prince 

* Voir mon Mémoire sur les Hans Ephihaliles ; Louvain, 1895, 
p. 37 et suiv. 

® The seventh greaL Oriental Monarchy; London, 1876, p. 6ü8. 
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du Kirmân, du vivant de son père Sapor II, avec ia 
légende Varahrdn Kirmân malkâ , bara mazddiasn bagi 
Shahpuhri malkân malka airân ve anirân mimtchetri 
men iezdân « Varahrân Kirmânshâh fils du Mazdéen 
le divin Sapor, roi des rois de llrân et de l’ Anirân, 
de semence céleste des dieux ^ ». Mordtmann attribue 
an même Bahram IV Kirmânshâh un très beau bas- 
relief sis à Châpour, dont Handin a donné le dessin 
(pi. 5 1) et Dieulafoy une photographie (t. V, pl 2 1), 
et qui représente un roi sassanide avec la couronne 
à une seule ailp recevant la soumission d’ambassa- 
deurs qui lui amènent des chevaux et des chameaux^. 
Je crois plutôt qu’il s’agit ici de Bahrâm II qui fit' 
vers l’an 280 une expédition contre les Sakas ou 
Kouchans de la Sakastène. Il en est de même du bas- 
relief bien connu sis k Tâqi-Bostân (Ker Porter, 
pi. 62; Flandin, pl. 8; Dieulafoy, t. V, fig- io 3 ) 
représentant Bahrâm 11 toujours avec la même coif- 
fure (couronne avec une aile derrière), ayant à sa 
droite sa femme et à gauche un personnage royal; 
en dessous le même Bahrâm à cheval, revêtu d’une 
cotte de mailles qui remonte jusqu’aux yeux, bran- 
dissant une lance. 

Sur la deuxième sculpture de Naqshi-Roustam , la 

^ Voir Ed, Thomas Earlj Sassanian Inscriptions; in-8", London, 
1H68, p. 110. Cf. Mordtmann Z, D. M. G., 1880, p. 85 . 

* Mordtmann, ièid.^p. 86. Flandin remarque (tome 11 du texte 
(le sa relation, p. 267) que ces hommes sont coilFcs comme les 
Arabes entre le Tigre et l’Euphrate et, par suite, que la scène 
pourrait bien désigner Sapor 11 recevant les habitants de Nisibis. 
Thomas (op, l . , p. 62) y voit la \ictoir6 de Sapor F" sur Odenath. 
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couronne trilobée, au lieu de la tiare, indique un 
prince» royal qui na pas encore régné; dans ce cas, 
il serait question ici de Bahram Ifl Sakânshâh qui 
accompagnait son père dans la guerre contre les Kou- 
chans en 280. 

Le troisième monument, sis à Firou/ibôd, es! 
attribué parMordtmann (o/>. /. ,p. 28) à HormazdP'* 
(272]; mais le casque qui se termine en cou et tète 
d’oiseau se rapporte plutôt è Sapor L" (à cause de la 
monnaie unique signalée plus haut) ou à llormazdH 
(3.02“3 o 9). D’autre part, il faut remar(|uer que le 
cheval et le carquois sont couverts d’un symbole 
*particulier que l’on rencontre déjà sur les monnaies 
de Gondopharès (le signe de la planète Mercure ou 
peut-être le rnâh-râi, le support du barsom) ([iii ne 
se trouve guère chez les Sassanides que sur le revers 
des monnaies de Bahram II et de Narsès (293-302), 
tous deux antérieurs à Ilormazd 11 et qu’il ne se 
rencontre pas sur les monnaies de Sapor T*. Il y a 
tout lieu de supposer cpie Hormazd JI a emprunté 
cet emblème à ses prédécesseurs et que cesl lui qui 
est ainsi représenté sur le bas-relief de Kirouzâbâd. 
L’épisode, dans ce cas, se placerait avant le mariage 
de CO prince avec la fille du roi touranien. 

Enlin pour le dernier des bas-reli(‘fs ([ue nous 
étudions et sis à Naqshi-Roustam , nous n’avons 
qu’un dessin, celui de Flandin, et la coiffure est 
trop mutilé(‘ pour cjUGn puisse la reconnaître. Toute 
attribution certaine devient donc impossible, ce qui 
est regrettable, car la scène représetitée a grande 
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allure. Il est vraisemblable toutefois qu’il s’agit 
encore ici de bataille contre un roi touranieu, 
Aprèsune lacune de plus de cent ans, on retrouve 
des sculptures qui datent des règnes des deux Khos- 
roès; leur étude fera peut-être l’objet d’une autre 
communication à la Société. 
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ÉPIGRAPHIE 

DES ASSASSINS DE SYRIE', 


PAR 

M. MAX VAIN BERCHEM. 


1 

UNE INSCRIPTICTN DES ASSASSINS 
X L’ÉPOQUE DE SAINT LOUIS. 

Au xii'" siocle, pendant les premières croisades, 
l’ordre des Assassins, celte secte d’isrnailiens qui se 
rendit célèbre par ses redoutables attentats avait 
élu domicile en Syrie, dans la région comprise entre 
Tripoli et Lattakieh, entre la m(*r et la vallée de 
rOronte. Au cœur de ces montagnes sauvages, ils 
avaient pris et réparé qiiclqiK's forteresses, n'.paires 
inaccessibles où le Vieux de la Montagne , c’est-à-dire 
le chef de la secte, se dérobait impunément à la 
vengeance de ses victimes. 

Ces forleresses sont en grande partie détruite!^, 

^ Ce mémoire a été tu en partie à PAcadémic des inscriptions ot 
bciles-lcttres , les 2 et 9 avri! 1897; iJ en a paru un résumé dans 
les Comptes rendus de l’Académie. Sauf indication spéciale, les pagiîs 
des mémoires cités ici sont celles des tirages à part. 

^ Sur l’origine du mot assassin, voir de Sacy, Mémoii'e sur La dj* 
nastie des Assassins, 21 et suiv. 
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mais leur emplacement est connu et leur nom s'est 
conservé dans celui du village le plus voisin. Elles 
ont été visitées par plusieurs explorateurs , mais les 
renseignements qu ils nous donnent sont inconjplets , 
surtout en ce qui concerne Tépigraphie ^ 

Quand je partis pour le nord de la Syrie en i SgS , 
j’étais préparé à une excursion dans Je district des 
Assassins. On peut l’aborder de deux côtés opposés ; 
par la côte, ou par la vallée de l’Oronte. En passant 
à Hamah, je songeai à Masyàd, la résidence princi- 
pale du Vieux de la Montagne, où quelques voya- 
geurs ont signalé des textes arabes. L’occasion était 
bonne, la route facile; plusieurs raisons me déci- 
dèrent à renoncer à ce détour. D’ailleurs je crai- 
gnais, une fois de plus, d’être déçu dans mon attente 
et de ne trouver dans ces cbâteaux que des docu- 
ments de basse époque. Le mystère qui entoure' 
l’histoire des Assassins me laisiiit présumer qu’ils 
n’avaient, peut-être à dessein, laissé aucune trace 
épigraphique. Toutefois, à mon retour, pris de 
scrupules tardifs, je signalai à quelques explorateurs 
l’intérêt d’une nouvelle étude archéologique de ces 
châteaux. 

Un jeune archéologue, qui recueille avec ardeur 
les inscriptions grecques de Syrie, M. Fossey, élève 
de l'Ecole française d’Athènes, voulut bien répondre 
à ce désir. En passant à Masyâd en automne 1896, 
il y prit quelques photographies d’inscriptions arabes 

^ Voir Journal asiatùjuc, IX* série, VI, 5ii. Les seuls relevés 
(|uc je possédais jusqu’ici sont ceux de M. Hartmann. 
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et .les mit à ma disposition avec une obligeance dont 
je suis heureux de le remercier ici ^ 

Deux de ces photographies reproduisent un texte 
gravé sur deux blocs séparés, encastrés à droite et à 
gauche de la porte sud do Tencointe de la ville. 

Ces blocs, de grandeur inégale , semblent mesurer 
environ 6o et 8o centimètres de longueur, sur 5o de 
hauteur. Ils renferment chacun quatre lignes en 
naskhi cursif, à caractères nioyens. Sur chaque bloc, 
la quatrième -ligne est gra\ée dans le cadre, en plus 
petits caractères. Le style rappelle celui de plusieurs 
inscriptions ayouhites de Syrie; il est assez grossier, 
dun asp(*ct ])ro\incial, et oflVe d('s négligences qui 
trahiss(*nt une main peu exercée. Sur le bloc A, 
celui de clroit(‘, l(‘s lettres sont hi(m conservé(‘s; elles 
sont plus frustes sur le bloc B, c(ui fait suite au pre- 
mier, à gauche de la port(‘. Sur le cliché d(‘ M. Pos- 
sey, la lecture de quel(|U('s mots reste dout(*use. 
Voir planche, flg. i et 2 . 


A 


(3) 

a SjLûî M\ (4) 


* Outre ces documents, M. Foshey in’a communiqué la copie 
d’inscriptions coutiques qu’il a relevées au cours d’un voyage anté- 
rieur dans le Ilauran. Tous ces matériaux seront classés et pren- 
dront place dans le Corpus. 
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B 

^ » 

^ (3} S^.>Jt <y^ (?) <XaJT 

»*X_*Jüt ^4-£1 i aM! Ajÿ-p (3) <»Mi .XiC jAàÂJI jjî 

jÿ. m ** iM 

A 

A ordonné la conslruciion du mur d’encointo de iti ville 
de Masyâf et Tédification de cette porte béiiio, le seigneur, 
le maître Tadj ad-diinyâ wad-dîn Abu 3 -futùb, iils de Mu- 
hammad, qu Aiitàb glorifie ses victoires ! 

B 

Sous le gomernemeni de l’un (?) des serviteurs de la secte 
qui conduit dans le droit cliemin, 'Abdallah, fils d’Alm 
l-fadi, fils de'AbdaJlâh, qu’AUab aie pitié de Jluil Au mois 
de dhu 1-qa'dah de J’aimëc(?) ()/|6 (février-mars 12/19). 

Ce texte a été découvert par Burckhardt en 1812. 
Lc‘ célèbre voyageur a copié les trois pr(‘inières 
/jgues du bloc A, mais iJ ne jiaile pas du bloc B. 
Sa copie est reproduite dans sa relation de voyage; 
quoique médiocre, elle est d’un lion observateur, si 
Ton songe qu elle date d(‘S premières années de ce 
siècle; on.peut y lire une partie du texte h En l’étu- 
diant il y a quelques années, je n’y avais découvert 
aucune allusion à Thistoirc des Assassins. Burckhardt, 
il est vrai, prétend qu’au dire d’un habitant d(‘ Tri- 

' Burckiiurdl , Tvmcls in Syria, éd. de 1822, 160; ih'isen, éd. 
tieseniiis, 2 55 et planclio 1, n® 7. 
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poli, la troisième ligne renfermerait le nom 
quelques divinités adorées par les Ismaïliens. Mais 
il est facile de voir sur son dessin que cette asser- 
tion est erronée; la photographie de M. Fossey ne 
Îîiisse aucun doute à cet égard. La marque incon- 
testable de la secte n apparaît que sur le bloc B, 
dont Burckhardt ne fait pas mention. 

Voici fanalyse du texte : 

Bloc a. — Un certain Tâdj ad-dîn Abu 1-futûli, 
dont le nom et les titres seront discutés plus loin, 
a décrété la construction de la muraille de Masyâd 
et de sa porte méridionale. 

Ligne i . L’orthographc' du mot yyo pour 
n’est pas rare en épigraphi(\ Peut-être le rédacteui; 
était-il d’origine persane, comme tant de partisans 
de la secte. Mais cette erreur n(‘ le prouve pas abso- 
lument, car on trouve chez les Arabes eux-mêmes, 
et dès répoqu(‘ classique , de nombreux exemples de 
la confusion du sin et du sâcV . 

L’orthographe du nom de Masyâd est celle qui 
figure le plus souvent chez les autimrs^. 

’ Voir les» cas cités dans Harîri, Durrai al~(jawwà$ » é<l. Thor- 
l)ecke, i5. J'avoue que j’ai beaucoup de peine à les distinguer dan» 
la langue vulgaire. 

* On lrou\e dans les auteurs ü»U*a^, et 

D’après de Sacy, op. cit., 17, note i, et Guyard , Fragments relatifs 
à la docltinc des Jsmaélis , 3, note 2, la première forme serait la 
bonne. Je croirais plutôt, avec M. Derenbourg, Autobiographie dOu^ 
sâma, 43 , note i, que la forme originale est la deuxième, parce 
qu’elle est intermédiaire entre la première et la troisième, qui en 
dérivent toutes deux par un procédé fréquent en arabe; voir Spitta, 

IX. 3o 
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Je lis ^amalirif comme nom de verbe, parallèle à 
Hmâratin et dépendant du verbe aniam. On pourrait 
lire "^amataf comme verbe parallèle à amara^. mais il 
est évident que le verbe amara régit les deux 
membres de la phrase et que le personnage qui a 
ordonné la construction de la muraille n a pas bâti 
Ja porte lui-même. , , 

Bloc B. — Le travail a été exécuté sous le gou- 
vernement dun certain ^Abdallâh , en -646 de l’hé- 
gire. 

Ligne 1 . Le terme hi-wilayah ii es! pas absolument 
certain, le mot est un peu fruste. On voit assez bien 
les trois premières lettres; les deux dernières, plus 
elï’acées, se distinguent encore. IJalif d’allongement, 

Grammatik , 4 cl 12. La quatrièiiKî, donnée par Yâqût, est peut-être 
une erreur de copie. La Ibrme mnsyâf (ainsi vocalisée) est la plus 
fréquente chez les auteurs; tdle ligure sur la carte arabe publiée à 
Beyroutli en j 889. Au temps de Burckhardt , c’était la forme officielle, 
mais on prononçait masyàd, comme au moyen âge (cf. le Messiai 
des auteurs mc'^diévaux). Aujourd’hui l’on prononce toujours ainsi, 
si mes souvenirs sont exacts, mais M. Kosscy m’apprend que les 
lettrés de f endroit épellent encore ciUjua.*. Citons enfin, comme 
formes excentricpies , le nnsyàf du texte de Diinachqi, éd. MeJiren , 
208, et le de Klialil Zâbiri, éd. Kavaisse, 49. Sur l’ortho- 

graphe du nom, voir encore Quatrfemère, Notice liistorii^ue sur les 
Ismaïliens , dans Mines de l'Orient , IV, 34 o; Defrémery, Nouvelles re- 
cherches sur les Ismaéliens , 45 ;Guyurd, Ün y rand maître des Assas- 
sins t 71, note 1. 

Je crois en somme qu’il s’agit d’un \icux nom indigène que les 
Arabes ont cherché à ramener à une forme de leur gramniairè 
[maf'àl, miffâl) et à une racine de leur dictionnaire (§aif, said, 
saub, §aut). De là ces hésitations, qu’on observe souvent en pareil 
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qui a diiiparu, peut trouver place à gauclie du tâm; 
H semble qu on en voit encore la tête mvp ie hatlt 
de la ligne. 

Ce mot n est pas indifférent; voici pourquoi. On 
sait que ieS textes de Construction débu lent en g4né- 
rai par ie nom de l’instigateur des travaux, introduit 

par les mots : « A ordonné la construction », 

amara hi-amal, bi-imârah, bi-inchâ\ etc. Ce premier 
nom est suivi souvent du nom du fonctionnaire 
chargé d’exécuter le travail, lequel est introduit par 
diverses formules; or, autant que j’en puis JugtT jus- 
qu’ici, ces formules copresporHl(‘nt au titre porté 
par le fonctionnaire. Ainsi les formules l(*s plus fré- 
quentes, bi-ichârah, Jî mabâcharuh , hi-nazv, bi-wilâ- 
yahy bi-iawalliy indiquent que Iv fonctionnain» était 
müchîr « conseilhîr » , mubâchir «intendant», nâziv 
« inspecteur », wâli ou matawalU « gouverneur, com- 
mandant ». Quelques-uns de ces titres, tels que ma- 
bâchir, nâtir, désignent des fonctions spécifiques 
créées pour la constmetion ou Fenlrelien des monu- 
ménts. En revanche, le titn^ wâlif et par conséquent 
la formule correspondante bi-wildyah , désigne une 
charge d’administration politique. En d’autres lt‘rines , 
la personne dont le nom suit était gouverneur du 
district ou commandant de la place di*^ Masyâd. 
Notons ce détail dont l’importance ressortira plus 
loin ^ . 

^ Ainsi witâyak correspond à wAlit comtne myàkahj kifMüh k 
it4'i6 > k^il , etc. 

Sous les Ayoubites« les places fortes étaient commatidées pur des 

3o. 
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Le mot suivant est oeaucoup plus douteux. On 
distingue un alif, puis une lettre effacée , surmontée 
du signe çri queue d’aronde v, qui sert dans la rè^e 

wâlis et des mntawallis. Voir, par exemple, Abu Châmab, Kitâb ar- 
vaudatain, I, p. 5o*, Guyard, Un grand maître, 3i, 7/1 et i35, oà 
il s’agit justement des forteresses des Assassins. Plus tard , sous les 
Mamiouks , les gouverneurs de forteresse prennent le titre de nâ’ib , 
«t celui de wàli désigne les gouverneurs de district. 

Ces détails ressortent d'un grand nombre d’inscriptions et de 
passages dans les recueils administratifs. Je l’ai montré , en ce qui 
concerne le titre de nâ'ib, dans C. 1. A., 1 , 2 10’ et passim; il me 
reste à donner un exemple de la valeur du titre wâli sous les 
Mamiouks. » 

On sait, par les recueils, qu’à rette époque les provinces {mam- 
lakah) étaient subdivisées en districts [wilayah). Ainsi la mamlakab 
de Gazzah comptait, parmi ses districts, la wiJâyali de Ramleh; 
Ta^rif, éd. Caire, 177. Or, dans une inscription du sultan Baibars 
à Yabneb (C73 IL), l’instigateur de l’assassinat d’Édouard d’Angle- 
terre, Khalîl ibn Châwir, est appelé wâti de Ramleh, et, clans un 
texte du sultan Muhammad à Ramleh (714 H.), on lit: . , , , .hi- 
uiyâbat DjâwU* . . bi-wUâyal îlàsan, (‘te., c’est-à-dire : «Djâwlî étant 
nâ'ib de la province de Ga/zah, et Hasan étant iràli du district de 
Ramleh.» A cette époque, Icmir Djàwlî était en elfet gouverneur 
de la province de Gazzah; voir C. /. A., 1 , 160. 

On sait qu’aujourd’hui , en Turquie, les wâlis sont les gouver- 
neurs civils des provinces. 

J’ajoute qu’il ne faut pas faire grand fonds des termes techniques 
qu’on trouve chez les auteurs, à part les ouvrages spéciaux sur 
l'administration. Ainsi le gouverneur de Rosra appelé wâli dans le 
passage cité d’Abû Châmah, est nommé naib par INu'aimi et *11- 
mawi (SauvTiire, Description de Damas, 79), parce qu’à l’épocpie 
de ces auteurs , les gouverneurs de place portaient ce dernier titre. 
Ainsi encore, le même gouverneur de Masyâd, sous Sinân, est 
appelé successivement wâli et nâ'ih (Guyard, Un grand 

maitre, i35 et i4i). H n’y a là que des indices à ajoulcir aux docu- 
ments plus certains fournis par les recueils et les inscriptions, 

La loi de correspondance entre la formule et le titre demande 
d’ailleurs à être vérifiée. Il faudra pour cela dépouiller les inscrip- 
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à distinguer ie sin du chin, trouve aussi 

sur d’autres lettres; enfin une finale à queue qui 
peut être un kâf ou un lâm, à la rigueur un dM. Le 
mot suivant est écrit paléographiqueihent SjJtt ou 

Je iis « 1 un des serviteurs ». Le prèinier 

mot nest pas très satisfaisant, mais rien ne s’oppose 
absolument à cette lecture. Quant au mot ^abîd au 
pluriel , il suppose deux jambages entre le ^ain et le 
dûL Ils sont indistincts, mais on voit clairement trois 
points diacritiques, uti à droite et deux à gauche 
de la queue de la d(Tnière lettre du mot précédent; 
ainsi le mot est bien ponctué «XxAfii. 

Les deux mots suivants forment la pierre de 
touche de finscription. Le premier, ad-dawah , saute 
aux yeux. C’est ie terme dont tous les auteurs se 
sortent pour désigner la mission , c’est-à-dire la secte 
des Ismaïliens \ Je cherchais le sens du second mot, 
(juaiid le passag(‘ suivant me tomba sous les yeux ; 
Au rapport de l’auteur du Masâlilc, les Ismaïliens se 
désignaient eux-mémes sous le nom de « partisans de 
la secte qui conduit dans le droit chemin » ashâb ad- 

tions et chercher dans les autours |uellos fonctions remplissaient 
les personnages visés par les formules. ^ 

Je n’ai rien dit de la formule Wd yad tpar la main de», qui 
semble désigner un rôle plus immédiat, quelque chose comme 
reniroprise dos travaux. On trouve parfois , en dernier lieu, les mots 
'amal ou rasm suivis d’un nom propre : c’est la signature du tail- 
leur de pierre, 

* De Sacy, Chreslmmilne , II, 2^10; Cuyard, Un grand imiirc 
3 1 , note 2 ; Fragmen ts, 1 o . 
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ddwah €il’'hâdiy(ûi^*%i^ niot al^hâiiyah ©fit eertaiw. 
Seiile» les deux dernières lettres, gravées en sur^ 
chargt au’*4essui du dâh ont un peu l’aspect d’un 
ornement; cètte apparence s’explique soit par le 
peu de place qui restait au graveur, soit par le petit 
format de la photographie, 

Xigne 3. La formule rahimaha allâhu suit d ordi- 
naire le nom de personnes décédées. Il ne faudrait 
pas en conclure que le gouverneur était mort du-^ 
rant les travaux. D’ailleurs la terminologie religieuse 
des chiites s’écarte beaucoup de celle des sunnites; 
elle est pleine de sous>entendus. La secte des Ismaï- 
liens, notamment, possédait toute une langue ailé-* 
gorique, curieux mélange d’éléments disparates, 
empruntés h di\ erses croyances et dont le sens 
échappait h ceux qui n’étaient pas initiés. Justement 
le üTiTie rahmali « nuséricorde » avait pour eux le 
sens allégorique (Vin^piratwn^, Peut-ctre rahiniahu 
allâhu signifie-t-il ici « qu’Allâh lui donne finspira^ 
tion ? )) 

Reste la date, dont l’exanum va nous ramener au 
premier personnage. 


' Quatremrn» , Notice hisioiKpie, op. cit,, 368; Mémoires sur 
/ Egypte f lï, *»ï)5; Dofrëmery. Nouvelles lecherches sur tes Ismaéliens, 
Il 6. Voici Je passage du Masâhk, que j’ai contrôlé sur le ma 
nuscrit que M. Schefer a bien voulu mettre à ma disposition ; 

d Voir aussi fiuyard, Un 

(jiand maître , i45, où ce terme est employé par un auteur de Içi 
secte. 

® Gn>ard, Fragments, io4 et i35-i36. 
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Le ftom du mois ai-tfa^dak^Êi^nfhtmmi 
Il semble que le graveur ait commencé un ddl à ia 
fin de la ligne; puis, s'avisant que la place allait lui 
manqiler, il la répété au-dessus, avec le kifirnh 
En tout cas, le mois est certain; il n'en est pas de 
même de l’année , écrite dans la quatrième ligne en 
petits caractères un peu frustes. 

Ligne h. Le premier mot paraît indéchiffrable 
sur ic cliché. 11 est suivi du mot avec le signe 
en queue daronde sur le sin, A première vue, on 
lit ici sanah « année» ». Mais après vi(»nt le gronpe wa- 
arbaîn « et quarante » ; lé préfixe %va est très distinct ; 
il suppose néc(\ssfjireiTi(‘nt un chiffre d’unités. Il faut 
alors lire If* mot précédent sitlah « si\ », et reporter 
le mot « année » Çâm ou sanah ?) dans le groupe in- 
distinct au début de la ligne. 

Le chiffre d(‘s centaines peut se lin» « 5 oo » 

ou iuULw « 600 », en liant ou en séparant les deux: 
éléments du mot. l^es lettres sont si jx'tites qu'il est 
difficile de se décider. Cependant , on d(‘hors de toute 
considération, la deuxième leçon semble mieux ré- 
pondre ii l’original. La première l(‘ttr(‘, qui peut être 
un hhd un peu fruste, a plutôt l’air d’un sîn à 
(|ueue d’aronde; elh» est suivie d’un(* ])4*tite queue 
précédant immédiatement l'élément U du mot mi'ah; 
il est bien difiieile dt» Irouxer là les trois lettres du 
mot hhams. yVinsi nous aurions le choix entre 846 
(‘I 6/16, avec une forte présomption en fiiveur de la* 
seconde date. 



C’ast ici qu'il %terroger rapidement l'Histoire 
dei Assassins. 

Cette histoire est entourée de beaucoup d obscu- 
rités; on n’en trouve nulle part le récit complet et 
suivi, le, fil chronologique. On ne fentrevoit que 
dans quelques échappées, aux points précis où elle 
est mêlée aux événements contemporains ; avant et 
après , elle s’efface dans les coulisses de la politique , 
où ses principaux acteurs la ramenaient à dessein. 
C est par ces percées rapides que Masyâd apparaît, 
surtout à trois reprises, dans les chronicpies géné- 
rales. 

En 535 (i i4o-4i), les Ismaïliens de Syrie s’em- 
parent de Masyâd. Elle appartenait alors au prince 
de Chaizar, qui l’avait achetée des émirs de la 
famille de Mirdâs^ 

Vers 557 (1 16a), un émissaire du grand maître 
d’Alamût, le siège de la secte mère persatie, arrive 
en Syrie dans les montagnes occupées par la secte, 
Il se présente au maître^ Abû Muhammad, muni 
d’un diplôme officiel. Bientôt il le remplace et com- 
mande à la secte. On connaît l’histoire du célèbre 
Sinân, ses allures mystérieuses et terrifiantes, ses 
multiples assassinats, ses tentatives contre Saladin cl 

* Quatremère, Notice^ op, cit,, 34 o; Defrémery, Recherches^ 45 : 
Guyard, Un grand maître, 3 o; Derenbourg, op, ciu, 281, et Icî 
chroniques arabes, par exemple Nuwairi, cod. Leide 2*", f’ 222 r” 
De Sacy, 17, dit par erreur; en 5 2 5 . 

' ^ Pour éviter toute confusion , j’appelle grand juaitrê le chef de 

la secte mère persane, résidant à Alamut, et maître le chef de la 
s(îctc syrienne, résidant d’ordinaire à Masyâd. 
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son alliance avec le sultan , enfin la ino|t, survende* 
en septenibre i 192 ^ 

Enfin en 658 (1 260), sous le maître Ridâ’ ad-dîn 
Abu 1-ma^âlî, les Tartares s’emparent momentané 
ment de Masyâd. Mais après la victoire du sultan 
d’Égypte Quüiz , à 'Ain Djâlût , les forteresses ismaï- 
lienncs sont rendues aux \ssassins. Ils ne devaient 
pas les garder longtemps. Vers 660 (1262}, sous le 
i^aître Nadjin ad-dîn Isinâ'îl, le sultan Baibars s’in- 
gère dans les* a flaires de la sectt, réclame un tribut, 
puis dépose le maître et le remplace par son gendre 
Sârim ad-dîn Mubârak, auquel il retir<‘ Masyâd. 
Celui-ci étant rentré dans la place, Baibars l’en dé- 
foge et remprisomie au Caire. L’ancien maîlrc* 
Nadjm ad-dîn et son fils Chams ad-dîn, dépouillés 
de toute autorité, ne sont plus que les otages du 
sultan, qui achève bientôt la conquéli» des places 
ismaïliennes Dès lors, les \ssassins devien- 

nent les serviteurs du sultan d’Egypte; ils n’ont plus 
d’organisation politique. 

Ainsi, quelle que sojt la solution qu’on adopte 
pour la date, elle conduit à une période obscure de 
Fhistoire de Masyâd, et les auti'urs les plus connus 
nous laissent en défaut. Cherchons dans h' t(‘xte 
même 1(‘S éléments d’une opinion. 

* Voir le*» sources citées, notamnienl (iuyarcl. 

* Dtî Sacy, op, 'it., 19; Qualremèr<* , op. cit., 56/i ; De Ilammer, 
Histoire de l'ordre des Assassins, elsuiv.; Dcfrcrncry, Recherches , 
91 et saiv.; (iuyarcl, l n grand mailre, ja; Sultans Mandoahs, 1 , 
passim, et la fin de ce mémoire. 
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La paléographie un premier point d appui* 
On sait que le caractère* çarré (coufique) s est 'main- 
tenu dans les inscriptions syro-égyptiennes jusque 
vers le milieu du vf siècle de Thégire, et que l’intro- 
duction du caractère arrondi en épigraphie se rat- 
tache en Syrie au règne de Nûr ad-dîn. Une étude 
comparée des inscriptions de ce sultan m’a permis 
de fixer approximativement, pour l’introduction du 
nouveau caractère à Alep l’année 543, à 
Tannée 549 , à Hamah Tannée 55a ^ En revanche , 
les iriscripliqns des Atâbeks de Damas jusqu’en 544 
sont en coufique, et ce canictcre paraît pour la der- 
nière fois dans un texte damasquin de Nur ad-dîn, 
daté de 56 1 . Si notre inscription datait de 546, on 
s’attendrait à trouver du coufiqiK* encore à Damas 
ou à llamah, à plus forte raison dans une villa 
comme Masyâd, perdue dans la montagne en dehors 
des grandes routes politiques l'f eommerciales. 

D’autres présomptions tout aussi fortes décou- 
lent d('s termes d(‘ TinscripUon et des litres donnés 
au premier personnage, Ab\^ 1-futûh, En comparant 
ces indic(‘s à divers passages des autours, j’arrivais 
à la oon\iction quAhu 1-futûh était maître de la 
secte en Syrie en 646 de Thégire. \ ce moment, 
M. Casafïï)\a, que j’avais consulté à ce sujet , voulut 
bien m’indiquer un curieux passage inédit qui con- 
firme directement cette hypothèse^. 

^ Voir mo» Inscriptions de Syne, clans Memnires de Vlnstitnt 
ajYpticn^ 11 1, 45o, 

^ Ihn WAsil, Histoire des ÆyoïibUm: Pans 170 a, fol, 333 V*. 
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Voici ce texte ! 

En l’an 637, le qâ 4 i de Sindjâr, Badr ad-din, voyskgeant 
en Syrie , passa chez les Ismaïliens pour implorer leur pro- 
tection contre le sultan de Damas, Malik'Sâlih. Le chef(mu^ 
qaddam) des lemailiens était alors un Persan i^ena d^Alamât, 
qui s'appelait Tâdj ad-din 

Une fois de plus , ITiistoiro et l’épigraphie se com- 
plètent lune par l’autre. L’histoire affirme ce que 
l’inscription laisse deviner, c’est qu’Abu i-futûh Tâdj 
ad-dîn était le maître de la secte syrienne. Mais 
celle-ci donne quelques détails omis par l’historien. 
Ils confirment l’identification du maître et la date de 

L’auteur a mrié liu-mérne à une partie do<i événement» qu*i} 
raconte et son livre a une grande valeur documentaire. Dans le pas* 
sage cité ici , il ajouti* qu’il connaissait personnellement le chef de 
la æfte. 

Le manuscrit do Paris est malheureusement fragmentaire, et se» 
cahiers incomplets sont interpolés dan» le plu» grand désordre. 
M. Casanova, qm s’orcupe à tlémélor cet écheveau et à analyser le 
contenu du volume, rend un grand service à nos études. C'est à 
lui que je dois tous les passages d’Ibn Wâsil cités dans ce mé- 
moire; je suis heureux de le remercifr, une foi» de plus, du con- 
cours empressé qu’il apporte à mes recherche». Sur l’auteur, voir 
Historiens orientaux des aoisades , ï, r.v; Reinaud, Chroniques arabes 
des croisades, xxv; Wûstenfeld, Geschichtschreiher, Mq. 

i ^Ljt iL.uaJj dLJLX\ 65U. ^ c:^ 

03 — Ull S33 ^ jJxiU 

Le terme muqaddam désigne souvent, dan» les auteurs, le chef 
de la secte syrienne; voir, pai* exemple, Ibu nhAlhîr, pas$m: de 
Sacy, op, ciL, 17. hur le sens technique de ce terme, voir Guyard, 
Fragments, 119 . 
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SOIT règne, et jfttent une nouvelle lumière sur la 
politique et lorganisation de la secte. Voici, je crois, 
les plus importants. 

La fonction de "^Ahdaüâh, — On a vu que la for- 
mule bi-wildyah désigne une fonction de wâlî; ei\ 
d autres termes , que le second personnage, 'Abdallâli ^ 
de\ait être le gouverneur de Masyâd au nom du pre- 
mier, Abu 1-futûh. Qui donc pouvait avoir un com- 
mandant à Masyâd , si ce n’est le chef de la secte lui- 
même? Preuve de plus quAbu 1-fulûh était maître. 

D autre part, le peu qui^nous savons de l’histoire 
de la secte avant Sinân nous la montre répandue un 
peu partout en Syrie, sans organisation cpntralisée, 
sans hiérarchie fixe, surtout sans noyau stratégique, 
Abû Muhammad, le prédécesseur de Sinân, cçn- 
centre le premier, dans les monts de la Qadmû- 
siyyah, la secte dispersée. Sinân l’organise pour une 
forte résistance; il bâtit ou répar(‘ la plupart de ses 
forteresses et les confie à des commandants placés 
sous ses ordres, qui portaient justement le titre de 
wâlî ou miitatvallL Mtiis rien ne trahit l’existence de 
ces commandants avant le règne d(' Sinân ^ Preuve 
de plus que l’inscription est bien datée de 646, non 
de 546.***" 


^ D’après Guyard, Un yiand maître, 3i, Abû Muhammad aurait 
déjà gouverné tes forteresses au moyen de miitawaliîs placés sous 
s( s ordres. Mais l’auteur empninte visiblement ce terme au récit tV 
tl<‘ son historien arabe (p. 7/1 el i35), qui parle du mutawalH ou 
wàlî de Masyâd som Siuâti, 
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Les titres da maître, — Abu est appelé 

mailla et sahibi or ces deux titres sont donnés par 
leâ auteurs au chef de la secte ^ ; preuTe do plus 
l|uAbu l-futûh était maître. D autre part, je ho 
;; trouve aucun exemple de ces deux titres avant Si- 
nân^; preuve de plus pour la date de finscription. 

■ ^ Pour le premier, voir Guyard, Fiugnicnis, 17 d 70; Vu grand 

maitre, i 3 i et suiv. Pour le deuxième, Defrémcry, Jiechrrchcs , (p'I, 
note 3 ; 96, note 1; Nuwairi, cod, cil., P *>21 v" et passim. Ou y 
lit, entre autres* que Bailmrs conféra à Sarim ad-dui les litres 
inhérents à la dignité de sâhil), ou simplement qu’il h* nomma 
sâliib, suivant Image des gouverneurs de la secte 

Le mot naihj, qui désigné ici le chef <le la secte, ne prouve pas 
qu'il ait porté officiellement ce titre. 11 était très répandu sous les 
Mamlouks, et les auteurs de l’époque remploient dans un sens 
général, comiiK* on l’a vu plus haut, /ilio* 

^ Abu Muhammad, le prédécesseur de Sinân, (*st a]>pelé d’ordi 
naire le chaihh, titre que portait aussi SinAn avant sa maîtrise; 
Defrémepy, licchcrchcs, 55 ; Guyard, lu giand maître, 33 , 71 et 
suiv. C’est évidemment ce titr<* que les historiens des croisades ont 
traduit par Vieil ou «Vieux de la Montagne» (vliaihh al-djahal) ; 
«il n’ont mie seigninir par héritage, ainçois eslisenl à escient Je 
meilleur home de la terre por eus governer et deflendre; ne Le 
vueicnt a peler empereur ne loi ne cont( , sam plus, le iwrnenl le Vieil n; 
Guillaume de Tyr, éd. Pans, If, 307; Bongars, Gesta Dei , f, 99^1 ; 
rnagislruni soient sibi praeficere. . . quem spretis aliis dignitalum 
nominihus senem vocanl; cf. Jatques de V^itrv, ihuL, 1062. On 
remarquera que le récit de Guillaume se ra[)porte à Ipliwnée 1173, 
c’est-à-dir(} avant l’époque où les maîln's de Syrie, comme on verra 
plus loin, reçurent des litres officiels du calÜé de Bagdad. 

Le rapprochement de chaiklt et vieil a déjà été fait par de Sacy, 
opl cil. (extrait du Moniteur, 6; ce passage ne figura pas dans l’édi 
tion plus complété du Mémoire que j’ai citée jusqu’ici). Le célèhn 
orientaliste voit dans le Vieil des Croises le gi’and ipaîlre d’Aiamût 
Mais il est jirobable, comme l’observe de llamnicr, op, cit,, 2 o 5 
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Le surnom ét'maüre. — * B est appelé Tâdj 
ad-dunyi wfed^dînj or on sait^ par de raultipiei 
exemples, que les surnoms de cette forme désignaiâil 
dors des souverains, ou du moins de très 
personnages* La formule aazza allàh ansâràhu^ y^ 
suit «un nom propre, s'adressait aussi à des souvi^ 
rains Preuve de plus qu’Abu 1-futûh était maître. 

Enfin ce surnom fournit une dernière preuve pour 
la date 646. Mais ici la question se complique et 
demande à être examinée de plus hâut, car elle 
toUcbe aux rapports de la secte de Syrie avec la secte 
inèrt‘ persane, dont les givmds maîtres résidaient à 
Alamût. 

Si Ton parcourt la liste d(‘s grands maîtres d'Ala 
mût, on verra qu’à partir de Hasan III, qui monta 
sur le trône en 607, leurs noms sont précédés d'un 
surnom en ad-cUn^, Ce détail n’a frappé personne, 
car fétude des titres comme élément critique en 
histoire n’a pas été tentée jusqu’ici. Elle ne pouvait 
l’être sérieusement sur les manuscrits, où les titres 
ofiiciels, souvent raccourcis ou défigurés, perdent 
leur caractère de précision. De fait, dès le V siècle de 
riiégire, les titres en ad-din sont portés couramment 
en Orient par des fonctionnair(‘S d(' tout ordre, ci- 
vils^ religi. ux et militaires, par de hauts dignitair©», 

que tes Croisés ne < otoïiaissaient pas directement le grand maître 
d’Alainùt et que, pour eux, le Vieil était te maître do Syne* Smân 
et ses successeur». 

^ Voir C, L A,, passm, 

* De llaminer, op. ciL,passim, Delremer), op. uU, Sd , et Journal 
hihiuinjuef 4* série, Xlll, 43 et »uiv. 
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fUv des souverains. Dans les manusjlilts, rien ne les 
distingue ie plus souvent les uns des autt’es^ Or 
Tétude des monnaies et des inscriptions prouve que 
difié vï® siècle et encore plus au vn% les titres en 
portés par des souverains ont officiellement 
laïorme en ad^dmiyâ wad-din^é 
* Mais les titres officiels des souverains n'étaient pas 
pris arbitrairement par les titulaires. Ils leur étaient 
conférés par le calife de Bagdad, alors dépouillé de 
sa puissance ‘temporelle, mais rtîconnu comme le 
pontife ou imam, c’est-à-dire comme h chef spiri- 
tuel, seul capable de déléguer la souveraineté qu’il 
tenait d’AHâlr-^. 11 y avait une Eglise orthodoxe, ou 
si l’on veut, catholique, dont la chancellerie pouvait 
seule délivrer des diplômes orthodoxes. Ces titres 
sont donc, pour ceux qui les portent, la marque èx- 
lérieure et visible de leur l/'Cfitimité. 

Ceci posé, les maîtres d’Alamùt préü'iulaienidls 
à la souveraineté P Alors, de qui la tenaient-ils P On 
sait que les doctrines des chiites, « nées en J’erse et 
aihnentées par les antiques croyaîices de l’Iran, se 

‘ Voir C. l. A., H:t vl /}((snm,el tes oataIoj;ucs (i<‘s monnaies du 
British Muséum ot du Cabiuel des niiVtailtes. Os titre** figurtînt 
dès le début du vi* sièrlo, parmi ceux des Seldjoukides, puis* do 
leurs atâbeks. IJ y aurait une mrieuse éludti à faire leur ori> 
gtne. Sur Je,» monnaies ot les inscription» d»' Nûr ad-dîn, reite 
forme du surnom no figure pas encore; je crois donc que pour la 
Syrie, rorigiru' en remonte à SaJadin. 

* Voir C. 1. A. , H9 , note a; 83, noU* 3; i44, note 3. Pour les 
surnom» ou ad-diinyà wttd-dLn, cf. Historiens orwitous dti9 civùfuiet , 
If b, 1^3. — Sur les théorie» du souverain , voir surtout de Ere- 
mer, GeschichU der herr$ch4niden Idem, livre Ul. 
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résuiiK'iiI surtout dans la théorie d’une |)erpéiueU4 
incai^iation de la divinité en un imam Mais cet 
imâm n’est pas l’imâm orthodoxe abbasside; il est 
issu de la famille d’Ali. De là le perpétuel antagOr 
nisme entre sunnites et chiites, de là leurs luttes po- 
litiques toutes les fois que ces derniers ont visé au 
pouvoir temporel. Ainsi, tous les ambitieux repoussés 
par les partis orthodoxes étaient fatalement conduits 
à s’appuyer sur les idées chiites. 

La vie du fondateur de l’ordre des Assassins, Ha- 
san Sabbâh, son séjour en Egypte, ses relations 
avec les Fatimifes, issus eux -memes d’une secte 
chiit(\ tout montre qu’il se rattachait d’abord au ca- 
lifat du (kiire-. Mais une fois établi dans son repaire 
d’Alamût, il abandonne la dynastie régnante pour 
voler de ses ])ropres ailes. Sans oser se proclamer 
imam lui-mériK', il reprend à son profil les ^ieilles 
idét's m<*ssianiqu(‘s, et se donne pour le lieut(*nant 
du fatimitt* INizar, l’imâni disparu qui doit revenir 
un jour régner sur la terre^. Ainsi J lasan, qui n’obéis- 
sait dès lors à aucun pouvoir établi, ik' pouvait re- 
cevoir aucun titr(‘ officiel. De fait , il n’en portait 
pas d’autre que celui d(‘ sayyidnâ « notre' seigneur», 
t{u’il se donnait sans doute à lui-inéin(‘ Les cu- 

' Casanova, Moinuiia des Assiissiris ée Perse, dans Revme munis- 
matiffiie, 111 (série \1), 

^ De Sary, op. cit., 77. 

•'* De Saey, loc. cit; Defrémcry, Journal amiûfue , iom. vit., 
•^7; Casanova, op. cit.^ 3 ^ 7 » rectilianl Guyard. 

^ Doyy, Histoire de l'islamisme, 3 o‘i ; de ïlammer, op. vil., 89; 
Del renier^, Essai sur t histoire des Ismaéliens, 66 et siiiv. 
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i’îèuses monnaies de son second successeur^ Muliam* 
mad ibn Buzurgûmîd, publiées récemmedf par 
M. Casanova, ne donnent aucun titre au grand 
inaître.* On y lit son nom tout seul, après ceux d’Ali 
et de Niz|lr, alors décédé, mais reconnu fictivement 
comme imam, et substitué comme tel au calife fati- 
mite^ 

En 559, le quatrième grand maître, Hasan II, 
dit ^aîd dhikriki as-salâm, monté depuis peu sur le 
trône d’Alantût, jette le masque et se proclame lui- 
même imam, en se donnant pour un descendant 
d’Aü par les Fatimites^. Dès lors, la fiction de Nizâr 
est abandonnée; moins que jamais le grand maître 
dépend dune dynastie régnante. M. Casanova a 
prédit que si l’on retrouve la monnaie de ce grand 
maître, le nom de Nizâr ne* s’y lira plus à la place 
d’honneur; ajoutons qu’on n’y trouvera aucun des 
titres souverains que délivrait alors la chancellerie» 
de Bagdad. On peut le prédire d’autant plus hardi- 
ment que Ilasan, non content d’attaquer les tradi- 
tions onhodoxes, rejetait jusqu’aux pratiques exté- 
rieures du culte et se mettait ainsi au ban de la 
société musulmane^. 


* Casanova, np. cit., 34'i. On remarquera que le» ^Bmules qui 
suivent If nom de Nizâr sont celtes qui figurent sur les monnaies 
et les inscriptions fatimites. 

2 De Sary, op. cit, 18; Defrémery, Essai, 101 et suiv. (d’après 
Djuwaini); Journal asiatique, tom, ck., fii (d’après Hamdallâh); 
Guyard, Un (jrand maître, aS; de Hammer, op, cit., ifiS et suiv,; 
Dozy, op, cit., 3 10. 

^ Nous n'avons encore aucun document olBciei de Hasan 11. 
i\. 3t 
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Il semble qiîè Hasan ait fait un pas de clerc ;ii 
eût été plus politique de continuer à s’abriter der- 
rière un imânt invisible et responsable dont on pou- 
vait jouer à sa guise et sans crainte» puisqu’il était 
mort. D’ailleurs la réaction sunnite, portée par les 
souverains mongols, par Nûr ad-dîn et Saladin , frap- 
pait de mdes coups sur les doctrines chiites. Bien- 
tôt la chute du califat d’Egypte, miné par les attaques 
des Croisés et de Saladin, rendait au califat de Bag- 
dad tout son prestig(‘ spirituel. Décidément, on ne 
pouvait plus se passer de sa sanction suprême. En 
608 (1211-12)' le grand maître Hasan III, à peine 
monté sur le trône d’y\lamût, rentre' publiquement 
au giron de l’Eglise. Il fait amende honorable, brûle 
en public les livres si'crets de la secte, renie ses pré- 
décesseurs, rétablit dans ses châteaux et dans ceux 
de Syrie les pratiques musulmanes abolies par Ha- 
san II, bâtit des mosquées et impose à sa famille le 
pèlerinage de la Mecque. J 1 échange des ambassa- 

D’apn^’s Djuwaini, les inscriptions gravcVs sur les murs et les 
portes (le ses châteaux et les protocoles de ses lettres portaient sim- 
plement : Hasan fils de Muhammad lils d(^ Buzurgûmîd; Defrémery, 
Essai, io\. Sunant Mirkhond, on lisait sur la porl(‘ de la biblio- 
tlièque d’Alamût : «Avec l’aide de ffternel, le maître du monde 
(le salut soit sur son nom) a secoué le joug de la loi» ; Jourdain, 
Notice de IJiH^oire de Mirkhond . etc., 54 ; IlamnuT, op. cii., 171. 
Enfin, d’ajirès Hamdallab, Hasan, qui se faisait appeler hhidâwdnd 
(le sayjidnâ de Hasan 1"), prit un titre de calife; aTtjâhir bi- 
quwwat allâh , et créa son ère propre , qu’il mit dans les inscrip- 
tions des mormmcînts ismailiens; Defrémery, Journal aslatKfue, 
lom, cit., 4o /r-î. Il est impossible de proclamer plus hardiment son 
indépendance. Quelque explorateur ne rapportera-t-il pas une in- 
scription oubliée dans les ruines de ces châteaux ? 
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deurs avec ie souverain pontife et les rois ses? vas- 
saux, et. comme marque extérieure de sa wsoumission, 
ii reçoit de la chancellerie de Bagdad les titres r1^- 
servés aux souverains , titres que jusque-là aucun grand 
maître n avait pu obtenir^. Comme Henri IV à Ga- 


* Tous les.auttiurs persans et arabes racontent col événement, 
qui fit sensation clans le monde musulman. De Sacy, op. cit., 19; 
Jourdain (Mirkhond), op. vit., Sq; Defrémery (Hamdallàb), Joar- 
nal asiatitfue , tom. cit., 44 , et Becker che$, 83 ; de Hammer, op. 
ck.t 220 (donnant par erreur Tannée 607); Dozy, op. cit., 3i2; 
Ibn al-Alliîr, XU, iqS; Abu l-fidr,*lll , 120; Historiens oricntaïue 
des croisades, 1 , 86. Parmi les sources citées par Defrémery, fijçure 
le J)jiliân Kuchây de Üjuwaini, dont le regretté savant a commencé 
la traduction dans sou Essai: ce travail s’arrête avant Tépoque où 
nous sommes arrivés. M. Sebefer a bien voulu nu'ttre à ma dispo- 
sition ses trois manuscrits de, cet ouvrage, où Ton trouve le cha- 
pitre sur les Ismaïliens; il était trop tard pour en tirer parti dans 
ce mémoire. Je suppose que Djuwaini ne parle qu’incidemment des 
châteaux de Syrie. Rachîd ad-dîn (éd. Quatremère), qui raconte en 
détail la conquête des ebâteaux persans par Houlagou, parle à 
peine des premiers. En revanche, voici un passage inédit cTlbn 
Wâsil, ms. cité, fol. 169 r" (année 608) : 

pLjhl ftXÎft 

jüL*JiL JJ JüSjjAJI t**c) 

^ SS^ JJ vdJjo y-tfUJl 

tiUkJL S ^ C^jôüft CaIjSI LlX I 5 L>y5i^ tX 

êXxà Im yJÂj 

# «M ^ 4»' ^ 

. A.V-i;» «XJ IjjAltU 

En résumé : Le Kiyâ Djalâl ad-dîn llasan, le grand maître, 
d'Aiamùt, embrasse publiquement l’islamisme et impose à se» su- 
jet» les devoirs religieux. H annonce sa conversion au calife Nâçir 

3 i , 
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nossa, le grand maître avait ^urbé la tête; la secte 
n’êtait plus qu’une (les nombreuses dynasties gravi- 
tant autour du trône pontifical. 

et aux rois. H csnvoie sa mère en pèlerinage à la Mecque ; elle est 
accueillie à Bagdad avec les plus grands honneurs. Enfin il impose 
les mêmes obligations aux sectaires des châteaux de Syrie , qui adop- 
tent le rite chafîUe. 

. Voici un passage d’Abû Châmah , tiré d’un ouvrage inédit : adh~ 
dhailfi r-raudatain , !’« Appendice au livre des deux jardins ». M. Sche- 
for a bien voulu mettre son manuscrit à ma disposition , avec une 
inépuisable obligeance; le style.» comme on verra, 'est peu soigné. 

Ijg ( ^ ***‘ '* ‘ *^y***) ) 

^ SÀfJÆ JjlXah.U 

« En cette année 6o8 vint un ambassadeur de Djalâl ad-dîn Hasan , 
le grand maître d’AlaimU, pour annoncer qu’ils s’étalent affranchis 
(lu batinisme, qu’ils avaient bâti des mosquées et des chapelles et 
rétabli le culte et les réunions do prière, et le jeûne du ramatlân. 
Le public et le calife en conçurent une grande joie. La princesse 
fille de Djalâl ad-dîn entreprit le [lèlerinage et reçut un bon accueil 
du calife.» 

Un peu plus loin, fauteur ajoute ; 

Uï, L-, ( <(C 

jLeUâJi j^UJl ilLdidl Jj *44^^ 

P' P w ^ 

iL^LàJi *..> 1 ^. 7 ». U aU2Ü 

(J! tlJl 1*3 £xXijÜI^ 4>LsAfiL« 

«xJil AaLïJ^ tXg^nXjC^ ^IxiMÎ i»^, ^ y ^ i L-> ! 

tîfC* 5 ^ 

«En cette année 608, les Ismaïliens d’Alamût, de Kirdkûh 
et des districts voisins en Perse afliebèrent l’islâm et ses pratiques , 
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Or ^asan III est sui^ômmé Djalâl ad-dîn, et «es 
sucoesseurs s appellent 'Alâ’ ad-dîn Mul^ammad et 
Rukn ad-din Khûrchâh. N est-il pas permis de 
poser que ces surnoms étaient officiellement en od- 
danyà wad-din et qu on les retrouverait sous cette 
forme dans des documents authentiques ^ ? • 

On voit comment l’évolution des grands maîtres 
d'Alamût, rapprochée du surnom que poi’te Abu 1- 
futûh, confirme encore la date de l’inscription. En 
546, ce surnom tomberait pour ainsi dire dans le 
\ide. A cette époque, l.es maîtres de Syrie ne sont 
qile des émissaires du grand maître d’Alamût, et 
ce dernier ne reconnaît d’autre autorité que celle 
do l’imâm fictif Nizar. Bien plus, les surnon^s en 
addUnyâ ivadnlin n’étaient pas encore en usage en 


abjurant leur h(^r(^sie. Leur chef, l>ja!âi ad-dîn Hasan, envoya un 
ambassadeur au calife Nâsir pour lui offrir sa soumission et pour 
lui demander des juges et des l^*gistes. . . Aux châteaux de Syrie, 
Masyaf, Khawâbî, Qulai'ah, et à tous ceux qui appartenaient à la 
secte , il envoya des messagers pour y proclamer le retour à fis- 
lâm et (^dicter des peines contre ceux qui commettraient des actes 
îiliciles. » 

Dans ces récits, relevons deux points intéressants : la secte sy* 
Tienne, un moment émancipées sous Sinân, était rentrée sou» la 
tutelle d’Aiamût; cf. Defrémery, Recherches , 82 ; Gut^siiid, Un (prand 
maître, 5 3. En second lieu, les nouveaux convertis, en Syrie du 
moins, se rattachent ofTicicllement au rite cbafiïte. Ibn Wâsil eût 
le seul auteur, à ma connaissanca, qui signale ce fait. On verra plus 
loin que cetUî conversion politique ne détruisit pas les doctrines de 
la secte. 

* Voir plus loin, ^182 , une inscription qui confirme directement 
cette hypothèse. 
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, * 

Syrien En 646 ait' contraire, ia secte ÿersane et ia 
syrienne sont rentrées dans lè giron de l'Eglise or- 
thodoxe et lés grands maîtres reçoivent lenrs titres 
de Bagdad. Son surnom de forme souveraine, le' 
maître Abu 1 -futûh le tenait sans doute aussi de 
Bagdad , par l'entremise du grand maître d'Alamût. 

. Résumons nos conclusions : 

i*" Abu 1 -futûli ibn Muhammad était maître des 
Assassins de Syrie dès l’année 63 7, d’après Ibn Wâsil; 
il l’était encore en 646, date de l’inscription; 

3'’ 'Abdallah ibn Abi 1 -fadl était, à cette dernière 
date, son lieutenant dans la place de Masyâd; 

3 ° L’inscription est datée de 646 , époque où le 
maître de Syrie était reconnu comme souverain lé- 
gitime. Cette assertion repose sur deux faits corré- 
latifs : dès l’année 608, la secte s’élait rapprochée 
du califat de Bagdad, et notre maître porte un sur- 
nom dont la forme, à cette époque, est une marque 
de légitimité. 

Pour terminer, rappelons un curieux épisode de 
l’histoire des croisades, qui donne à l’inscription de 
Masyâd une saveur particulière. 

En mqi.; 25 o, saint Louis, échappé au désastre 
de Mansûrah, vint débarquer à Saint-Jean-d’Acre. 
Il y reçut des messagers du Vieux de la Montagne, 
qui venaient réclamer un tribut au roi de France, 
ou la suspension du tribut que le Vieux payait alors 


Voir plus haut, 471 , note 1. 
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au Temple et à TïTôpîtal. Sur la réponse indignée 
des deux grands maîtres de ces ordres , les envoyés 
s en retournèrent les mains vides et rapportèrent au 
^roi des présents de leur maître, des jeux d’échecs, 
un éléphant et une girafe en cristal, mêlés (Fambre 
et d’or fin. Cette fois, le roi renvoya les messagers 
avec de riches présents. Il leur adjoignit Yves le 
Breton, de l’ordre des Frères prêcheurs, (pii savait 
l’arabe (le sarrasinois). Frère Y\es s’encpiit avec ar- 
deur d( s croyances de la secte. « U trouva un livre 
au chevet du lit du Vieux, où étaient écrites plu- 
sieurs paroles que Notre-Seigneur dit è saint Pierre 
quand il était sur terre. K t frère Y\es lui dit : « /Vh! 
« pour T)i(‘ii, Sire, lisez souvent ce livre, car ce sont 
« de très bonnes paroles. » Et il dit (pj’ainsi faisait-il : 

« Car j’aime beaucoup monseigneur saint Pierre. . . » 
A-iors le Vi(‘ux lui racont(‘ que l’âinc' «l’Abel passa 
dans le corps de Noé, puis dans le corps d’Abra- 
ham, puis dans \v corj)s de saint Pierre ^ «Quand 
frère \\es eut ouï cela, il lui montra que sa 
croyance n’était pas bonne, et lui (enseigna beaucoup 
de bonnes paroles; mais il ne le \oulut pas croire. » 
Au retour de sa mission infructueuse , frère Yves 
rapporte au roi d(‘ curieux détails sur b‘S idées reli- 
git*uses des \ssassins, cpie Joinv ille a corf?wir\és dans 
son récit naïf et pl(‘in de traits charmants (ilet essai 

‘ * Ottf phrase est un reflet <lc la théorie des nâüq et des 'tsàs: 
voirGiiyard, FraqmentK, i3et ptmim, Ahel serahle prendre ici Ur 
place d’Adam , le premi<‘r nàtiq. 

* Joinville, éd. Waül), 2^46 et suiv.; rX Qualrcmère, Notice, 
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d’histoire religieuse au xiii* siècle ferait sauriï*e au- 
jourd'hui les savants dominicains de Jérusalem, les 
successeurs du vaillant frère Yves. 

Joinville n a pas conservé le nom du Vieux qui. 
reçut l'envoyé de saint Louis. L'inscription de Ma~ 
syâd est datée de février-mars iség, c’est-à-dire 
de quinze mois avant l'épisode raconté par Joinville. 
Ainsi le Vieux qui lisait dans son lit les paroles de 
Jésus à saint Pierrç était probablement ce même 
Abu 1-futûh Tâdj ad-dunyâ wad-dîn qiii fit relever 
les murailles et la porte de Masyâd. 

II 

NOUVELLES INSCRIPTIONS DES ASSASSINS. 

A l'époque où M. Fossey visitait Masyâd, un autre 
archéologue français, M. Dussaud, déjà connu par 
l’exploration d’une paitie du nord de la Syrie, fai- 
sait un second voyage dans la même région. Il voulut 
bien se charger de recueillir les inscriptions arabes 
qu’il trouverait en chemin, dans les localités que je 
lui désignai d'avance, notamment dans les châteaux 
des Assassins. Au moment où je terminai le mémoire 
précédent, M. Dussaud, de retour en France, me 
remit, avec une obligeance dont je ne saurais trop le 

«/). cil., 36 a; Defrénaery, Recherches, 90. V Brades [Historiens occi- 
denlaux des croisades , II, 624) dit quelques mots de cette ambas- 
sade. 
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remercier, ses copies, ses estampages et ses photo- 
graphies. 

Ces documents proviennent pour la plupart de 
quatre châteaux des Assassins : Masyâd, le Kahf, 
Qadmûs et 'Uilaiqah. Ils complètent fort à propos 
les relevés de MM. Hartmann et Fossey, et jettent 
un jour nouveau sur les questions soulevées dans le 
précédent mémoire, en révélant toute une épigraphie 
de la secte. Voici les plus importants ^ 

Inscription du château de Masyâd. 

Ce texte est gravé au-dessus d’une porte inté- 
rieure du château, sur une sorte de large linteau 
composé de plusieurs blocs et forrnanl coussinet 
entre un linteau monolithe à moulures et un arc de 
décharge grossièrement appareillé. M. Fossey m’en 
avait envoyé une photographie un peu pâl(î, sur la- 
quelle je n’avais pu déchilïVer que quelques mots. Je 
renonçais à ce travail au moment où la photogra- 
phie de M. Dussaud me permit de le reprendre avec 
succès , mais non sans peine. 

L’inscription eompr(‘nd deux iigneïj en beau 
naskhi, à caractères moyens, sans points ni voyelles, 
mais gravés avec soin et entremêlés de ritT<3liaux qui 

* M. Dussaud a visité doux autres forteresses des Assassins , al- 
Khawâhî et afManîqab (sic). Il n'y a trodvé aucune inscription, 
non plus que dans les ruines de Sàfilhâ, al-’Arîmali , Burdj Mîar, 
Qafal Yatin^ûr et Tortose, mais il en signale une sur une autre 
porte de Tenceinte de Masyâd. Les autres textes qu'il m’a remis 
proviennent de ‘Akkâr cl de Mariamîn. 
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compliquent un peu la lecture. Elle est encadrée 
d’une bordure à denticules et offre un aspect plus 
monumental qüe les autres inscriptions de la région. 
Voir planché, fig. 3. 

»Ui ylAi iô^ yf (i) 

^ (jjj <3^ (a) LûuJt (sfc) aL£ 

(M ' ^ 

JLX ^ «xA^ 4xÿ 

a- 

^ p!<^! L^iXlt 

Cette demeure bénie a éié entretenue pendant le règne 
du très grand seigneur, le roi dés rois vénéré, 'Alâ’ ad*dunyâ 
wad-dîn Muhammad, hls d’al-Hasan, Fds de Muhammad, 
fils d’al-Hasan, quAlIali éternise son règne! Sous le règne 
du seigneur et maître IvamAl ad-dunyà wad-dîà al-Hasan, 
fils de Masud, qu’ Allah prolonge sa puissance ! 

Ce texte confirme les conclusions tirées de la pre- 
mière inscription de Masyâd et soulève quelques 
nouveaux problèmes intéressants. 

Ligne i. On sait que le verbe neutre 'amara (ou 
"amira) a le sens général d’» être prospère, habité, 
florissant, cultivé», et le verbe actif *^amara (ou 
'ammara h la deuxième forme) celui de « rendre pro- 
spère, baEité, etc. ». De là lf‘s sens spéciaux de ce 
verbe, suivant les cas. Ainsi ^amara al-ard «cultiver 
la terre » ; "^arnara al-binâ ' « bâtir ou réparer fédifice ^ ». 
De là encore la formule : ^arnara allâhn bika bai- 
taha «qu Allait rende ta maison prospère par toi », 

‘ Lane, Dictionary, s, v, 
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c est-à-dire : « qu’il fasse reposer stir toi la prospérité 
de ta demeure! » C’est donc par erreur qu’on accuse 
de plagiat les souverains qui se servent de ce terme 
pour indiquer de simples restaurations dans un 
monument plus ancien, sous prétexte qu’ils vou- 
dfraient s’en attribuer la paternité. Ils n’entendent 
pas dire qaih ont fondé l’édifice, mais qu’ils lui ont 
conservé ou rendu sa prospérité ^ soit par des con- 
structions, soit par des fondations pieuses ^ 

Ainsi la première phrase de l’inscription ne signifie 
pas simplement que le château a été bâti {^amira) 
pendant [hi-daxvâni) le règne du personnage nommé 
ci-après, mais que la prospérité de 1 édifice est fondée 
sur la durée de ce règne. Il y a là une nuance à sou- 
ligner, puisque le premier personnage, on va le voir, 
était le grand maître d’Alamût. 

Le mot maltân « demeure » confirme ce tpie 
nous savions déjà, c’est que le château de Masyâd 
servait de résidence au maître de Syrie. 

Le personnage dont les titres et le nom suivent, 
c’est le grand maître d’Alamût, ^Ala ad-dîn Muham- 
mad ni, qui régna de 618 à 653 . On se souvient 
que son père, flasan III, avait renié l’hérésie des 
fondateurs de la secte et que, rentré au giron de 
l’Eglise, il avait obtenu du calife l(\s titres soîiverains, 
avec la reconnaissance olïicielle de sa légitimité^. 
Dès lors , chaque mot a sa valeur. 

C’est d’abord le titre mmlâ « seigneur » , porté 

* Voir G. r. i., i, 99. 

* Voir plus haut , 476. 
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* # 

également par les maîtres 4 e Syrie ^ Il pâraît ici sous 
une forme qui trahit de hautes prétentions : al-mauU 
aUa^am « le très grand seigneur », rimant avec châ- 
hinchâh al-mua:^zam « le roi des rois vénéré^ ». 

Le vieux titre persan châhânchâh a passé dès long- 
temps dans la tituiature musulmane, notamment 
chez les dynasties orientales En vertu d'une loi gé- 
nérale, les titres dégénèrent avec le temps; leur 
usage abusif les fait tomber de plus en plus bas dans 
la hiérarchie officielle. H s'agit donc dé savoir quelle 
était la valeur^du titre châhincMh à l’époque de l’in- 
scription, c’est-à-dire dans, la première moitié du 
xiîf siècle. Un passage de Nasawi nous le dit très 
clairement. Le sultan du Khârizm, Djalâl ad-dîn 
Mankubirti, à l’époque où son règne débutait dans 
l’Inde, c’est-à-dire vers 620, réclamait en vain du 
cfdife le litre de sultan. /V la suite de nombreuses 
démarches, il obtint les insignes de sultan avec le 
titre al-cljanâb al-âliack-cMhmclidhi^, Ainsi vers 620 , 

' Voir plus haut, 4O9. Le titre sâ[lh est aussi donné au grand 
maître d’Alamut; Nasawi, Hisloiic du sultan Manhubiiti, éd, 
Houdas, 12. 

® Sur la valeur politique des épilliètes nzam et mu'azznm dans les 
litres souverains, on consultera un mémoire sur les Ayoubites, que 
M. Casanova prépare en le moment. 

* Sur l’é^oiiition de ce titre chez les anciens rois de Perse, voir 
llumann et Pudistein, lieise in Kletii-Anen, 281, note i. Pour les 
dynasties musulmanes, notamment les Samanides et les Bouîdes, 
voir Siyâset Nameh, Irad, Sebefer, 200, eU. 

, Nasawi, trad. Houdas, 4 i 3 . Cet ouvrage oflre un intérêt par- 
ti ml h'r, car l’auteur raconte des événements auxquels il a été mêlé 
lui-même, par ses fonctions politiques. Le récit de son ambassade 
à Alamût est des plus captivants et nous autorise à accepter avec 
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à la, date do notre inscription, le titre châMnchâh 
était de rang souverain , et 'Alâ" ad-dîn , qid ne pou- 
vait le tenir que du calife, était reconnu comme 
souverain légitime. 

Enfin le surnom 'Alâ^ ad-dunyâ wad-dîn confirme 
ce que j ai avancé plus haut, à savoir que les grands 
maîtres d’Alamût, à partir de Hasan III, devaient 
porter un surnom officiel en ad-dunyâ wad-dîn, indice 
de leur souveraineté. 

Ligne 2 . Le nom du grand mnître est suivi de 
celui de son père, Hasan III, puis de ceux de son 
aiéul, Muhammad II, et de son arrière-grand-père, 
Hasan 11, ce même Hasan Vi/d dhikrihi as-salâm qui 
avait rejeté en 5 09 la tutelle d(‘ l’imam fictif Nizâr 
pour se proclamer lui-même imam et d(‘scendant 
des Falirnites^ On voit tout rintérét d(' c(**tle généa- 
iogie, parfai ü'inent conforme aux récits d(\s auteurs. 

Enfin la formule khallada alldh ayyâmahu, qui 
d’ordinaire est som eraine , du moins k c(‘lte époque, 
vient clore cette série de preu^es è 1 appui d(* la sou- 
v(Taineté n‘connue des grands maîtres d’Alamùt. 

L’inscription nomme (msuite un certain Hasan, 

confiance les renseignements de l’auleur sur les Assassins, dont il 
sera tiré parti plus loin. » ^ 

Voici encore une preuve de la valeur du titre châhinchâk : en 
6o4, cesl-à-diro quelques années auparavant, le sultan Malik 'Âdil, 
le frère de Saiadin, reçut du calife Nâsir un diplôme qui lui con- 
cédait la souveraineté des pays qu’il avait conquis. Or ce document 
officiel lui donnait le titre châhinchâk ; Abui-fidâ’, Historiens 01 knlaux 
des croisades^ 1, 84 (cf. Il b, ijjS); G. i. A., 1, 83, note 3. 

* Voir plus haut, 473. 
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fils de Mas^ûd, cpii ne peut être que le maître de 
Syrie gouverntot alors sous la tutelle d’Alamût. La 
formule fi ayyâm « sous le règne de » trahit déjà 
ses prétentions souveraines; dans Tépigraphie* syro- 
égyptienne elle ne figure que devant le nom des sul- 
tans. Les titres maalâ et sâfdb sont .eeux que 1 autre 
inscription de Masyâd donne au maître Abu i-futûh. 
Le surnom Kamâl ad-dunyâ wad-dîn est la réplique 
du surnom Tâdj ad-dunyâ wad-dîn, porté par ce 
même Abu l-futûh. Enfin la formule finale adâma^ 
allâh zillaha est bien caractéristique. Le mot zill 
« ombre, protection », signifie aussi « autorité, puis- 
sance, pouvoir souverain », en vertu dune tradition 
attribuée à Mahomet : as-siilfânu zill allâh fi Uard « la 
souveraineté est l’ombre protectrice d’Allah sur la 
terre » 

Ce lïasan était-il bien le maître de Syrie et à 
quelle époque ? Voici un texte qui semble répondre 
à ces deux questions. Au cours des démêlés du sultan 
Mankubirti avec les Ismaïliens de Perse, un pe!:son- 
nage surnommé Al-Kamâl, qui avait été quelque 
temps le lieutenant en Syrie du chef des Ismaïliens, 
c’est-à-dire du grand maître d’Alamût, vint trouver 
le sultan pour lui faire entendre des réclamations^. 

* Le mot J. 1.3 î n’est pas parfaitement sûr; il semble que le texte 
porte (jUi ou J* U!. Ce détail a peu d’importance; l’intérêt de la 
formule réside dans le mot ?ilL 

* Lane, Dictionarj, s. v. Jh. 

^ Nasawi, trad,, 220 ; texte, iSa : tAj 0^ 

m ^ 

^ jkiy*LftJî fjA 
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Nasawi dit que cet annJbassadeur était sl^rnomrml 
Al-Kamâl, ce qui revient à dire quil portait le 
nom Kaïnâl ad-dîn , puisque les surnoms en ad-difi 
sont désignés couramment, dès cette époque, sous 
cette forme abrégée ^ Enfin Ton sait maintenant que 
ce surnom doit se traduire officiellement par Kamâl 
ad-dunyâ wad-dîn. On peut donc identifier cet Al- 
Kainâi avec le maître llasan, fils de Mas'ûd, Kamâl 
ad-dunyâ wad-dîn. 

Quant à la date, on peut la fixer approximative- 
înent. Nasawi écrit le passage cité dans le récit des 
événements de l’année 6 iî 4. D’après lui, Al-Kamâl 
n’était alors plus maître de Syrie. D’autre part, *Alâ^ 
ad-dîn était monté sur le trône d’Alamût en 618. 
L’inscription aurait donc été rédigée entre ces deux 
dates, vers l’année 620. 

Les autres inscriptions relevées â Masyâd n’ayant 
qu’un intérêt secondaire , passons au Kabf. On sait 
que ce château s’élè\e dans la montagne, à l’ouest 
de Masyâd , dans un district encore mal exploré. 


Inscription du château du Kahf. 

Une copie de ce texte m’a été envoyée il y a deux 
ans, par M. Hartmann, avec d’autres déjà même 


^ Qualremcre, Notice, op» cit,, SSg , raconte rci épisode d'après 
Nasawi et le prétendu llasan ibn Ibrâhîm (c’est-à-dire 'Aini , Paris 
i543, P* 3o v“ et 16 r"). li nomme le personnage Kamâl ad- 
dîn , ce qui confirme mon hypothèse. C’est peut-être ainsi que l’ap- 
pelle 'Aini , (jue je n'ai pas eu l'occasion de consulter. 
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forteresse. Elles avaient été faites à la hâte et par un 
temps pluvieux. Le savant professeur de Berlin, me 
priait très modestement de les accepter avec réserve. 
M. Dussaud ayant rapporté deux photographies et 
un estampage de ce texte, jai pu le déchiffrer à 
laide de tous ces documents. 

L’inscription est gravée sur un linteau monolithe 
d’environ 190 X 5o, sur la porte dun petit édifice 
en mine, à côté du sentier qui monte à la forteresse. 
Elle comprend quatre lignes en naskhi cursif, à 
petits caractères allongés, d’un travail négligé, mais 
avec de nombreux points et signes. Une profonde 
cassure, qui traverse le milieu du linteau, a endom- 
magé quelques mots; voir planche, fig. 4. 

A a..Xj (i) 

CA.jafc.1 .Jtrt,, Il pUiJl 

ys] yÎJûA 

«XAjdt ^ 5jLâil (5j 

f. fi Si 

fi 

^ y P 

AjLcWIM 

A ordonne la constniction de ce bain béni, le seigneur, 
le maître, le savant, le juste, Siradj ad-dimyâ wad din Mu- 
zaffar, fils d’al-IIusain , qu’ Allah gloriüe ses victoires! Sous 

^ Coran, XV, 46 ; et III, 118 (ou III, 1 54 ; ou V, i 4 ; ou IX, 
5 i; ou XIV, i 4 ; ou LVIU, ii; ou LXIV, i 3 ). 
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ip gouvernement du seiTiteur qui a besoin de la nusérieorde 
d’Allâh et de l’intercession de ses seigneurs les imams purs 
— que les bénédictions d’AUéh soient sur eux tous î — ^ta- 
San, fd^^d’lsmall, le Pei^sau d’Alamût. En ramadân de l’an 
f) 3 5 'de l’hégire. Fait par ordre supérieui’ ^ ^ 

Ce texte important confirme les précédents et 
fixe un nouveau jalon dans l’histoire des Assassins 
de Syrie. 

Ligne i . .C’est la première fois que des versets 
du Coran figurent dans une inscription des jVssassins. 

Ligne 2. Le mot al-hammdm paraît certain. Le 
premier niini est très indistinct sur l’estampage et 
sur les deux photographies de M. Dussaud, mais 
on en voit un fragment au-dessus de la ligne. D’ail- 
leurs la copie d(‘ M. Hartmann porte bien 

on sait que ce mot peut être féminin ^ 

Ce bain a été bâti par un personnage du nom de 
Muzaffar, fils d’al-Husam, que les titn‘s df* niaiilâ et 
sâbihy le surnom -Sirâdj al-dunyâ wad-dîii et la for- 
mule dazza alldh ansâralm trahissent à ])reiniére vui» 
pour le maître de Syrie. 11 porte en outre les titres 
honorifupies al-âlim et al~àdil; ils étaient alors si 
communs qu’on n’en peut guère tirer d’induction 
nouvelle. 

C’est encore Nasawi qui nous permet d'identifit»r 
ce personnage, et cette fois d’une manière certaine. 
En 625 ou 626, le sultan de Rûm (c’est-à-dire le 


VoirLane, DiCtmnaty. 


l\. 


Sx 
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sultan seidjoukide d’Asie Mineure Kaîqubâdh) en- 
voya au sultpi ^nkrd>iï*ti une lettre qu il avait reçue 
de Sirâdj ad-dîn al-Muzaffar ibn al-Husain , lieatenanl 
en Syrie da grand maître d! Alamût 'Alâ’ ad-dîn*(cest-. 
à-dire Muhammad III , celui dont le nom figure sur 
rinscription du château de Masyâd) ^ Ne retenons 
que les noms de ce personnage, identiques à ceux 
de l’inscription, ,et sa fonction de maître de Syrie, 
toujours sous la tutelle d’ Alamût. 

Ligne 3. Le nom suivant est introduit par la for- 
mule /i wilâyah, étudiée à propos de la première 
inscription de Masyâd. J’ai ‘tâché de montrer qu’elle 
désigne la fonction de gouverneur, c’est-à-dire ici 
du gouverneur du Kalif. 

La formule banale al-fagîr ilâ ralimat allâh 

est suivie. des mots caractéristiques : wa^cha/aal ma- 
wâlihi al-a'immah al-a1hâi\ salawât allâh *^alaihhn 
«et l’intercession de ses maîtres les imams purs, 
que les bénédictions d’\Hâh soient sur eux! » 

On sait que la fommh^ salawât allâh ^alaiKi^ re^- 
servée d’abord à Mahomet, est donnée sou\ent aux 
califes, comme successeurs du Prophète, notam- 
ment aux Abassides, qui s’entourèrent d’une pompe 
orientale inconnue aux Omayades Pour toutes 

^^Nasawi, trad. 280; texte, 168: 
iLyiL&J) • J'ai déjà dit que le 

litre nâ*ih, alors très fréquent, u*a pas nécessairement ici tin carac- 
tère olFiciel. ü est pris souvent dans le sens général de représentmtt* 

^ GokUiher, Muhamnedanische Siudien, II, SS^noteô, citant 
Bundâri, 2 4o uh. 



SieBAPHlE DES AKASSlNS DE SYRIE. Wfc 
ies sectes chiïtes, qui se fondent sur llmaïtial 
d’Ali, cette formulé esl naturellement réserviée à 
Ali et aux imams ses successeurs, quels que soient 
.d'aiü^rs Tordre et la série de ces iiiiâms. Quant au 
terme at-tâhirûn, les purs^ il désigne pour les sun- 
nites familfe du Prophète en général , pour' ies 
chiïtes, plus spécialement celle d'Ali^ Or tous les 
imâms chiites, se considérant comme les descendants 
directs d’Ali, donnent celte épillièle à leurs an^ 
cêires. De là* la formule des iniârns chiites, notam- 
ment des califes fatimites : salawât alldli "^alaihi wa- 
^alâabd'ihi {al-a immali) Al-tâliirin {ou al-aihâr) «que 
les bénédictions d’AHàli reposent sur lui^(rimâm) 
et sur ses ancêtres (les iniams) les purs*-^! » 

Celte formule, les imâms ismailieris se Tattribuent 
à leur tour, aiiiwsi qu’il résulte d’un document authen- 
ti({U(*\ NatureHemenl, le gomerneur du Kahf n’ap- 
pelle ])as la bénédiction di\in(* sur ses ancelres, 
mais sur ses seigneurs les imâms purs. C(‘s imâms, 
qui soul^ils? Les maîtres de Syrie? Evidemment 
non, puisqu’ils n’étaient alors que les lieutenants 
\T\lainût et qu’aucun d’eu\ n<* semble avoir reiiou- 

^ Alühn {ou nhl baitUii) al-iâinrân , formnîo t^^s Wfjuent»' Hur le* 
tomheauv musulmatiH. L’attrilnilion de rvüo formule à la famiilô 
(VMï pour les chute*? scmliie remonter à Ali lui-m^me^en tout*cas 
à son fils lïasan; Mas'iVli , Prairies (T or, V, i3. 

* Voir toutes les inscriptions fatimites, dans C. /. 4., î, pa»- 
sim , notamment dans le texte de Miistansir à Habwah (IVptes 
(farchéolotjîe arabe, I, H'I), où celte prétention esl clairement nie- 
primée. J ai réuni plusieurs documents à i'uppui dans C, /. A., 1, * 
36 , note 1 , 

® Casanova, op. ciL, 344. 

33. 
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veié la tentative d'indépendance de Sinân* Le^ 
maîtres d’Aiamùt? .C'est peu projsabie, puisqu’ils 
avaient abandonné, par leur soumission au calife, 
toute prétention officielle àTimâmat. Je pensé qu'ici. 
la formule n a plus de valeur politique et désigne 
simplement la série des imams adoptée par les 
dogmes ismaïliens. Elle montre du moins que les 
idées religieuses de la secte s’affichaient encore, mal- 
gré l’apparente soumission des grands maîtres ^ C’esl 
ainsique le terme de maalâ « seigneur »,‘qui désigne- 
rait ici les imams de la secte, est resté l’un des titres 
spécifiques des grands maîtres persans et des maîtres 
syriens, même après leur conversion. Il le restera 
jiis(pi’à la fin, comme on le a erra dans l’inscription 
suivante. 

Ligne (i. Le premier mot est illisible sur l’estam- 
page et les pholograpbies d(‘ M. Dussaud. La copi(‘ 
de M. Hartmann porte ou quelque chose 

d’approchant; celle de M. Dussaud donne 

^ Alors commp toujours rn Orient, les doctrines chiites cou- 
vaient et se transmettaient en secret, en plein sunnisme officiel,* 
quand les circonstances politiqu<'s n étaient pas favorables à leur 
application. En voici deux exemples caractéristiques, empruntés à 
Ibn Wâsii, ms. cité, 273 r” et 2 33 r”: 

i*" Après la mort du sultan Mantubirti ( 6?8 IL), sunnite dé- 
claré et vassal du calife de Bagdad, plusieurs habitants du Kbâ- 
rizm attendaient son retour messianique. 

2" Le « alife Nâsir, celui-là meme qui n‘çat la soumission du 
grand maître d’Alamut en 608, penchait vers le chiisme et la docr 
trine imamienne JJ Faut-il voir 

dans ce fait le, secret du rapprochement entre le calife et le grand 
maître ' 
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B faut lire sans doute « tous »; fce mot figuilô 

souvent dans* les formules de bénédiction. 

Le nom du perso^mage que je considère comme* le 
gouverneur du Kâhf llasan , fils d'Ismâ'il , n’a pro- 
bablemeot pas été conservé par les auteurs. Rete- 
nons du moins son patronymique : le P(*rsan d’Ala- 
mût. Comme Abu l-futûb et tant d’autr<‘s chefs de 
la secte syrienne, ce Hasan venait de la célèbre for- 
teresse, dont le nom paraît ici pour la première fois 
dans un document authentique. 

Le nom du mois est fruste è la fin, sur tous les 
documents ([ue je possède , mais on peut le restituer 
facileim^nt. En revanche, les chiffres d(‘ l’année sont 
parfaitement clairs. Le mot thalâthin «trente», est 
écrit d’une manière bizarre, avec une (|ueu(‘ dans le 
Idm tournée (*n bas (‘t à droite. Il st'mblo que le gra- 
Aeur, s’étant apf*rçu qu’il avait sauté l’alif d’allonge- 
m(*nt, ait voulu rindiqu(‘r sous cett(‘ fornie assez 
gauche; en tout cas, la ponctuation des (h'ux thd rend 
le mot certain. Ainsi Muzaffar Sirâdj ad-dîn, qui 
gouvernait la secte en Cafi, était encon» maîtn^ en 
l’année 635. 

L’inscription s(* termine, sur l(\s copies de 
MM. Hartmann et Dussaud , par le groupf'^ yt Ub. 
Ces lettr(‘s énigmatiqu(*.s ne donnant au^mw s(‘ns, j’ai 
cru quelles cachaient la date en chiffres, ou quelque 
formule propn^ à la secte, mais j’(‘n cherchai vaine- 
ment l’explication. En <‘xaminant l’estampage de 
M. Dussaud, je vis que la quatrièirn» battre a la forme 
d’un petit A final et qu(‘ la dernière porte d(‘ux points 
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distincts. Dès lors, ces lettres prennent un sens : il 
faut lire, je pense, ^3^ iLftlb «en obéissant à un 
ordre, à un devoir impératif»; cest-à-dire que le 
gouverneur a exécuté un ordre du maître, ou que 
ce dernier a suivi un ordre du grand maître*. 

Les autres inscriptions du château du Kahf sont 
toutes postérieures à la prise de la forteresse par le 
sultan Baibars, autant que j’en puis jugoT par les 
documents que j’ai sous les yeux; par conséquent, 
elles n’ont plus trait à la secte en tant qu’organisme 
politique. L’une est au nom de Baibars et de son 
fils Malik Sald; une autre -est datée de 691, une 
troisième est du début du vni® siècle de l’hégire. 

Tel est aussi le cas d’un curi(‘ux texte de la forte- 
resse de'üllaiqah, daté de 670, el que la photo- 
graphie de M. Dussaud perm(‘t de lire intégralement. 
Passons à Qadmûs, la troisième dos principales for- 
teresses de la secte syrienne, située dans la mon- 
tagne au nord du Kahf. 

Inscription de la moi^quée de Qadmûs. 

Les inscriptions de Qadmûs sont fort nombreuses. 
Ce renseignement, fourni par M. Hartmann, est 
confirmé |3âr M. Dussaud, qui en a estampé plu- 

* Peut-être fatit-il traduire : « Pour obéir à AHàh ?» On sait que 
le mot \aqq est une des épitliètes divines. Ce mol désignant aussi 
le Coran et l^islâm . d y a peut-être ici quelque allusion au retour 
de la secte à i*orthodoxie ? Sur un sens analogue, ^oir Dozy, Sup- 
plémmi. J'avoue que ces explications ne me satisfont guère. 
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sieurs. Malheureusement* elles paraissent dans lîn 
état pitoyablé, en partie effacées, hrjséc'S ou disper^ 
sécs. Voici la seule qui donne une lecture satisfais 
santé. 'Ce texte, gravé sui' mur à l’entrée de la 
mosquée de Qadmûs, a été copié par un indigène, 
et M, DuSvSaud n’en possède pas d’estampage. Je le 
donne donc sous toute résen^e, quoique la copie 
paraisse exacte. 

^ L , j /Ml Cilaaceÿ! 

Ont ordonné la oonstruction de cette mosquée bénie les 
seigneurs, les maîtres Nadjm ad*dîn et Chuins ad*dîn, 
qu’Ailâh glorifie leur victoire î 

Ainsi la mosquée a été bâtie ou plutôt restaurée 
par Nadjm ad-dîn,le dernier grand maîtfe indépen- 
dant , ce vieillard que Baibars dépouilla peu à peu 
de son autorité, et par son (ils Chams ad-dîn, dont 
le nom figure souvent avec celui de son père, dans 
les démêlés de la secUî avec le sultan d’Egypte. Ce 
te\t(‘ suggère deux observations. 

D’abord on y trouve les deux titres habituels de» 
maîtres de Syrie, maalâ i^isâhil). Ces titres sont au 
pluriel : par conséqu(‘nt, Chams ad-dîn»éiait associé 
à son père dans la maîtrise. L’emploi du pluriel au 
lieu du duel, fréquent dans l’arabe médiéval, trahit 
un acheminement d(‘ la langue vers les dialectes mo- 
dernes , où b‘ duel est d’un emploi beaucoup plus 
rare pt tend à disparaître. 
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Ensuite on observera que, pour la première fois, 
les surnoins de^ grands maîtres en ad-âin paraissent 
sQUs la forfne courante, non sous la forme officielle 
en ad-danyd wad-din. S’il n’y a là ni faute de copie, 
ni négligence du rédacteur, c’est peut-être un indice 
de |a situation politique des maîtres de Syrie à 
l’époque où fut gravée l’inscription. L’absence d’une 
date nous laisse le champ libre à cet égard. ^ 

En elFet, ce n’est point en un jour que Baibars 
mit fin à l’aiitononiie politique dés Assassins. Dès 
§on avènemenj en 658, le sultan s’ingère dans les 
alfaires de la secte, prétend nommer son chef, lui 
réclanie un tribut et lui reprend une partie de ses 
forteresses. Jusqu’ici , malgré l’afTaiblisseinent de la 
S('cte, malgré la chute du grand maître d’Alamiit, 
qu’Houlagou venait de renv^erser, le maître de Syrie 
semble avoir gardé sa souveraineté. Mais en 668 , è 
la suite de douveaux démêlés, Nadjrn ad-dîn, alors 
âgé de 90 ans, (‘t son fils Chams ad-dîn font acte de 
soumission ; ils S(‘ ])résentent humblement au camp 
du sultan. Celui-ci se laisse fléchir, confère à Nadjrn 
ad-<lîn le tiln» de son lieutenant, conjointement avec 
son gendn* Sârim ad-dîn, et leur iinpost» un nou- 
veau tribut. Puis il garde auprès de lui Chams ad- 
dîn, sousL prétexte de l’avoir à sa cour, en réalité 
pour conséi^ver un otage. 

La lutte renaissant encore, Baibars contraint le 
père et le fils à demeurer auprès dt‘ lui , en promet- 
‘tant un fief fm premier, au second le grade d’émir 
avec un commandement dans son armée; puis il 
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dépose et emprisonne Sârim ad-din. Apres de nou- 
veaux inciderits, Chams ad-dîn est arreté et condui’ 
en Egypte, et le sultan s’empare en i des derniers 
. chàtéaüx ismaïliens^ 


^ Quatremère» Notice j 364 ; Defrëmery, Recherches, 931109 
Gayard, Un (jrmd maître^ 53 et suiv.; cf. plus haut, ^ 65 , 

J'ai suivi dans cet exposé le récit détaillé de Defrémery, qui cit« 
un g^rand nombre d’auteurs arabes. Ils offrent entre eux bien doi 
divergences de détail. Ainsi, suivant Ibn Muyassar, Hidâ’ ad-dir 
Abu i-ma'âlî mourut en 660 et eut pour successeur Nadjin ad-dîn 
Tsmâ’îl, tandis que pour le continuateur d’Al-Makîa, ces deux chefs 
furent quelque temps associés au pouvoir, D’autrt* part, Macpdsd 
donne à Nadjm ad-dîn le nom de llasan. Mais tous les auteurs 
cités s’accordent à faire de Chams le fils de Nadjm , eJ de ce dernier 
un vieillard. 

Quand je montrai à M. Casanova l’inscription de Qadmùs, il 
signala un passage d'Ihn Wâsi] relatif à l’ambassade que les Isrnaî 
liens envoyèrent à Baibars en 661, près du mont Thabor (voir 
Defrémery, 94). L’auteur, f” 4 16 v®, dit que les ino.i,spgers appor- 
taient des présents et ajoute : HycjJl 

Ce passage, d'un style fort négligé, semble dire qu'avec les messa- 
gers arrixèrent d(‘u\ enfants qui étaient alors les deux çübibs ou 
chefs de la secte. En le rapprochant de l’inscription de Qadmds , 
où Nadjm et (Jiams sont associés sans aucune distinction hiéraC' 
chique, M. Casanova se demandait avec raison si ce n’étaient pas 
là ces deux enfants dont parle Ibn Wâsil cl si les auteurs ne s’étaient 
pas trompés en faisant du premier le p^rc du second. 

Mais Nuwairi, cité par Defrémery en note, r<îproduit le passage 
d’ibn Wâsil, et cette fois sous une forme pl»« claire ; loJj JL033 
o-oüU « et arrivèrent les deux lils des^leux sâhibs , 

chefs de la secte». Dès lors, je crois que tout s’explique. On vient 
de voir que suivant un auteur arabe, Nadjm fut quelque tenips asso- 
cié à Ridâ’. Or ce dernier avait un fils., Sârim ad-dîn Mubârak, 
qui était gendre de Nadjm. Les deux enfants envoyés îi Bail^ars 
étaient sans doute Chams, fils de Nadjm, et Sârim, fil» de Ricjâ' 
et beau-fi'ère de (ihams, que les deux maîtres envoyaient à Baibar? 
pout' gagner sa confiance. 11 est \rai que, d’après le» auteurs, Ridâ 
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iL^uîiiist ^ette agoiîi| de dôme années , Nadjm ad- 
dtn ad-dîn passent par degrés succès* 

Itfs du raîii|^ de maîtres à i’état de prisonniers dt 
Sultan. Mais dès l'année ,668, Nadjm, simplelieu 
tenant de Baibars, et Chams, simple officier de sor 
armée, ne pouvaient plus prétendre aux titres sou- 
•^erains. Dès lors, ils ije portaient plus officielle- 
ment quun surnom en ad-dîiiy comme tous iei 
^actionnaires du royaume égyptien. C'est probable 
ment à cette époque que remonte Tinlscription de 
Qadmûs. 

En comparant ces quatre inscriptions aux auteun 
cités dans ce mémoire, on j)eut ébaucher le tableat 
suivant, encore bie.n incomplet, des maîtres de Sy 
rj^fau xiii® siècle : 

Kamârâd-dîn lïasan était maître vers Tannée 620, 
date approximativ(? de Tinscription du château de 
Masyâd, fixée sur un passage de Nasawi. 

Sirâdj ad-dîn Muzaffar était maître vers 626 
comme Tindique un autre passage de Nasawi. L’in* 


(Hait d( 5 jà mort en 06 1, mais ce détail ne suffit pas à infirmer mi 
supposition. Dès lors , il n'y a plus de raison do douter du témoi 
fanage unanime des auteurs arabes qui font de Chams le fils d« 
Nadjm. , . 

L’inscription ne parie ni de Ridâ’ ni de son fils Sârim , d’ou l’oï 
peut induire qu’ils n’étaient plus chefs de la secte. Or Hidâ’ mou 
rut vers 660 et Sârim fut définitivement dépossi^dé et emprisonm 
par Baibars en 668, l’année même où le sultan ôtait à Nadjnï et f 
Chams tout i^'sle de souveraineté , c’est-à-dire tout droit à portei 
nu surnom en ad-dunyâ wad-din. Tous ces indices s’accordent poùi 
fixer à l’inscription la date approximative de 668-670. 
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^ription du châteku du &ahf|ious le mokf^n&m 
en place en 1 an 635. 

TAdj^ad-dîn Abu i-futûh éUiit matire en 63^ 
,suiYahl Ibn Wâsil. H fêtait encore en 646, date m 
f inscription de f enceinte de Masyàd. 

Jlidâ’ ad-dîn Abu l*nufâlî était maître en 656 et 
en 658, lors de l’invasion des Tartares. 

Nadjm ad-dîn Isinâ'îl régnait depuis 669 ou t)()o; 
d abord seul ou avec Rida, plus tard a\ec 
gendre Sârirli ad-dîn Mubârak, fds de Rida, et avec 
son fils Chams ad-dîn. 11 fut définithement déchu 
en 668 (mars 1 ayo). 

Ainsi tous les maîtres syriens connus k partir du 
début du vif siècle de fhégire portent un surnom 
en ad-din, comme les grands maîtres d’Alarnût con- 
temporains. Or ces surnoms sont officie]l(*ment "en 
ad-dunyâ wad-din et trahissent le mpprorhemt'nt qui 
se fit en 608 entre la secte et Ragdad. On peut en con- 
clure qua^ant cette date, aucun des grands maîtres 
d’Alamût ni dt^s maîtres de Syrie n’a porté un sur^^ 
nom officiel en ad-dunyâ wad-din* 

Celte conclusion est certaine pour les grands 
maîtres d’\lamût, parce qu’aucun d’entre eux, avant 
608 , ne figure dans les auteurs avec un surnom en 
ad-diri. Mais parmi les maîtres de Syrie* îmW*rieurs à 
cette date, le plus célèbre, Sinân, s’appekiil Râchid 
ad-dîn. Serait-ce fiiidice d’un surnom officiel Râchid 
ad-dunyâ wad-dîn et d’un rapprochement entre 
Sinân et la cour de Bagdad? 

La question, on l’avouera, était bien tentante. 
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n eût été curieux de Iphoiitt'er^ pal* uu^ simple déta# 
empranté à Tépigraphie» que ic célèbre maître qui 
s’était émancipé de la tutelle d’Alamût et ^pouvait 
alors suivre sa propre politique avait compris , avant 
le chef de la secte persane, Topportunité d'ufi rap- 
prochement avec le calife. En cherchant attentive- 
ment, j’ai réuni quelques vagues indices qui sem- 
blaient autoriser cette hypothèse le sens du surnom 
dç Sinân [râchid signifie «qui suit la bonne voie, 
orthodoxe » ) , sa brusque alliance avec Saiadm , zélé 
sunnite et défenseur des intérêts du calife, alliance 
dont les motifs, après la lutte acharnée entre Sinân 
et Saiadin, ne semblent pas encore suffisamment 
éclaircis'**, enfin l’anecdote XIII de l’attachant récit de 
Guyard , où l’ambassade du c.ihfe auprès du maître 
de Syrie semble trahir une tentati\e de négociations 
politiques^. 

En relisant les pages que j’aA dis rédigées d’un pre- 
mier jet, je m’aperçus quelles ne satisfaisaient pas 


* Guyard, op, cii , 4^ et suiv 

® Sur^îa lutte de Sinân avec Nûr ad dîn et Saladin Defrëmery, 
Beiherches, 58 et «uiiv , Guyard ctf., 45 et siu\ et anecdote VH; 
Ibn khailikân, trad de Siane, 111, 34 o, etc. Sur son alliance a>ec 
Saladin, Defrémery, op rit ,73, Guyard, op. tit , 4-8 , et le très 
curieux mémo re de M Casanova , Jom ncd asiatufue , 8* sér{6 , XVII , 
dag. 

Guyard, op, cit., io4 et suiv D apres ce récit, l’envoyé du 
calife, un célèJbre docteur, n’avait d’autre mission que de réfuter 
ks dogmes de la secte, maiN on sait qu'a celle époque, les envo\é« 
politiques étaient presque toujours des docteurs en renom, lin tout 
cas, Si «ette mission ai ait un but politique, il est naturel que Smân 
en ait cacbé le irai sens a ses partisans. 
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mx €a£%eti€es ^d'tiïie saine métliode tustoriqnl^ 
fabsenee dW document positif» il \aut*tïiîeux adf^ 
mettre que Sinân portait, comme tant d autres, un 
^uiînoiii en ad-din sans valeur politique , et qdo t^es 
surnoms chez les maîtres de Syrie ne cachent uïî 
titre souvfera^n qu’à partir de l’évolution de la Secte 
en l’année 608 

> A la liste des maiti es de Syrie au xiii* siecje , il convient peut* 
4 tre d’ajouter un certain Madjd ad-dm. qui reçut en ba 4 les en- 
voyés de !’e«i{)eé?ur Frédéric II hauteur arabe auquel j’emprunte 
ce passage (Ilamawi, texb» dails Aman. Biblwthcca m abico-ticialu » 
seconda appendice, 4 o, tradiuUon dans Aman. Estratti del Tarih 
Munsari , ao) dit qu’il était alor^ mutawallî des châteaux Ismaïliens 
^ 8yrn Ou a vu que ce titre désigne non le maîtie de Syri« lui- 
méttîe, appelé maalà , sâluh ou mmjaddatn mais les commandants des 
châteaux sous les ordres <lu maître Toutefois je peusi qui i’autoiir 
aiaJbe s'est servi de ce terme par inexactitude it que Madjd ad-dîn 
était bien le maître, puisque cVst lui qui reçoit les ambassadeurs 
dt €j[ui les adresst au grand maîiie d Alanidt, que 1 afiti ur appidh 
' ll^aUl ad'dîn anltt iiu vactitudi , puisque Djalâl ad dîn Hasan 111 
lÿélait mort en 6i8 et qu< n 62^1 régnait son hls '\iâ’ ad-dîn Muham 
'ntiad lll Cest tn raison de ces iiicerlitudcs qm je n ai pas classe 
Madjd ad-dîn dans la liste précédente. 

On trouve un bon résumé des soui et s sur les Assassins dans //ut- 
loticns yitcv des cioisades, TI, /ia3-/i2b, et un curieux aperçu clans 
l’ouviage cité d Anxan, EstratU , 8 10 
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SÉANCE DU 14 MAI 1897. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie , sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Sont présents : 

MM. Maspero, Senart, Karppe, Duva!, Perruchon , Blo- 
cbet, llalévy, de Charencey, Keer, Maepherson, Stickney, 
Üe>éria, Courant, Sylvain Lévy, Fiuot, Grenart, îBayer 
Lambert, Specht, de Blona^, Meillet et Drouin, sçôüiitaire 
adjoint. ^ 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière sé^ce. 
La rédaction en est adoptée. 

La Société asiatique a reçu de MM. les secj’él aires 
commission permanente du prochain Congères des ojûentalis®; 
une lettre par laquelle la Société est invitée a désigner làié 
délégués pour la représenter a te congrès. M. le Présidént 
propose de nommer en cette qualité MM. Rubens Duval et 
Drouin. Cette proposidon est adoptée : 

Sont élus membres de la Société asiaticpie*: 

MM. L. de Saussure, lieutenant de vaisseau, demeurant 
à Brest, rue Poulie, i4; présenté par MM. Cha- 
vannes et Courant; 

Si-Said Boulifa, chargé de cours a l’Ecole normale 
de la Bouzaréa , près Alger ; présenté par MM. Bas- 
set et Houdas. 

M. President présente a la Société, de la part des au- 
teurs HM. Eidcnschenk et Cohen-SoUr, un ouvrage intitulé î 
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Uùts «smb mr h langue arabe, accompa^^é» d’eitffeijBcel 
1897 )é H fait égaiement hommage^ au uom 

I Ecole des laugues orientales, du premier volume du Cata^ 
logue de le Bibliothèque de cet èiablissemeut. Ce tome pre* 
tuier comprend la philologie generale et les ouvrages eu 
langue arabe; il a été rédigé par M. E» Lambrecht s^îciïtaire- 
bibliothecaîre do l’École, et forme un fort volJfbe in-S® sorti 
des presses de rinipriniorie nationale (E. Leroux, éditeur, 
Paris). Les catalogues (jui suivront celui-ci seront consacrés 
aux autres langues parlées en pays musnhuans et a celles de 
l’Extrême-Orient. 

M. E. Scnai^ communique a la Société le Iragmeut d’un 
manuscrit trouve dans les environs de Khotnu (Turkestan 
chinois) par la mission Dutreuil de Rhins, et dont il n’a eu 
< onn;j^ssance que tout l'écenhnent , pr M. Grenardqui s’oc- 
cupe^ actuellement de préparer le récit de l’exi-iédilion a 
laqu6ile*jl a ])ris part sous la direction du malbeiireux î)u- 
lrei|il de lUiins. Ce précieux document est un manuscnl 
sur écorce de bouleau, en caractères kliaroshlhi, qui, a en 
jugOr [)ar la date ou l’emploi épigraphique de cctic écriture 
4llnble a\()ir cesse dans l’Inde, serait [)robahlement le plus 
‘^ancien manusciit de l’inde tonnu juscju a ce jour. L’examen 
^4rès rapide auquel IVL Senari a soumis cet important docu- 
ment lui a permis de rccunnaîlie des morc(*nu\ du Dliarnma- 
pada, notamment de ï af)pamâdava<jfga et du bhikkhavag^a. 

II faudra y regarder de plus près avant de d(*cidcr si nous 
sommes en présence d’une recension du Dhammapada — 
qui serait alois sensiblement dillerente par l’ordre des vers, 
de la recension pâli publiée, — ou d’un de ces grands re- 
cueils de strojihes (dont lliouen l'iisang paraît tflt^ter l’exis- 
tence dans les régions de la Kashgarie et du Khotan), dans 
lequel tout ou partie du Dhammapada serait incorporé. 

Du document en question, il reste*, en dehors de menus 
fragments provis ûremenl négligeables, cinq morcea)»x plus 
importants qui comprennent intégralement cm enAartie, 
environ 90 ligues de l’étendue approximative d’u^^^loku 
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chacune, il n’est pas nécessaire d’insister sur l’intérêt qu’il 
présente pour la paléogi’aphie , pour la linguistique et pour 
l’hisloire du canon des bouddhistes. 

A titre de curiosité, M. Sénart signale la lecture du vers 
qui correspond à Dhamtnapada II, 36 où notre manuscrit* 
semble fournir une amélioration certaine au texte publié : 
Au lieu de 

appamâdain ca medhâ>î dhanain settham va rakkhati. 
il écrit : 

apamada (ca) medhaxi dhana sedii va içakhati. 

« Le sage s'attache a l’application , comme le banquier à 
son argent. » Ce qui donne un tour assurément plus piquant 
et plus vif que la lecture un peu* faible du pAli. 

M. Senart se réserve , bien entendu , d’étudier de près des 
Iragments d’un si grand prix, mais il a voulu dès à présent 
en signaler l’existence et faire honneur de leur decouverte 
aux courageux explorateurs a qui nous les devons. 

M. le Piesident adresse les remerciements de la Société à 
JVI. Sénart pour cette irn[)ortaiile communication. 

M. Maurice Courant donne ensuite lecture d’un mémoire, 
sur la méthode employée par les Japonais pour lire les textes 
chinois. Cette étude paraîtra dans le Journal asiatique, 

M. de Charencey communique un travail sur les noms du 
chien et du loup chez les peuples du nord de l’Asie (voir di- 
aprés p. r)o 5 , annexe au procès verbal). 

Avant de clore la séance, M. le Président demande à la 
Société de l’autoriser a romeilre ^quelques-uns des ouvrages 
qu’elle a publiés ainsi qu’un certain nombre de volumes du 
Journal asiatique a la Bibliothèque de rétablissement scien- 
tificpie connu sous le nom de Fondation Thiers sis a Paris, 
place Bugeaud. Il rappelle à cette CH'casion, qu’au nombre 
des élèves des hautes études pensionnés par cette maison, se 
ti’ouv eill actuellement deux orientalistes et qu’il y a lieu d’es- 
péroi' que les études orientales y occuperont toujours ïeur 
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place. 11 est donc intéressant que la Bibliothèque de la fon- 

daüon Thiers possède au moins quelques>unes des publica* 

lions de notre Société. 

Cette proposition est adoptée et ie Bibliothécaire est auto- 
risé' à faire le don dont il s’agit, au nom de la Société. 

La séance est levée à six heures. 


\N\E\E AU PROCES-VEÏUUL. 

Les noms du chien et du loup chez les peuples du nord de l'Asie, 

Un fait quf pourra intéresser a la fois le naturaliste et le 
[ïhiiologue, c’est l'emploi chez certains peuples du nord de 
l’Asie et de l’Europe orientale du nom primiti\ement réserve 
au loup pour designer le cliieii. Bien de pareil, croyons-nous 
ne se constate dans les dialectes indo- européens et sémi- 
tiques. 

Le phénomène en question se manifeste , par exemple, dans 
les idiomes de la lamillc que nous avons proposé d’appeler 
lénisséo-kourilienne , et qui comprend nu moins ti\)is gnmpes 
assez lranchés,a savoir: i® l’iénisséique (Ostyak de i’iénîsséi, 
Kotte, Assane, Arinc); — *>/ l’Anadyrien (Tchouktschi no- 
made et Koryt‘ke) ; — l’Amo-coréen. Peut-être bien con- 
vient-il d’y ajouter, comme le présume M. Badlolf, un qua- 
Iriènie groupe, celui des dialectes du Kamistliatka. 

Quoi qu’il en soit, l’on rencontre en Ostyak de l’iénisséi, 
Xyt ou Kyt pour « louj) » , sans aucun doute apparenté au 
Jfetten, ethet «chien» du Tschouktsclu nomade. (Même 
sens) — Xiattau , a! tan, aiati , du Koi'yêkc. — Hcda, schéta 
de l’Amo des Kouriles et du continent. Le* rftéme mot 
semble être passé dans certains dialectes de la famille turco- 
mongole, jnais spécialement avec le sens de chien. C’est 
ainsi que cet animal est nommé (Jet en Soyote, Et en Ka- 
ragasse, Adai eil Koibale. 

Nous ferons une remarque analogue a propos dt| Turk- 
osmanli Bofîroii « loup », — Bouc en Koïbale , — Bortr, honrou 

IV. .13 
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en Karugasse, — - Bout en Soyote, de la racine mongole 
hœrœ «être gris», suivant Pictet. Pallas aurait retrouvé le 
même mot sous la forme Evour, mais avec la signification 
de « chien » , chez les Ostyaks de Pumpokolsk, 

Se relusera-t-on à reconnaître le kusch «loup» du 'Sa- 
moyède-ostyak dans le Kamtschadale du nord koshah « chien » ? 

Une autre racine pour désigner le chien doit être signalée 
dans le Pinà du Morduin; — Pené du Wotièque; — Peiii 
de FEsthonien. Le Mingrélien phinie « chien » a , sans aucun 
doute , été empraiité aux dialectes ougro-finnois et nous n’iié- 
silons pas à voir dans Fostyak Aenip (même sens) une alté- 
ration de Peni, Pinà, 

Quoi qu’il en ^oit , c’est bien le même terme qui repavait 
dans le Yourake (dialecte Samoyède) Wumo «chien», — 
Tawgy, hân. Nous aurions peine à en séparer le japonais 
Inoa, N’oublions pas, en effet, que linguistiquement les hti- 
bitants actuels du Japon appartiennent à une tout autre 
souclie que les Amos ou les Coréens. Certaines airmités avec 
les dialectes samoyêdes ont déjà été signalées dans leur 
idiome, notamment au sujet des noms de nombres. C’est 
ce <|ue semble avoir suffisamment démontré l’orientaliste 
aulfichien M. Bol 1er. 

La comparaison avec le Tschouktsclii nomade hina, einné, 
ein « loup » nous obligerait-elle à supposer que le /aott japo- 
nais désignait d’abord cet animal et qu’il n’a été appliqué 
que plus tard au chien? Nous ne le jiensons pas, et peut-être 
môme serait-ce juste le contraire qu’il conviendrait d’ad- 
mettre. 

C‘® de Gharencey. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

(Séance du lA mai 1^97.) 

Par Flndia Office : Madras Government Muséum , Bulletin 
vol. U, n" 1, Anthropology by Ed. Tlnirston, 1897, in-4“. 

— Government of Bombay, Archœology. Process Bçport of 
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ilw Ârchmological $urv^ of Western India, Septemliir iSgS- 
April 1896; 

Par la Société : Comptes rendus de la Société de géographie, 
• n**’ 6 et 7, 1897, Paris; m*8\ 

— Académie des inscriptions et belles- lettres, Comptes 
rendus. Bulletin de janvier-février î8()7; in- 8®. 

— Journal qf the Asiatic Royal Society, April 1897; m-8®. 
— Revue des études juives , janvier-mars 1897; in-S". 

— Bulletin de la Société des études chinoises à Saigon, 
Année 1896, 3 ® fasc. 1897; in- 4 ®. 

— JournaVdes savants, mars-avril 1897; in-8®. 

Par les éditeurs : Polyhihlion , parties technique et litté- 
raire, avril i897;in-8®. 

— Le Muséon, avril 1897. Louvain; in-8®. 

— Revue critique, n®* 1 h-i 9. Paris, 1 897 ; in-8®. 

— Revue africaine, n® 1*' trimestre. Alger, 1897; 

in-8". 

— Le Globe, n® j , novembre 1 BqG-janvicr 18^)7. Genève; 
in-8". 

— Bulletins, n"‘ ^71 et 5!7 ‘î. Firenze, 1897; in-8®. 

— BuUelin archéologique. Année 1896, Paris; in~8”. 

— El Inslractor, April 1897. Aguascaliciiles ; in- 4 ”. 

— Atti délia Accademia dei Lincei , séria quiiita vol. V. 
Gennaco, i897;in-4“. 

— The sanscrit critical Journal. April 1 897; Wüking;-in-8‘‘. 
— Revue de V histoire des religions.^ novembre -décembre 
1896 et janvier-février 1897; 10-8”. 

— Bulletin de correspondance hellénique, rto\flBinbre - dé- 
cembre 1894; janvier-oclohrc et novembre-décembre 1896; 
janvier-octobre et novembre 1 89!) ; in-S”. 

— Ararat, journal arménien, mars. Etchiniad/in, 1890. 

Par les auteurs ; EUBayân, recueil arabe, if* i et a delà 
première année. Le Caire, i897;in-8®. 


♦ 33 . 
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Par if s auteurs : W, Groff, Légendes *et traditions sur les 
pyramides de Ghizeh [Exiraii). Le Caire, 1897 ; m>8®. 

— M. Bloomfield, Contributions to the mterpretation of the 
Vedut sériés. Baltimoie, 1896; in*8“. 

— Lambrecht, Catalogue de la bibliothèque des langues 
orientales vivantes , t. l‘'^ linguistique , 1 Philologie , H langue 
ara} 3 e. 

— D" J. Sedlacek, Eine Reise nach Karthago;Wien, 1897 ; 
iu-8”. 

— IL Winkler, Die Sprache drr zweiten Coliimne der drei- 
sprachigen Inschrifien und das Altaïsche. Breslau, 1897 ; in- 4 “* 

— Eideusclienk ei Cahen-Solal, Mots usilrs de la langue 
arabe, accompag|iés d’exercices. Alger, 1897; in*8°. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOTICE SUR LES PAPIERS D’EUG. RIJRNOUF CONSERVÉS 
A l.A lîIRLlOTHÈQUE NATIONALE, 

PAR M. lÆON FEER. 

Je ne chercherai pas à démontrer l’importance des papiers 
d’Eugène Burnonl'. (Jette démonstration est faite d’avance 
dans les esprits par le nom seul de l’auteur. Elle a d’ailleurs 
été formulée avec trop d’autorité au lendemain de la mort 
de Burnoi'if par Baiihélemy Saint-Hilaire, dans ie Journal 
des Savants, et au lendemain de la mort de M"‘* Burnoufpar 
Naudet , dans la Vie de Jean-Louis et Eugène Runiouf, pour que 
je me hasarde à la recommencer. Aussi bien , cette démons- 
tration gît tout entière dans la description des travaux plus 
ou moins nvaifcés, mais inachevés pour La plupart, qui nous 
restent de l’illustre indianiste. 
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Ces papiers, déposés à la Bibliothèque nationale à des 
époques diverses, y son! entrés principalement en deux. 
^Tandes masses j Tune après la mort de Tauteur lui-mème , 
Tautiie après la mort de sa veuve, tls forment actuellement 
1 1 7 volumes de grandeur très inégale. Il y en a une partie 
qui n’est pas de lui, mais se composant soit de documents 
originaux qui lui avaient été donnés, soit de travaux de ses 
élèves; l’autre partie, de beaucoup la plus grande, atteste 
l’étendue et la variété de ses connaissances, sa dévorante 
activité et son infatigable ardeur au travail. 

Le classement adopté est celui qui a été indiqué par Bar- 
thélemy Saint-Hilaire dans l’article du Journal des Savant.<, 
savoir : 1 , Langue zend , Mazdéisme , n®* 1-21; — 11 , Inscrip- 
tions cunéiformes, n"* 22-2,7; — Langue sanscrite, Vê- 
disme et hrâhmanisnie , n®‘ 28-60; — IV, Bouddhisme népa- 
lais ou du Nord, n"* 5 i-G 6 ; — Bouddhisme méridional, 
poli, birman, etc., n®* 67-83; — VI, Travauv grammaticaux 
et lexicographiqiies , n"* ; — VJl , Sup[)lémont , n“* 100- 

117. Presque tous les papiers qui ne sont pas de Burnouf 
lui-niêmc sont réunis dans le wSupplément; \ll ne se prë- 
senlcnt qu’en petit nombre disséminés dans les autres sec- 
tions. 


11 n’est pas possible de signaler ici une loule de notes et 
de menus travaux qui abondent dans ces papiers; le cata- 
logue permet de les trouver. Nous nous bornerons (et la 


tâche est déjà assez grande) à insister sur les travaux im- 


portants entrepris par Eug. Burnouf, de manière à donner 


une idée de l’étendue de son œuvre que les ouvrages impri- 


més ne font pas sulïlsamnienl coniiaUre. 

Ces papiers se j)résentent matériellement sous Trois formes 
difl’érentes : i” Volumes reliés par les soins de l’auteur (il y 
en a une douzaine); 2" (iahiers forjnant des volumes reliés 


à la Bibliothèque ; 3 ” Cahiers d’écolier jm>venant des pape- 
teries de Paris et de Londres. Les premiers sont des travaux: 
définitifs; je crois devoir parler tout d’abord, sinon de tous, 
au moins de plusieurs d’entre eux. 
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L Travaux DÉFINITIFS. 

1 * Vendidad Sade annoté (n® i). C’est un exemplaire ^de la 
publication autographiée , portant entre les lignes et en 
marge des variantes, — les unes en noir, d’autres en noir 
soulignées, d’autres en rouge , — prises dans trois mss. de 
Londres. Trois avis, dont le premier est daté de Londres, 
3o mai i835, écrits sur la feuille de garde, font connaître 
la source de ces trois sortes de variantes. — 11 est possible 
que ce travail soit inachevé; les notes sont beaucoup plus 
rares dans la deuxième partie du volume. 

3 ® Variantes du Vendidad Sade (n® 3), Paris, i836. — 
« Chaque page de ce volume répond à la page du Vendidad 
Sadé qui porte ce môme chiffre» ( 56 1 pages, dim. o"‘,4o3 
X o"‘,35o). 

3® Index du Vendidad Sadé 0 servant de table de renvoi 
non seulement au Vendidad Sadé, mais encore au volume 
de variantes du Vendidad Sadé. . Paris, i833 ». L’index 
principaî de 8 J 9 pages est suivi d’un supplément de 1 1 9 pages. 
— Total 938 pages (n® 3, dim. o”\ 26 o x o‘", 4 io). 

4® « Index contenant tous les mots du Minokhered et ceux 
du Schekend -Goumani, ouvrages écrits en j)azend; Paris, 
i833» (n® 16 , 23 1 pages, dim. o"‘, 4 o 2 x o‘", 245 ). 

5® « copié d'après le ms. n® JV d’Anquetil et Col- 

lation du Siroazé d’après trois mss. de la Biljliothèque du 
Roi, le n® |V^sii])plémenl d Anquelil servant de texte.» — ‘ 
Bien que relié à la Bibliothèque, ce ms. appartient à la 
même catégorie que les précédents (n® jy, jqo feuillets, 
dim. o“',43oxo"‘,3 7o). 

6® Index de Pâninu h La copie de cet Index qui était ter- 
miné depuis longtemps a été achevée le ii janvier iSSy» 

( n® 44, 687 pages, dim. o"‘, 2 o 5 x o"*,36o]. 
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Je parierai plus tard des autres mss. reliés par les soius de 
l'auteur. Ceux dont il vient d’être question sont écrits avec 
le plus grand soin, véritablement calligraphiés et sans au- 
cune. rature. Ils n’étaient certainement pas destinés à être 
mis entre les mains des compositeurs; niais les travaux qu’ils 
renfennent devaient-ils voir le* jour Je ne sais. H semble 
que l’auteur ait voulu les garder comme instruments de 
travail. 

Je passe maintenant aux travaux qui se rajiportent aux 
ouvrages publies, tels que le Bliâgamta-puî âna et le Lotus 
de la bonne loi. 


H. Travaux relatifs aux oüvrvges publias. 

A. Bhâgavata-Purâna. 

De nombreux travaux accessoires se rattachent au Dliâga- 
vata-Piirâna. 

Ouü'e un fragment du texte cojiié sur un ms. de Londres 
(7 feuillets, n'* /|i),ou trouve dans les ibq premiers feuillets 
du n" 3i les Varianles des livres Hll, et dans les feuil- 
lets du n" 32, celles des livres lV-1 Adonnés en devanâgari, 
les mss. d’où elles sont tirees étant iiidiqués par des lettres 
majuscules, romaines dans le n" 3i , anglaises dans le 
n" 32. 

Des notes jvour les livres IJV et pour la préface rem- 
plissent le n" 3/i ; d’autres remarques ou observations rela- 
tives aux tomes 1 et 11 de l’ouvrage publie se trouvent à la 
fm du n" 3i (fol. 228 - 232 ). — Diverses notes et observa- 
tions se renconiient avec des fragments de texte accompa- 
gnés de discussions dans le n” 33 , qui se termine par des 
observations, questions et lettres de Goidstùcker a l’occasion 
de la ( orrection des épreuves. 

La plupart des notes et observations ci-dessus désignée» 
sont écrites sur des carres de papier; mais les livres lll et 
IV font l’objet de notes suivies , rédigées^ avec soin et sc suc- 
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cëdalit dans l’ordre du texte, dont l’ensemble formç les 
11°* 35 et 36 ; le ii° 35 , en particulier, qui renferme les notes 
du livre III , est calligraphié. On y remarque , à la p. 8 , une 
correction qui modifie la traduction ; or, la modification in- 
diquée se trouve dan% le volume imprimé ; la rédaction des 
notes est donc antérieure à l’impression du volume. On sait 
qu elles devaient être mises à la fin de l’ouvrage achevé. 
Les notes relatives à la préface qui se lisent à la fin du n” 34 
ne figurent pas dans le volume imprimé. 

* Tout le monde peut admirer aujourd’hui , comme Barthé- 
lemy Saint-IIilaire en 1862, dans les i 65 pages du n° 87, 
le travail dont la métrique du Bliâgavaia-Parâna a été l’objet 
de la part d’Eug. Burnouf. Tous les vers des livres I-IX sont 
scandés ; la mesure seule est indiquée , le texte n’est jamais 
donné. Il y a de place en place quelques observations sur la 
prosodie. A la fin du livre 111 (fol. 67) se trouve cette men- 
tion ; « Fin du livre III et du tome de l’édition que j’en 
ai donnée. Paris, ce 28 octobre 1889.» 

B. Lotiu de la bonne loi, 

line bonne partie du ms. des Appendices, spécialement 
des X% Xll“ et XllP, — qui a passé par l’imprimerie, — 
se troine dans les n°* 5 j , 62 , 54 , a\ec de nombreuses notes 
relatives à ces divers travaux. Je n’^ insiste pas. 

Le texte sanscrit des trois premiers chajiitres du Lotus avec 
variantes, le tout en devanâgari, occupe les 177 premiers 
feuillets du n° 29 : ce qui donne à penser que fauteur aurait 
eu l’intention de publier le texte de ce célèbre sûtra, dont 
il nous a donné la traduction. 

On trouve dans le n° 53 (fol. 1-G8) un double travail sur 
«la manière dont s’o]>ère très fréquemment la rencontre de 
deux mots dont l’un se termine et dont l’autre commence par 
line voyelle » et aussi « par une consonne » dans le Lotus. Le 
n" 78 commence par des «Observations sur la langue des 
morceaux veisitiés du Saddharmapundarika » (fol. i- 34 ). H y 
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aussi dans le n” 78 (fol. 33 - 85 ) des notes sur la grammaire 
et la prosodie s&nscrites, où les exemples sont, en majeure 
partie , tirés du même ouvrage. 


C. Etudes sur la langue et les textes zends. 

Le commentaire sur le IX* et le X* « Hâ de Tlzechné», qui 
remplit les feuillets 28*56 du n® i 3 , paraît être la base des 
articles publiés dans le Journal asiatique à partir de 1 84 o. 
Les fragments désignés comme S 29 , 3 o, qui se trouvent en 
tête du n® 1 1 ^fol. 1-31), peut-être même ceux qui viennent 
ensuite , doivent se rattacher à ce même travail. 

Je passe maintenant aux travaux achevés ou inachevés 
dont il n’a été rien publié. 


III. ThA VAUX NON PURUKS. 

Cette section comprend des copies de textes r des textes 
accompagnés de traduction; des traductions sans le texte; 
des essais divers de grammaire, de lexicographie, d’épig-ra* 
j)liie, d’histoire, etc. Je vais énumérer successivemeni ces 
tî’avaux si nombreux et si variés. 

A. Copies de textes. 

Je remarque en zend : 

1® Une copie du Vendidad Sade avec variantes faite à 
Oxford,* i 3 avril i 835 » (n® i 3 , fol. i“ 84 ); — 3 "Tlnecopie 
du Yaçna avec variantes , faite à Londres , * G mai 1 835 » , 
(n®* 7, 8, 9); — 3 " Une autre copie du même ouvrage 
(n® 13, fol. 85 - 3 30), dont il ne reste que la dernière partie 
(fol. 35 i-53o), paraissant avoir été faite à Oxford et repro- 
duisant le ms. original page par page et ligne par ligne; 
elle n’est pas, semble-t-il, de la main de Burnouf, mais il 
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la revue et complétée. — (Toutes ces copies sont en tran^ 
scription.) 

En sanscrit : 

1° Le drame d*Uhaçî en caractère devanâgari (n® 38 , 
93 pages); — *>.” Le Dnrdjanamukhapadmapâdukâ ; — 3 “ Le 
Dardjanamukkatchapatikâ, deux textes (en transcription 
comme le précédent , copies faites à Londres , n® 4 1 ) ; — 4 “ Le 
Prajmpâramitâlirdaya en caractères landza (n® 60); — 5 ® La 
copie des treize premières lectures de {' Agni-parâna (n® 39, 
fol. 70-93), fragment qui a été imprimé et dont il subsiste 
deux épreuves portant des corrections (n® 111, fol. 1 1-23). 
11 y a d’aiüeui;s, de cet ouvrage, une liste des chapitres 
(n® 42, fol. 100) et un court extrait (fol. 66). — Burnouf, 
ayant à faire le choix d’un purâna, l'aurait-il fixé un instant 
sur r\gni avant de l’arrêter définitivement sur le*Bhâga- 
vata? 

En pâli : 

1® h'Abhidliânuppadipikâ avec variantes et notes (n® 67); 
— 2" Le Mahâvamso copié sur le ms. d’Alexander Jolmston, 
1826 (n® 68) et 1828 (n® 69); — 8® Le BâMvatara «Pawly 
grammar belonging to sir Alex. Johnston» suivi d’un «Vo- 
cabulary english and pawly» (n® 79) \ — 4® h' âtânafiya- 
siilta (n® 81); — 5 ® Le Maliânidàna-sullam (en caractère 
devanâgarî); — 6" Le Paramatiha (Boroinat) n®‘ 289 et 
2^0 du fonds pâli (commencement du Dhammasinganî et 
du Vibhaiiga de l’Abhidhainma) ; — 7® Mahâsalta (n® 662 
du fonds pâli, portion du Jnlaka 662) n® 78; — 8® Kammua 
( Kammavlica ) , n® 26 du fonds pâli (n®‘ 78 et 42). 

En tibétain : 

Le Surnagadha- avadâna avec la signification française 
écrite au crayon au-dessous de chaque mot. 


Ce travail n’e»t pas daté , mais ce doit être un des premiers de l’auteur. 
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B. Textes accompagnés de traduction. 

En» littérature mazdéenne, te^^te pazend du Minokhered 
(transcrit) avec glose sanscrite et traduction latine, parfois 
sanscrite, interlinéaire, correspondant aux pages 9-161 du 
ms. d’Anquetil n® X, actuellement 37 du Supplément persan 
(n® 12 , p. 297-342). 

En littérature sanscrite : 1® texte sanscrit et pràcrit d'f/r- 
vaeî avec une traduction latine doublée parfois d’une tra- 
duction françftise, inachevée (n” Sq, p. 5-70); — 2" texte 
(transcrit) e1 traduction latine des neuf premières lectures 
du Brahmavaivarta’puràna «coinmèncé le i*”" mars 1827» 
(n® 39, fol. io 4 - 20 o ); — 5 " Rishyasingæ historia et Sacrœ 
ci ÂhulYœ maledictio, etc., fragments du Ràmâyana (u® 66, 
fol. 1-12). 

En pâli-birman, textes bilingues accompagnés de traduc- 
tions françaises (le birman est toujours en caractères origi- 
naux), sa\oir : 1“ Dîgha-nikâya (section llî) n® 56 du fonds 
pMi (n® 72, fol. i-ii 3 ) fragments; — 2® Khiiddhasikkhmlî- 
puni «Châtillon, 2 octobre i 848 » (n®‘ 76 et 72); — 3 ® Pâ- 
tlmokkha «terminé à Cliâtillon, le lundi 28 mai 1849, jour 
de rinstaÜation de l’Assemblée nationale législative»; les 
jatakas suivants : — 4 " Ncmi « Châtilion , 10 juillet 1849» 
(n® 74); — 5 ® Sfivannasâma «Châtilion, 23 août 1849» 
(n® 73); — 6® Bhiiridatla «20 novembre 1849, Ihiris» 
(n® 75). Deux ouvrages grammaticaux : 7® le Sandhi-kappa , 
grammaire de Kaccâyana , ms. de Rurnouf n® ^ 5 /i , mainte- 
nant 486 du fonds pâli (n® 80); — 8® le Rupa-siddhi, 
n® i 44 du catalogue de Burnouf, n® 497 du fonds pâli 
(n® 81, fol. 1-120). 

En singhalais : Mahâjanakajâtakûyi, texte singhalais avec 
traduction française inteiiinéaire (n® 81, fol. 121-1 46 ). Rat- 
nâvalî, id. (n® 6ü, fol. 15-17). 
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En tibétain: PrajHâ-pâramltâ’hrdaya,%e\iù avec traduction 
française interlinéaire. 

Le Khudasikkbadîpanî , le PâtimokkKa et les trois jâtakas 
pàli-birmans susnommés ^nt achevés et reliés jSar les soins 
de l’auteur. Ils n’étaient certainement pas destinés à être 
imprimés sous cette cette forme, mais devaient sans doute 
être utilisés pour des publications futures. 

C. Traductions» 

Je note d’abord des fragments d’une traduction latine, 
vers par vers avec notes et variantes du Padma-Puràm , savoir : 
les lectures xiv-kix (n® 3 i, fol. 160-187) formant un 4“ ca- 
hier, — et les lectures cvi-cxi (n** 4o, fol. 67-117) formant 
un i4® cahier; il manquerait donc 12 cahiers? — ensuite 
une traduction latine vers par vers du Bhattikâvya (chants 
i-ix) avec des notes en français et en latin (n' 39). 

Les traductions en français des livres bouddhiques forment 
un enscndilc assez imposant ; le n” 58 renferme le Samaga- 
dha-avudânà , dont j’ai déjà cité le texte tibétain et sur lequel 
il existe des notes (n® 62, fol. 62-71), — et les extraits sui- 
vants du Divya-avadâna : Histoire de Hudrâyana (fol. *76-100) 
incomplète; histoire de la Yaxinî Kundalî (fol. 101-1 o 4 ); 
histoire de la truie (Sûkarikâ-avadàna, fol. io 5 -i 1 1); histoire 
de Pur na (fol. 112-11 5 ). 

La traduction du « Çatàvadâna » (Avadàna-Çataka) ne con- 
tient que le premier et le dernier livre avec le commencement 
du deuxième (n® 67). 

Burnouf avait commencé la traduction du Lalitavîstara , 
dont d a d’ailleurs dressé une «table des chapitres» faite 
avec beaucoup de soin , et pour lequel Ed. Foucaux lui avait 
préparé une concordance des pages du texte sanscrit et de 
la version tibétaine (n® 64); mais il renonça à ce travail 
et l’interrompit au milieu du chapitre II par cette note ; 
«J’ai suspendu ici (n® 61, fol. 3 o) cette traduction, décou- 
ragé par la barbarie croissante du style, » 
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L'incorrection du ms. dont* ii se plaint dans son Introduc- 
tion etc, , ne l’a. pas empêché de mener à bonne fin la tra- 
duction^ lai'gernent annotée du Karaitda-vyûka « commencée 
le 3 novembre 1837, finie le 12 novembre 1837» (rt® 56 , 
•loi. 'ï - 45 ). — Avait-il enif épris celle du Gnna [Adrnada-] 
vyâha? 11 ne s’en trouve pas plus de quatre feuillets (fol. i 46 “ 
i 52 ). Mais la traduction de la Prajnâpàramiiâ en 8,000 sen- 
tences a été poussée jusqu’au fobo 270 du ms. qui en a 3o2 , 
et jusqu’à la page 465 de l’édition de la Biblioiheca Indien 
(Calcutta, 1888) qui en compte 530 ^ — On ne peut que 
regretter de voir qu’un travail si fort avancé soit demeuré 
inachevé et rt^ait pas été publié. Même regret au sujet du 
Karandxi-vyâha qui a été achevé et était, semble-t-ii, tout 
prêt pour l’impression. 

Le dictionnaire pentaglotte Mandian-^i-fan-tsiei-yao , ou du 
moins la partie sanscrite de ce dictionnaire, a vivement at- 
tiré l’attention du grand indianiste. On en trouve une tra- 
duction latine dans le n" G/i (loi. ; le n” 65 intitulé 

«Terminologie bouddhique», la renferme tout entière en 
transciiption avec traduction française interiniUente, com- 
plétée parfois par des remarques et des équivalents en 
d’autres langues; des fragments d’uii commentaire très 
nourri se trouvent dans le n" 70 (fol. 19-2 4 » 27-32). Deux 
exenqdaires de la graMire des ierrues 790-798 de ce diction- 
naire, que nous avons signalée dans les Papiers d' Abel Ilémih 
sut , forment les folios 109 et 110 du n" j 10; sur le (uemier 
des deux on lit, en travers de la marge, de la main de Bur- 
nouf, cette mention : « Spécimen du dictionnaire pentaglotte 
exécuté par MM. Bemusat et Burnouf ^ » 

• • 

‘ Celte traduction est d(’*sigiié<‘ , datih le Journal dex Savants , comme une 
«légende bouddhique sans litre». Ce n’est pas une légende et elle a un litre; 
seulement l'auteur de la traduction a négligé de le mettre. Ce titre est en 
sanscrit, astasàhasrikd prajndpâramitd. • 

^ Puisque l'occasion s’en présente, je fais ici deux rectifications a faiiielc 
sur le» Papiets d'Aheî Rémusat inséré dans le Journal asiatifjae, i 8 qé,* 
a“ série, p. 55o-ôG5. Le discours d’ouverture du cours de chinois du lO jan- 
vier 181 5 est imprimé dans les Mélanges axialîgnes , t. U , p. i-i8; fariiclc 
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D. Commentaires et analyses, 

1® Au premier rang se place le Commentah'c mr le Vendidad 
Sodé, conduit jusqu’à la page 66' du volume aütographië , et 
qui occupe, dans le n® 4, 265 pages hautes de o®, 35 , larges 
de et comptant chacune 70 lignes; dans le n® 12, 

25 pages, hautes de o"‘,2 2 , larges de o‘‘\27, avec 62 lignes. 
L’article inséré dans le Journal asiatique de 1829 ne donne 
qu’une très faible idée de ce vaste travail. Le texte zend, 
tantôt transcrit, tantôt en écriture originale, suivi .de la 
glose sanscrite en devanàgari, y est l’objet d’tine discussion 
minutieuse et complète. — 2® Dans le «Jesht d’Ormuzd», 
le lexte et la glose, découpés Vn ncul‘ sections forment la 
première moitié du n® 10 (28 feuillets) ; le reste du volume 
est occupé par la discussion. L’auteur renvoie souvent à son 
Commentaire sur le Yacna. — 3 ® L’analyse inachevée du 
Visnu-purâua et les extraits qui devaient y figurer occupent 
33 pages dans les n®* 60 et 62. L’auteur déclare qu’il aurait 
entrepris de publier le texte et la traduclion .s’il avait eu à 
sa dis^Kisition un meilleur ms. de ce poème que celui de la 
Bibliothèque du Boi. — 4 ® On serait tenté de croire que 
Buniouf a eu une pensée semblable a l’t^gard du Padnia-pu- 
ràna , si l’absence de la première partie de ce poème, dont la 
Biliiiothèque nationale ne possède que la seconde, ne ren- 
dait cette supposition peu vraisemblable. Outre le travail 
cité plus liaut, dont ce Purâna a été l’objet de sa jiart, le 
n® 4o renferme une analyse des dix jiremiers chants qui est 
la base de l’article publié dans le Journal asiatique se- 
me.stre 1895). — 5 ® Je compte j)armi les commentaires 
les 65 notes qui commencent le n® 3 o et sont relatives à la 
« Préface du Mahidhara » , rapprochée du Çatapatha-brâh- 
mana. Ce sont appareihment les matériaux d’un savant et 
imporiant mémoire qui n’a pas été fait. 

Mir la tlïèftc de L . . . { Lepage ) ayant pour sujet la médecine chinoise sc 
trouve dans le même recueil , t. 1 , p. a&u*35a. 
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Ë. Trcsbaux grammaticaux et lexicographiqvtee. 

Le n* 4 (où se trouve le commentaire sur le Vendidad 
■Sadé) commence par un travail, en partie bille, intitulé 
«Alphabet et lecture», qui occupe les feuillets 5-i8 du vo- 
lume. Ce travail se retrouve à peu près le même dans le 
n" 11, en tête d’un long mémoire de ii5 pages (fol. 63- 
177) où l’auteur annonce le projet de faire «une comparai- 
son aussi complète que possible du zend et du sanscrit». 

Pour le sanscrit même, outre les travaux sur des cas spé- 
ciaux mentionnés plus haut, on ne trouve que deux frag- 
ments : i” des « Notes diverses sur la langue et la grammaire 
sanscrite » occupant les Sq premières pages d’un petit cahier 
( o“‘, 1 45 X o"‘, 19*^); a"* une « grammaire sanscrite » où le carac- 
tère employé est le bengali , qui semble annoncer un travail 
très étendu, mais ne déjiasse pas la déclinaison en a. 

Il en est autVemcnl pour le pâli. Le n” 85 est rempli de 
matériaux jiour une grannnaire : paradigmies, copie partielle 
delà grammaire de Clougb, extraits des grammaires indi- 
gènes. La partie la plus importante est une véritable gram- 
maire pâlie avec tableaux, divisée en chapitres et sections* 
mais incomplète et s’arrêtant à la «quatrième conjugaison, 
huitième classe ». liC caractère employé est le birman (fol. 1 3- 
87.). 

On trouve, dans ces papiers, des notes plus ou moins nom- 
J)reuses et étendues sur le liJ)élain, le birman, le guzarati, 
le mâratthi , le tamoul ; mais les langues qui ont le plus oc- 
cupé l’auteur loiit le singbalais (sur lequel il y a, au com- 
mencement du n" 43, 83 j)ages; au commen«ement du 
n® 64, 11 notes; et à la lin du n® 70, 3 pages, relativement 
aux rapports qu’il olTrc avec le sanscrit et le pâli ) et surtout 
le siamois. H y a , dans le n"* 86 , un « Mémoire sur les écri- 
tures et la langue siamoises » de 46 pages, et dans le n® 78, 
1 3 notes sur le même sujet. 

Un mémoire, d’un caractère plu» général et en même 
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temps plus restreint, traite des alphabets de ilnde et de la 
rnanicre de les transcrire ; il est inache^et remplit 1 2 4 pages 
qui forment le n® 97 (o'",2i5xo'",i8o|. 

Ëntin le n® 98 renferme le « Cours de grammaire générale 
et comparée » fait à TEcole normale. Le n® 99 est une rëdac-' 
tion de ce com*s faite par quelque élève de l’Ecole , ou peut- 
être par Ph. Le Bas dont il porte le sceau apposé sur la 
fçuille de titre. 

La lexicographie occupe une place importable dans 
l’œuvre d’Eug. Burnouf : le tamoul, l’arménien, le celte," le 
russe, d’autres langues encore sont représentées dans cette 
masse de documents. J’insisterai seulement iur les langues 
qui faisaient l’objet principal de ses études. 

Pour le sanscrit, il ii’y a pas m^ins (Je cinq glossaires, vo- 
cabulaires, dictionnaires : glossaire spécial d’une partie du 
Big-Veda, 177 mots (n® 29); — recueil de mots tirés d’ou- 
vrages divers, formani neuf sections (n® 5 o); — doux épais 
Nolumes, dont beaucoup de feuilles sont restées blanches 
renfermant des matériaux pour un dictionnaire sanscrit 
(n®* 48 et 49). 

Pour le /.end , il y a un dictionnaire occupant les n®" 18 et 
19 et forme de 594 ieuillets dont chacun présente un mot 
pourvu de sa signification et quelquefois d’exjilications plus 
ou moins développées : il ne dé[msse guore la première 
lettre de l’alphabet. 

Notons encore : ** 

Dictionnaire pâli, 5,98^ mois (n"' 89, 90, 91); diction- 
naire pâli-singalais , 2,991 mots (n® 92); diétionnaire bir- 
man-pàli, 2, '898 mots (n®* 98, 94); dictionnaire siamois, 
3,198 mots (n® 98); dictionnaire pehlvi-persan , 1,1 4i mots 
(n® 20); dictionnaire pehlvi-français, 1,819 ^-0* 

Burnouf a> ait-il formé le projet de publier tous ces dic- 
tionnaires, d’en publier même un seul? J’en doute; niais 
il accumulait les matériaux , sauf a voir l’usage qu’il y aurait 
lieu ti en faire à un moment donné. 
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P , TmvùM^kisloritjiues , geographtifues , etc, 

L Introdaction à l histoire du huddJiisme indien est restreinte 
à l’fnde propre et au bouddhisme du Nord. J1 est évident 
que le bouddhisme du Sud attendait un travail semblable. 
Malheureusement, le savant auteur n axait pas pour l’entre- 
prendre de secours analogues à ceux (pie lui rournissaicnl 
les envois de Hodgson. II avait bien ipiehpies ouvrages pâlis j 
il c’avait pas le Tipilaka. 

j^lalgré cela, il a commencé le travail, travail très peu 
avancé par si^îte de sa moii: prématurée sans doute, nuiis 
aussi cà cause de rinsulïisance des documents. Les léuiliets 
35-1 o() et j4i-'i45 du 61, ou il est (pmstion du boud- 
dhisme du Sud, les feuillets* qo-i'i'i du 11“ (i*i sur Phistoire 
de Ceyian, ()6-i34 du n" 3o très mélangé, mais on il est 
traité de la géographie et du nom de cette île, d’autres 
Iraginenls impars dans cette vaste collection, dont le classe- 
ment n'est pas toujours heureux, se rajiportent , à n'en pas 
douter, à ce travail et doivent faire partie des* matérlnnx 
destinés à la composition de ce (|ue je crois pouvoir ajipcJer 
le deuxieme volume de ïJntroduction à riiistoirc du buddkisme 
Indien. 

L’infatigable indianiste avait aussi entrepris un travail 
étendu sui* le droit indien , comme le [irouvent les « Mémoires 
sur (juehpies points de l’ancienne légi|Aaiion civile d(\s In- 
diens» inachevés, mais .suivis de plusieurs «Notes .sur les 
digestes bindous » et sur «le droit indien >» (ir 43, fol. i3G- 
i5/i). 

Je pusse maintenant a l'épigrapbie. 

(r. Travaux épi(jraplij(fucs. 

11 y a d’assez nombreuses noies sur les inscriptions in- 
diennes, celles de Junjr, Nàsik, Manikyala, Saiichi-top. Le» 
travaux les plus avancés sont : 1® « Observations sur quelques 

IX. 34 
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médailles indiennes trouvées à Delhi (aS pages, n® 43 , 
fol. 1 55-167); — a® Texte (transcrit) et. traduction par- 
tielle accompagnant le commencement d’un mémoire sur 
une inscription du Râjasthàn, une de celles qui ont été 
trouvées par le colonel Tod^et au sujet desquelles Burhouf 
remit une note à la Société asiatique en 1838 (n“ 45 , fol. 9- 
3 1) ; — 3 ® Un mémoire sur une inscription sanscrite relative 
au bouddhisme découverte en i 848 , dans le Bihar (n** 63, 
fol. 1 53 - 1 63 ) ; — 4 " Les 22 premiers feuillets du n^ 82 sont 
occupés par un travail inachevé sur une inscription pâlie- 
birmane. 

Burnouf s'est beaucoup occupé des inscriptions cunéi- 
formes. On trouve dans le n"* 27, assez mal à propos intitulé 
«Inscription dc*Darius » : 1® des «Observations sur l’inscrip- 
tion de Darius, telle qu’elle est* transcrite dans le troisième 
système des écritures persépolitaines » (lirouillon, fol. 34 ~ 
39, ef mise au net, fol. 4 o- 46 ); — 3® une «Analyse des 
inscriptions pejses » (brouillon inachevé de 17 pages, 
fol. 72-88); — 3 ” les noms propres des inscriptions avec 
toutes les variantes selon le deuxième système (loi. i 5 - 32 ); 

— 4 ‘’ les inscriptions perses avec transcription inlerlinéaire 
(fol. 56-71); — 5 " diverses inscriptions persépolitaines du 
deuxieme et du troisième sysième (loi. () 5 -io 4 et 108-1 14 ); 

— 6” le volume sur rinscription d’Elwend , publié en i 836 , 
qui, malgré d’inévitables imperfections, a fait faire un pas 
décisif à la lecture et surtout à l interprétation des textes 
perses, est représenté jiar le l'euillet 176 du ms. (correspon- 
dant aux pages 175-176 du volume imprimé) et par le ta- 
bleau des leçtures de l’inscription selon Grotefend, Saint- 
Martin et Burnouf. 

Enfin le gjand indianiste s’est attaqué résolument aux 
inscriptions de ISinive. Ses travaux ont porté sur : 1” le pavé 
de la Porte G (11” 22*, 288 feuillets); 2" l’inscription des 
Taureaux (n® 23 , ibq feuillets); 3 ® l’inscription des Portes 
des Taureaux (n” 24 , 44 lèuillels, dqnt il manque une par- 
tie ) ; 4’’ collation des inscriptions au revers de quelques bas- 
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reflets. — Dans ces travaux sont réunis le texte cuuéiforiné , 
la transcription en lettres romaines et en caractère» hé- 
braïques , la traduction on français. Outre ce» travaux consi- 
dérables, il y a cjuelques travaux secondaires, tels qu'un 
«syilabairo assyrien» avec des remarques grammaticales 
(n® 26 , fol. 67-78); un «relevé des signes t t de leurs syno- 
nymes»; il y en a 286 numérotés (fol. 79-1 2q). 

On sait que Burnouf n était pas satisfait de ses travaux 
sur les textes assyriens et 11 Vu a jamais voulu rien publier. 
Ils ont du cependant lui prendre un temps considérable. 
Combien n’ost-il pas à regretter tpio ce temps d(‘pensë à des 
travaux infructueux ait été perdu [lour des travaux utiles de- 
meurés inachevés! 

(]Vst sur l’expression de’ t e regret rpie Je termine cette 
revue bien imparfaite des papiers d’Eug. Burnouf. Tant de 
travaux divers, ([ui avaient sans <loiiie des liens entre eux,- 
mais ([ui dispersaienl son activité et ne j>ouvaient avancer 
que lentement, soit qu’il les menât de front, soit qu’il en 
abandonnât momentunérneiit quelques-uns poâir en com- 
mencer de nouveaux , ont usé ses forces de sorte <{u il a été 
arrêté au milieu de sa carrière avant (|u’un bon nombre 
d’enij’e eux aux(juels il ne restait qu à mettre la dernière 
main eussent été jmbiiés. 

Je clos celte notice par une liste des plus importants Ira 
vaux (jui se trouvent dans ces j)apiers et ne sont pas de 
Burnouf. 

1. Liste des mss. de Hodgson écrite par Hodgson lui 

même ci signée de lui (n" !Oo). • • 

2. Co[ne de celte liste écrite avec le plus grand soin par 
.laque t (n® 100). 

3 . Divers travaux de Jaquet, dont le principal est un 

vaste travail sur les monnaies sassanides (n"' loà)- t 

4. In<iex de Pânini par Goldstùckex, tout dillcrcnt de ce- 
lui de Burnouf (iC 99). 


5/4. 
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5. Lettre de Rawlimon, datée de Téhéran, 3o juillet 

i838 (n^ 37). ' ‘ • 

6. Carnet de Botta rempli de caractères cunéiformes 
tracés au crayon (n® io4). 

7. Ms, de l’argument et des premiers vers d’un poème ’ 
epique « Britannia discovered » — offert en présent à Bur> 
neuf, — qu’on dit être de la composition de William Jones 
et écrit de sa main (n® /13). 

8. Recueil de la correspondance des secrétaires de la So- 
ciété asiatique, t(ai présenté des lacunes, mais est important 
pour l’histoire de la Société (n® 11). 


Die beheciinung deji leiire \on Sureçamatibhaclra, aus dern 

Tib('tisclirr) ubersetzt von Emil Scblagintwcit (aus den Ablian- 
dlungen drr K. Ba)er. Akademic der Wiss.) München, 189G, 
in-4®; 8 ? (591-O70) pages. 

Cet om rage est, comme l’explhjue M. Schlagintweit en 
parlant du titre , un traité de poléniique sur la Chronologie 
bouddhique, composé en ï5()i par Sureçamali])iiadrn , qui 
donne son nom sous cette foi me sansknte et (pialilie son Ira- 
\ail de «Trésor de merveilles». 

Il y contredit deux savants tibétains, Lhim-gruI) et Nor- 
b/ang-rgya-mlhso , qui, dans un travail publié en i44i, 
avaient tenté une rectification de la Cluonologie houddhiqae. 
Scion eux, le Nirvana se placerait lybo ans avant l’année 
i'io6,qui est le commencement du cinquième cycle tibé- 
tain, par conséquent en 544 (ou 545 à cause des mois excé- 
dents) av«nf J.-C. Ce calcul est traité de «fausse rectifica- 
tion» par Sureçamatibhadra , et l’annec où le livre de ses 
deux adversaires l'ut publié est pour lui «l’année de la fi^^sse 
rectification ». Il y oppose un aulre calcul qui consiste à 
substituer 17'îo à 1750, soit une différence de trente ans 
environ ce (|ui fait descendre la date du Nirvàna de 545 à 
5i3. 
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Pour appuyer son assertion, i! iinoque de nombreuses 
autorités , ne citant pas moins de vingt-deux ouvrages , dont 
quelques-uns , notamment le Vimalaprabha un assez grand 
nombre de fois.'ll s’appuie aussi sur l’état du ciel et les cal- 
culs 'astronomiques pour établir cette date du Nir\âna et 
d'autres qui en dépendent ou s’y rattachent. Cet éîérnent as- 
tronomique, qui représente einiron la huitième partie du 
texte ,* est reproduit en caractères plus petits dans la traduc^ 
tioa. M. Schlugiiitweit a du renoncera en traduire ceiiaiues 
parties. 

L’auteur donne aussi la date de plusieurs é\éneinents 
étrangers au Bouddhisme, mais en corrélation avec son his- 
toire, tels que la naissance de l’Islam, l'épocjne de K^bilni- 
khaii. 11 plare le commencement du Mahométisme 4 o 3 ans 
avant l’an 1206, — la première année du premier cycle ti- 
bétain, romme il a été dit ci-dessus, — c’esl-{\-dire à l’année 
62.3 de notre ère, ce (jiii s’eloignie très ])eu de l’année de 
riiégire (()2 2). Pour Kubilai-khan, il rappelle une prédiction 
annonçant Cjue mille ans après le INii'vana un grand bien 
s’accomplirait en Chine en faveur d(* riiurnanité* et il j>lnce 
cette millième année 179 ans avant notre amié(‘ i/i/n, celle 
(le la « fausse rectihcatioii » ; ce qui donne l’année i 262 assez 
voisine dtî l’avenement de Se-chen ou Sa-Chen, nom tilié- 
lain de cel empereur mongol (1260). • 

Notre auteur tibétain donne aussi les noms de Mahomet 
et de plusieurs musulmans cedèbres, sous un travestissement 
indien. Ainsi Mohammed est appelé Madhumali (jierisée de 
de miel) euphémisme on antiplirase t|ui m’étonne un peu; 
j’aurais plutôt attendu Moliamali (jiensée d’égarement). 

Csoma (M. Schlaginlvveit l’a noté) connaissait l’ouvrage 
de Surecamatihhadra; il le cite et donne, dans le V® Appen- 
dice de sa Grammaire (p. 199), la Jradüction de la Table 
chronologique oui le termine; mais il ne paraît pas l’avoir 
étudie à fond , et d’ailleurs l’exemplaire dont il a fait usage ' 
n’était pas, semble-t-il, confomie au véritable texte. Celui' 
dont s’esl servi M. Schlagintweit est un manuscrit apparte- 
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iiant à la collection de plus de 3 oo volumes tibétains que 
ses frèreS Hennann , Adolf et Robert onl recueillis dans leur 
expédition de i 85 i-i 858 au centre de l’Asie, et dont la 
plupart sont déposés dans la Bibliothèque Bodléienne, h 
Oxford. H se compose de 3 5 feuillets. M. Schlagintweîi in* 
dique le commencement du recto et du verso de chacun 
d’eux dans sa traduction, faite avec le plus grand soin et 
enrichie df^ 389 notes. 

Cette traduction est précédée : 1'’ d’un exposé du sujet où 
les parties les plus saillantes du traité sont signalées et dis- 
cutées; 2* d’un tableau chronologhpie des événements relatés 
avec indication des divergences sur la date* du Nirvana; 
3 “ du ;système de transcription adopté par le traducteur, à 
propos duquel je ferai seulement cette remarque : qu’on n’esl 
pas encore arrivé à un système admis d’un commun accord 
pour la tJs;anscription du tibétain. On peut faire des critiques 
à celui de M. Schlagintvy^eit (emprunté à la Société asiatique 
du Bengale); mais on doit reconnaître que sa transcription 
se lit très facilement. 

Ladite Imduction est subie : i” de doux tableaux, l’un 
des 60 années du cycle tibétain, l’autre de la concordance 
des cycles avec les années de l’ère chrétienne; 2“ d’un co- 
pieux Index où les mots sanskrits , tibétains , allemands , sont 
entremêlés se suivant dans l’ordre alphabétique. 

La brochure se termine par le texte tibétain donné en 
transcription (p. 6 1-82). Les commencements des rectos et 
de versos des feuillets du manuscrit y sont indiqués en marge 
comme dans la traduction. » 

Je n’aborderai pas la discussion du problème clnwolo- 
gicpie qui fhit' l’objet de ce traité. Je me bornerai à cette re- 
marque (tout lecteur l’aura faite comme moi) que les auteurs 
de la • fausse rectification» étaient arrivés à un accord ^avec 
les bouddhistes méridionaux pour la date du Nirvâna, et 
que leur censeur a contre lui non seulement ses confrères 
tibétains du Nord, mais aussi ses conlVères singhalais du Sud. 
L’écart de trente ans n’est pas considérable; il est même insi- 
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gnifiant si l’on songe aux systèmes qui reculent le Nirvâna de 
plusieurs siècles^dans le passé; il a néanmoins son impoi’tance. 

Il me reste a remercier M. Emil Sclilagintweit pour le 
travail ardu auquel il s’est livré afin de nous donner la pu- 
blication , la traduction et l’explication de ce texte difficile , 
instructif et curieux. 

L. Fker. 

NOTE SUR L’ÉPOQOE A LAQUELLE ÉCRIVAIT 

L’IUSrORlEN ZACÈrAlUC DE MITYLENE 
# 

M. Land , fippuyé sur un texte, a cru pouvoir affirmer que 
Zacharie écrivait avant l’an Sig [Anccd. tyr., Tll, p. xn). 

J’ai annonce, grâce à ufi texte de Bar ITébréiis, que Za- 
charie écrivait encore en 544 ( Journal asiatique, nov. i8()6, 
p. 52 5.) 

Je vais montrer que le texte apporté par Af. LamP na au- 
cune valeur pour fixer la date à laquelle écrivait Zacharie, 

‘ t.’histoiro de Zacharie, écrite en ^rcc, est perdue. Asaémaui a cru la 
trouver dans une (hronicjuc syriacjuc anon}me qu’il dé<*ouvril; mais il 
commit ici quelques cinnirs (jui lurent rcle\éc» en p«irticulier par M. Land, 

C (lui ci trou\a a T ondres l’œiivn d'un compilateur syriaqu»* qui déclaré »e 
servir d( Zachane t('xluellen>enl du livre II au livre IV {Anal. i>yi . , t. III), 
mais il n’est pas prouvé que l’histoire de Zacharie ne s’étende pas au delà. 

“ Voici te texte {Anal, , III, p. 33 a, 1. 2-1 -» ) : 

jL^oes»? é 

. } * r . é . 0001 Wot? hJiaoleoio • waao 

ODMOuXCUtfO - Ooio . • oOfUiKull I wi » 0 »>C » 

. é . Ili m »n»- 2 o )foL-iB>o U .^Ou-.^#)Lo 

ffS^ . ^ . ,^aa«io»eJ • 

Jooso . Iv-ao 

^ ^^0-0 . v-M-îUî JU2fc% . nft * 



528 


MAÏ-JlflN 1897, 

Ce texte nous dit en effet que les papes Symmaque et 
Hormiséas (BiA-SaS) étaient maintenant » et que Dioscore 
( 5 1 7-5 1 9 ) « siège maintenant ». Or, ce texte est de Zacharie , 
"'nous dit M. Land; donc Zacharie écrivait avant 619 . 

Remarquons d’abord que M. Land ne prouve pas et ne 'peut 
pm prouver (jm ce texte est de Zacharie, car il termine le 
livre VII que M. Land lui-même dit être emprunté à diverses 
sources. [Anal., III, p. xn, dernière ligne.) 

De plus, ce texte, a côté de Dioscore et d’Hormisdas, 
mentionne Epipliane (520-535) et Pierre de Jérusalem (524* 
544): il a donc été écrit après 524* M. Land lève cette dif- 
ficulté en supposant que son texte a été interpolé par un con- 
tinuateur de Zacl^rie. Ce contiiiuateui a transcrit « Dioscore 
qui siégé maintenant» et a ajouté les noms d’Epiphane et 
de Pierre. Je ne fais pas remarquer combien cette hypothèse 
est gratuite. Pourquoi finterpolateur ne serait-il pas Zacharie 
lui-même? Et si un interpolateur a pu transcriie fidelement: 
« Dioscore qui siégé maintenant », pourquoi Zacharie, à quel 
que époque quil ait écrit, n’aurait il pu transcrire lui-même 
ces deux mots sur un auteur plus ancien? 

Mais deux textes inédits du prétendu Denys de Tellmahré 
vont nous donner un nouvel élément de solution : 


^ -1 

oipU .i rvo,^ ^ p» >e|l »to 

bol • a> oii^^o • mfl^o 

(Simplicius) m • r> ^v>a/p lUoo;;^ Udi 

' . Ud) bei:> oif J&oo 

ook JLooooiWd - gpp bo*â ujuf .II 

^ hiUsofooi «îiCoo ^ oDQ^uaoLP» oibBoo • .iaafflCwfl 
- «œoViâî»}» ^«*0*0 . ^u*a«o ««oaaMuflt) 


' Bibl. nal., ms. Ion h syria(fue, n" a84, toi 1. 2 i3 iO;H 

fol. i/i» v\ 1 . 5-7. Cf. Land, III, p. i 63 et 199, 
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VOfAtoo . Wo*ao |î«JUo * • 

«A^^ckAïf Q oi^t • ]bkâa*Qno wookoIIImm^o • jLik^toi 

^ 019 .(wd *< rto I • H >o) Jooio <t JS<oo oïlaSÜM» ^ 

tfloof o trftt afii h *{ ] JLu^o ^ ^ ^p. yj^i^ikioiA 

^ idi JLui^wa»o.» teio<Ld 

Le premier texte nous donne les noms des évt'ques qui vé- 
curent avant la mort de Zenon. Il y est dit de Sailuslius 
(486-494) «Celui-ci est célèbre à cette époque»; et Félix 
(483-492) «est célèbre à cette époque». 

Dr, que la* troisième partie de üenvs soit attribuée à un 
moine de Zouquenin (Josué le Sylite) vivant en 776 \ ou à 
Jean d’Asie, mort en 585, personne ne songera à dire qu’il est 
question ici de leur temps , mais de î’epoque ù laquelle ils sont 
parvenus dans leur histoire, si même on ne prèfeisi dim que ces 
phrases ont été transcrites textuellement dans un auteur plus an- 
cien, Car rien n’est impersonnel en histoire comme les listes 
de personnages et tout le mérite d’un historien consiste à les 
transcrire exactement. 

Nous dirons dont du texte de Zacharie ce <[ue nous disons 
de celui de Denys : maintenant y» désigne la fin du règne 

‘ mis. à Ronu*. Le parallélisme avec le texte de Land montre qu’il faut 
ou bien -îJC^h- 

“ Ms. li" 284, foi. i 5 i v", I. 18; fol. 182, 1 . i 3 . 

Le prêtre Josué , stylite du nionastèw' de Zouquenln , me semble être 
l’auteur appelé Denys do Tellmahrc par Assémani. Je fais remaw|uer que 
la chronique attribuée à Josué est une simple Ictln' analogue à celle de 
Siméon de Beth Arsam, et crois démontrer ; i*' Que cette lettre a été écrite 
longtemps après 5 o 6 (cependant avant Sao); 2" Que nen dans cette lettre, 
pas même la note sur Josué, ajoutée bien des siècles plu» taird par Klisée, 
ne nous conduit à l’attribuer à un stylite de Zouqueniii; . 3 " Que tout au 
eontraire, et surtout la note d’Élm^* (Voir Chronicle ofJosur, éd. Wright, 
p. IX.), nous conduit à attribuer au prêtre Josué, stylite du monastère de 
Zouquenii) , la chronique découverte pr Assewani et attribué** gratuite- 
ment par lui à Denys de Tcllmahré. Enlin 4 “, j’ajoute que, pour (leux, 
raisons, la lettre attribuée à Josué semble avoir déjà été inséréi* par Jean 
d’Asie dans son histoire. Voir Revue de l’Orient chrétien, Suppl, trim. , 
avril 1897, ciBaVepn critûpie , 2 b janv. 1897. 
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d'Ânastase où est parvenu l’historien et non l’époque où l’his* 
foire est écrite; ou bien ce mot a été transcrit textuellement sur 
une liste plus ancienne. 

Le second texte confirme cette dernière manière de voir, 
car il reproduit presque textuellement le passage de ZachArie 
dont se sert M. Land. Je crois donc pouvoir en conclure que 
Zacharie et Denys ont transcrit une même liste ^ ; le premier 
l’a fait plus fidèlement puisqu’il a respcdté les mots «qui 
étaient maintenant»; le second les a supprimés ici, contrai- 
rement à ce qu’il avait fait plus haut*. 

En résumé : M. Land n’a aucune raison pour attribuer 

a Zacharie lui-même le texte impersonnel sur lequel il s’ap- 
puie; 3® Quand bien même ce texte serait de Zacharie, les 
mots «qui étaient maintenant» n’auraient pasJ’importance 
que leur attribue M. Land, car le premier texte que j’ai cité 
montre que Denys emploie aussi des mots analogues, qui 
ne peuvent avoir pour lui aucune importance ; 3“ 11 est très 
vraisemblable, d’après mon second texte, que Zacharie et 
Denys (c’est-à-dire Jean d’Asie) ont transcrit plus ou moins 
fidèlement une liste antérieure à tous deux L Donc, jusqu’à 

* Il est remanjuable , en effet, que les deux listes présentent les mêmes 
laf unes ; toutes deux omettent Gélase , Anuslase et Palladius. \ oir Land , III , 
p. Ml. O’ailleurs, elles présentent les mêmes noms dans le mémo ordre et 
les phi'ascs consacrées aux deux dernieis Jean sont à peu près formées 
des mêmes mots. Ou pourrait se demander si une liste ne provient pas de 
l’autre; mais Jean d’Asie, dont se sert Denys, ci Zacharie ne paraissent 
pas se copier fuii l’autre, il faudrait donc que les deux listes soient tirées 
de Jean d’Asie et que les diflérences soient dues a Denys et ou scribe qui 
compile Zacharie. 

^ De plus, Denys donne aussi Kpiphane (5ao-h35, dont il écrit très 
mal le nom), ornais supprime Pierre (oj 4-544) qail mentionne à sa place 
sous Justin. 

’ Jusqu’ici \e n’ai guère trouvé en Zacharie qu’un passage qui soit tex- 
toellement en Denys (Land, Hl, p. 2 3 1 , 1. 8-i5) en dehors de fliénotique 
et de la lettre de Siinéoii de Belh Arsam. Souvent ailleurs , les passages 
^soivt parallèles, les titres se eorrespondcmt , mais le récit est différent, f^our 
s'en convaincre on pourra comparer le ri^'cit de la àesceute d’Ephrem en 
Orient dans land, U, p. a«j4 , 1. 5; et ïiï, p. 3i 4. Je dois donc croire que 
les chapitres ii , ni ci i\ annoncés en Zacharie ( Land , ïll, p. xxn) étaient 
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nouvelles preuves du contraire, nous pouvons croire que 
1 histoire de Zacharie , bien loin de s'arrêter en 5 1 8 , s’étendait 
au delà de 544 

F. Nau. 


STÜDU SINAITICA. 

1 . Catalogue of the synac Mss, in thccomwni of S, Catharine on mouiit 
Sinaï, compilcel b) Agnes Smitm Lkwis; London, C.-J. Clay and 
sons; i8tj/i ; grand in-8‘'; p. \-i 3 i. 

IL Àn arabk version of the EpUtles of Si Paul to Üie Romans, (^o- 
rintliians, Galalians, witb pari ofthe «‘pislle to lin* Kphesians^ 
from a nintb cenlury ms. in llie oonvent of Si Kalharinc on 
mounl Sinai, ediled by Margaret Dunlop Gibson, Ibid., 
grand in-S"; p. .V4-i i 

J IL Cotalofjue of ihe arnhic Mss. in the convent of S. Catharine on 
mourU Sinaïj compiled by Margaret Dünlo? Gibson; Ibid.^ 
1894; grand in-S'', p. vin-i 38 . 

IV. A Tract of Plularch on the advnntaije to be deriî^ed from one's 
enemies. The syriar \prsion edited from a ms, ou nionnl Siiiai, 
witb a translation and criliral notes, by Kakiuiabd Nestî.k, Ph, 
ï), , Tb. Lie.; Knd,, 1894*, grand im 8 ®, p. vim 8 -iH. 

V. Apocijpka Sinaitira. Anapbora Pilati , Récognitions ol filcment, 

différents des chapitres correspondants de Deuys ou Jean d’Asie; p.irsuile, 
le texte de Zacharie, visé par Bar llébréus (éd, Bedjan , p. 8 o, 1. (i) rao 
paraît être le chap. i\ : Do peste tumorum. , 

' M. Rubens Duval a bien voulu mo prêter U \ie de SévètT, patriarche 
d’Antioche ( 5 * a-h i 8 ) , écrite par Zacharie et publiée par J. Spanulb ( Gol- 
tingen, 1898 , m-4"). C’est plutôt une autobiographie da Zacharie, écrite 
ver» 5i5 ou 5iG (p. 1. 2 - 7 ) ; ou n’y trouve aucune allusion à une his- 

toire ecclésiastique , mais seulement à diverses biographie». On y apprend 
aussi que Zadiarie naquit à Gaxa ( p. 5 , l. 3 ) ou du moins pr<*« du |ïOrt 
de Gaza{p. lé» 1 3o). 11 étudia la grammaire et la rhétorique a Alexan- 
drie cl le droit à Beyrouth. 11 fît baptiser Sévère a Tripoli (p.’ae, 1. 1 )., 
Il était (l’un tempérament très belliqueux cl prit la tête df deux expérlilions 
à Alexandrie et à Beyrouth, ayant pour but de brûler le» idoles tTun temple 
et les livres de magie. 
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Martyrclom of Clemeiit, The Preaching of Peter, Martyrdom of 
James Son of Aipheus» Preaching of Simon son of Cleophas, 
Martyrdom of Simon son of Cleophas , edited and transialed into 
english by Margaret Dünlop Gibson, M. R. A. S.; Ibid,, 189 G; 
in- 8 “. Textes, p, 14 - 69 ; traduct. p. xx- 66 . 

L’apparition récente du cinquième fascicÿli^ des Stiidta 
Sinaitica nous fournit l’occasion de parl<||’ ici de cette im- 
portante série d’études qui va s’accroître ti'ès piocliaincment 
par la publication d’un Lectionnaire syro-palestuiieti et de plu- 
sieurs Vies de saints. Cette suite de travaux intéressants fait 
le plus grand honneur au zèle scientif^què et à |a sagacité de 
mesdames Smith Lewis et Gibson, dont les trois voyages 
successifs au Sinai n’ont pas eu, comme on le ^oit, pour 
unique résultat la publication de l’Ev aiigcliaire palimpseste 
désonnais célèbre. 

1 . Le Catalogue des manuscrits syriaques, rédigé en grec 
et en anglais, contient 7.76 numéros; mais il manque une 
quinzaine de volumes qui ont été ou égalés ou volés jiar des 
>oyageurs peu consciencieux. 

Les 71 premiers \olumcs sont sur parchemin; le reste sur 
papier. La majeure partie de ces manuscrits (n"* 69-81; 83 
'276) est formée par des livres dofïices religieux (Psautiers, 
angéliaires , Lectionnaires , recueils d’Hymnes et de 
Prières, etc.), dont le grand nombre semble indiquer qu’il 
y a eu, à une cedaine époque, au (]ou\ent de Sainte-Cathe- 
rine ou dans un des couvents ^oisins, une communauté de 
moines syriens célébrant l’oflicc dans leur propre langue. 

Parmi les autres manuscrits, le plus important est le pa- 
limpseste n*^ 35 , dans lequel M““S. Lewis a retrouvé le texte 
de la nouvelle version des Evangiles publié par elle. Quelques 
autres volumes anciens renferment aussi des textes bibliques 
(Nouveau Testament, n®* 17 [rx® s.], 54 [viii® s.], etc.; 
Evangiles, n® 3 [vi® s.]; Epitres, y compris les deutérocano- 
ni(|ues, n® 5 [vi® s.]; Prophètes, n® 8 [viii® s.]; Livres de Sa- 
muel , n® 35 ; Livres des Rois, n® 28 [vni® s.] , etc.) 
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Les principaux commentaires sur l’Ecriture sont. ; l’Hexa- 
méron de^. Basile (n® 9, ix® s.); les Homélies de S. Jean 
Ghrysostome sur rÉvangiJc selon S. Matthieu ( n® 1 6 , vn® s.); 
le Commentaire de Jean l’Anachorète sur l’Ecclésiaste 
(n'^^iô); des Homélies (anonymes) sur le Cantique des Can- 
tiques (n® lÿt). 

^ y f nombre de dorumenis renti’ant dans 

la categorie des Apocryphes (entre autres, dans le n® 83, 
les Actes de Pilate). 

La littérature ascétique est principalement re[)résentée 
par les Homélies de 8. Ephreni (u® ()7, ix® s.); les ouvrages 
d’Evagrius (n'* 60, i\® s.); ceux d’isaac de Ninhe(n®34, 
X* s.); ceux du Pseudo-Aréopagite (u® 53, vn” s.); de 8. Jean 
Climax (n® 56 , viii® s.); et surtout ceux de 1 ’ahhe ïsaie 
(n®’ 36, 33 et 58 , vin®, i\®et \®s.). 

Les Vies des saints sont en j)etît nombre. On ne ln)u\e 
({ue celles de 8. Denys, Sérapion, Jules de Kon\e, Justin 
(n® i 4 ); des Pères d’Egypte (n”' 16, *>.3 et /|()); de 8. Ni! 
(n® 16); de 8‘“ Eujjhémie, des Quarante martyrs, des apôtres 
Matthieu et André (11**83); et la collection cemtenue dans 
la seconde écriture du palimpseste n® 3 o. (Vies des saintes 
Eugénie, Pélagie, Marie, Euphrosine, Onésime, Drusis, 
Barbe, Marie, Irène, Eujdiémic, 8oj)hie, J'héodosie, Théo- 
dote, 8uzanne, et de 8. Cyprien et 8'*’ Juste). 

La littérature historicpie et la littérature profane sont à 
]>eine représentées (n®* i 4 , 16, 34 ). 

11 est à remarcjucr que la plujmrt des ou\ rages de c(‘ ca- 
talogue sont des traductions du grec. Les seuls auteurs syriens 
dont les ouvraf;es y ligurent (sous forme d’extraits) sont 
8. E])hrem (n®* 37 et 67); Jacques de 8arofig®{n®* 10, 3 i 
et 56 [?J); Isaac d’Antioche (n® 10); l.saacde Ninive(n® 34 ); 
Jacques d’Édesse et Jean [Saba ?] ^n® 16); Denys de Tell- 
Mahré (n® 34 ). 

M®'® S. Lewis décrit à la lin do son catalogme trois manu-‘ 
scrits syriaques écrits dans le dialecte palestinien : deux Icc- 
éonnaircs et des liagrnonts d’homélies. 
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Elle a. inséré dans le corps de ouvrage plusieurs extraits 
( texte et traduction ) , savoir : 

Coavte notice sur les prophètes diaprés S. Epiphane ei Cor- 
nélius de Jérusalem; 

Liste des soixante’dix disciples attribuée à S. Irénée; 

Catalogue des livres canoniques; ces trois fragments sont 
tirés du ms, n® lo. 

Discours d’un philosophe [Theano] sur V âme ; Sentences de 
divers philosophes grecs; extiaits du ms. n® i6, dans lequel 
se trouve TApologie d’Aristide publiée paf M. Rende! Harris. 

IJn premier appendice donne la description de 55 frag- 
ments de manuscrits, grecs pour la plupart. Ce sont le plus 
souvent des feuillets très anciens qui sei'vaient de garde à la 
couverture d’autres volumes. Tous les passages bibliques 
inédits contenus dans ces feuilles sont reproduits. Quelques 
notes rectificatives de M. .I.-F. Stenning forment le second 
appendice. 

M™* vS. Lewis a joint à son catalogue sept photographies 
des manuscHts les plus curieux. On regrettera (jn’eile n’^ ait 
pas ajouté une table. 

11. A mesure que la langue arabe s’est répandue comme 
langue usuelle, les Pk*ritures ont du naturellement être 
traduites en cet idiome jiour fusage des chrétiens; mais, 
l'aiube n’élant devenu en aucun pa^s langue liturgique, ces 
versions ont conservé en quelque sorte un caractère privé, à 
peu près comme les versions en langue moderne dans les pays 
où l’on fait usage de la liturgie latine. De là la diversité assez 
grande que pi'éscntent entre elles les traductions arabes. 
D’autre part , comme c’est en Syrie, ou dans les pays qui fai- 
saient usage de liturgie syriaque , que le christianisme s’est 
le plus parfaitement maintenu au milieu des populations qui 
ont Uni par adopter f arabe comme langue vulgaire après la 
i enquête musulmane , presque toutes les traductions arabes 
sont dérivées de la version syriaque. Celle dont M™* Gibsou 
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publie Jes fragments procède au contraire dinactement du 
le\te grec; c’est peut-être un indice quelle a été faite pour 
1 usage des chrétiens qui se servaient de la langue grecque 
dans ,1a liturgie. Ces fragments comprennent, comme Tin- 
diqde le titre, fépîlre aux Romains, les deux épîtres aux 
Corinthiens , celle aux Galatcs et le début de l ëpltre aux 
feiphésietis jusqu au chapitre 11, v. q. Us sont édités d*après 
le ms. arabe ii° 4. 55 du inoat Siiuu , photographié par M""* Gib- 
son en 1892, et après avoir elé collationnés à nouveau par 
elle-même sur le ms. en idqS. 

Le ms. est réputé du ix* siècle; mais la version doit être 
plus ancienne, car ce codex n’est lui-ruéme quune copie. 
Sur le caractère de la traduction, fédilour s’exprime ainsi : 
«Nous iivoiis comparé ce manustrit avec toutes les anciennes 
versions qjie nous avons pu trouver, et nous aVons acquis 
l’assurance qu’il dilTeix' considérablement , dans l'cxjU’ession , 
de toutes celles-ci ; et que genéialeinenl parlant , il ne le eede 
en rien en fidélité a 1 original , excepte en quehjues points 
eiTunés qui se retrouvent constamment par tout le inanmcrit , 
et qui sont évidemment le fait du Iradueteur original, quel 
(pi’il soit , qui n’a pas saisi certaines (messes de l»i grammaire 
grecque. Quand nous considérons combien etaicmt restreintes 
pour lui les facilités d’acquérir la parfaite connaissance dont 
il avait besoin, comparativement aux niovens dont dispose 
de nos jours un étudiant, noua devons souvent être surpris 
de le trouver après tout aussi exact, et de voir les sublimes 
pensées qu’il avait a rendre exprimet's fréquemment dans un 
si heureux langage » (Inlrod. p. 7.) 

111. L(‘ Calalogm^ des manuscrits arabes confprend <>7.9 mi 
meros. Comme 'pour les manusciits syriaques, c’txsl plutfM 
une liste des volumt'S, qu’un catalogyie proprement dit ; il est 
également rédigé en grec; niais les litres sont aussi donnes 
en arabe. Il se termine par une table al[>habetique qui serait* 
beaucoup plus commode si elle renvoyait aux numéro» des 
manuscrits au lieu de correspondre aux page» du volume * 
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Ces manuscrits comprennent les ouvrages qui forment le 
fonds de la littérature arabe chrétienne. On y trouve un grand 
nombre d’exemplaires des livres de la Bible, mais surtout 
des Psautiers et des Evangéliaire» ; beaucoup de Synaxares ot 
de livres liturgiques, un Certain nombre de traductions des 
Pères grecs et syriens, principalement de S. Ephrem, de 
St Basile, de S. Grégoire de Naziance, de S. Jean Chryso- 
stome. 11 y a également beaucoup d’apocryphes , surtout rela- 
tifs aux prédications apostoliques. La ftutie la plus intéres- 
sante consiste dans un grand nombre de Martyres et de Vies 
de saints. Sous ce rapport, la bibliothècpie du Sinai est 
mieux fournie qu’aucune autre collection araf>c, et il serait 
intéressant et utile de rechercher parmi les documents de 
cette dernière catégorie ceux dont les originaux grecs ou sy- 
riaques ont disparu. 

IV. Le petit ou>ragc jdillosopliique de Plutarque que 
M. INestlc édite dans le quatrième fascicule des Sfudiu, a été 
relrouxc par M. Rcndel Harris dans le ms. syr. i6 du cou- 
xent de Sainte-Gatberlne, manuscrit qui contient une série 
de Iraités de morale , et entre auties la célèbre Apologie 
d' Aristide. ljap;ar de a>ait déjà publié dans ses Amlecla syiiaca 
deux limités du moi’aliste grec ['srspi dtrKtjareMs et tirepi âop- 
yr}(T{as), qui se trouNcnl également dans le manuscrit du 
Sinai. Jja traduction du traité -crépi toô evepyerïjSrjvcti vità 
rmv è)(6pùjv (De capiench e.L initnicis uùlitate) présente les 
mêmes caractères .que celle des premiers. C’est moins une 
version littérale, telle qu’on désirerait l’avoir en vue d’une 
étude philologique, qu’une adaptation à l’usage des chré- 
tiens. Elle' eàt surtout intéressante pour le théologien qui 
peut y découvrir un lien entre la philosophie grectpie et la 
piété chréticnne^^Toutefois , les notes critiques de l’éditeur 
montrent qu’on plut encore tirer quelque profit de sa publi- 
cation pour la philologie. Lu index comprenant les formes 
syriaques les plus remarquables, avec leur équivalent grec, 
fait suite à la traduction anglaise du texte. 
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V. Les nombreux et continuels travaux des érudits sur 
les documents Telatifs à l’origine et à l’histoire des premiers 
-siècles du christianisme sont loin d’avoir éclairci toutes les 
questions soulevées par l’examen des textes Ifistoriques ou 
légéndaires de la littérature chrétienne primitive parvenus 
jusqu’à nous. La comparaison des différentes versions de ces 
documents est assurément un moyen critique des plus effi- 
caces pour arriver a se faire une juste idée de leur origine ou 
de leur état originel. C’est pour cela qu’on accueillera avec 
plaisir la publication de Gibson , bien que les documents 
les plus importants renfermés dans le cinquième fascicule 
des Sladia (VAnaphora Pilati et les Recognitiones Cîementis) 
fussent déjà connus par de nombreuses éditions en diverses 
langues. 

UAnaphora Pilati et la Paradosis Pilati qui lui fait suite 
sont imprimées trois fois dans ce volume : une fois en sy- 
riaque, d’après le ms. 82 du Sinaï (du xin" siècle ), transcrit 
par M. Rende! Harris, et deux fois en arabe d’après les mss. 
445 et 5 o 8 du même couvent, transcrits par M""* Gibson. 
Le ms. 445 est daté de l’an 799 de notre ère ; ibest par con- 
séquent de {)lusieurs centaines d’années antérieur aux mss. 
grecs contenant le même ouvrage, lesquels ne datent que du 
XII* ou du XIII* siècle. Dans la seconde partie du volume, la 
traduction est donnée d’après le syriaque avec des fragments 
de traduction des textes arabes ajoutés en note. 

Les Recognifione^^Clemenlis , dont la traduedon syriaque, 
éditée par Lagarde, se trouve dans le célèbre manuscrit du 
British Muséum daté de l’an 4 i i, sont ici publiées en arabe 
(et entièrement traduites) deux fois : d’après le ms. 5 o 8 du 
Sinaï et d’après le ms. du British Muséum, Atdd. Le 

dernier est daté de l’an 1 fjGq de l’ère chrétienne. Le texte 
est assez différent dans les deux manuscrits; mais dans Tun 
comme dans l’autre ce n’est qu’un court &égé, comparati- 
vement à la version latine de Buffin, faite sur le grec. 

Le même manuscrit de Londres (Auld. qqG^) a lourni le 
texte légendaire du Martyre de 5 . Clément. ■— La Prédication 
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de Pierre (tirée du ms. ar. 445 du Sinai), le Mmtyre de 
Jucejaes , Jils d'Alphee, la Prédication et le Martyre de Simon, 
fih de Cléophas (tirés du ms. ar. 530 du Sinaï) sont des com-' 
positions tardives dues n rirnaginalion de quelque moirée qui 
a développé à sa façon des thèmes fortement altérés pâr la 
légende déjà longtemps auparavant. 

Disons en terminant que tous ces volumes sortis des presses 
de rUniversité de Cambridge sont imprimés avec élégance» 
presque avec luxe. Quelques reproductions photographiques 
des manuscrits auxquels sont empruntés les ouvrages édités 
sont ajoutées à chaque fascicule , ce qui n’est pés sans intérêt 
pour la paléographie orientale. — Nous faisons des vœux 
pour que la suite dos Studia Sinaiticn ne tarde pas à voir le 
jour. 

J. -R. Chabot. 


hoHTÂiy , ruée topograpbisrb-hislonsche Studio, par Martin llort 
mann. Herlin, Wolf Poiner (extrait des Mittedungen do la Vordrr- 
asiatische (residlschaft , 1 H 9 G), en doux fascicnlo-N in- 8 ®, i83 j). 

Fondée au mois de janvier 1896 , la Vorderasiatische Gesel- 
schaft de Berlin parait animée du \if désir de faire bien et 
beaucoup. L’une de ses premières publications est une mo- 
nographie consacrée par M. Martin Hartmann, professeur 
au Séminaire des langues orientales» à la province kurde du 
Bohtân, qui, dans la carte de Kiepert de i884, paraissait 
encore pre’wpJte comme une terre inconnue. Ku rassemblant 
les données topographiques éparses dans les auteurs orien- 
taux et eu les comparant à celles des géographes et des voya- 
geurs de rOccident, M. Hartmann a voulu IVmrnir une pierre 
à l’édifice futur de la géographie de l'Asie-Mineuré , qui sera 
constitué par un ou plusieurs ouv rages destinés à l’emplacer 
VErdhunde de Bitter, déjà vieilli. 
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Trois listes, avec identification des noms, suffisent à rem- 
plir le premier fascicule. Elles comprennent lafig noms de 
localités, établis an moyen de la grammaire- vocabulaire 
kurde, en arabe, de Yousoûf Ziâ-uddin-pacha el-Khâlidi 
de^àqoût, du Chcrêf-nâmèh publié et traduit par Charmoy, 
du Sâi-nânièh ou Annuaire de l’Empire ottoman , et de la Tur- 
quie d’Asie du regretté Vital Cuinet. 

Le Bob tan est une expression purement géographique 
et populaire, qui a disparu de la nomenclature administrative 
de l’Empire des sultans, C est le groupe montagneux situé 
à 1 est de la ville de Djéziret-ibn-Ornar sur le Tigre, et qui 
comprend efitre autres le Djéhei-Djoûdî sur lequel s'arrêta 
l’arche de Noé, suivant les légendes musulmanes. Propre- 
ment, c’est la région où demeurent les Kurdes Bokhtîs déjà 
cités par les géographes arabes, entre autres par Yàqoùt. 

Dans son cliap. iii (p. 90 ) M. Hartmann attaque l’identi- 
ficatiori, passée à l’état de dogme, des Carduijues de Xéno- 
phon et des Kurdes modernes. Pour lui , ces noms sont 
pas identiques. Le premier se rattache à une racine qrd, 
ic second à une racine krd. L’examen qu'il J’aîl de cette 
question est très savant, mais son argumentation ne m’a pas 
convaincu. En pliilologie, on ne peut conibndi e un q avec un 
k; mais dans la bouche du peuple, par la suite des siècles, 
la dilFérence entre ces deux articulations s’cfliire; elle a d’au- 
tant moins d’importance dans le cas présent qu’il s’agit de la 
même aire géograpliique, et très prohahlement d’un même 
groupe philologitpie , sinon ethnique. 

La consciencieuse monograjdiie de M. Hartmann, remplie 
de renseignements précieux réunis pour la première fois, 
en appelle d’autres; et grâce au zèle de la nf>Ufelle société 
savante, il u’y a pas à désespérer de voir hientôt se couiplc- 
ter nos ronnais-sances sur certains points de l’Xsie Mineure, 
restés blancs ou vides de noms sur no.s cartes, et de constater 


‘ Voir sur cet ouvrage, ïa notice critique que nous lui avons consacrer 
Journal an aticf ne , novemKrfMWrmhrc p. 
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ia disparition des quelques lignes pointi liées qui y existent 
encore. Ce coin de la terre risquait, sans ces efforts, de nous 
rester plus étranger que l’Afrique centrale ou le plateau ti* 
bétain de l’Asie. Nous ne saurions trop applaudir a l’heureuse 
initiative et au zèle du savant prpfesseur de Berlin. 

Cl. Huart, 


Le gérant : 

Rubens Duval. 
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